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STATUTS 


DE 

LA SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE 

DU PÉRIGORD, 

RECONNUE COMME ÉTABLISSEMENT D*UTILITÉ PUBLIQUE 
3?ar» décret du 10 Avril 1880. 


Article premier. 

La Société historique et archéologique du Périgord -a pour but: 
la recherche, l'étude et la conservation des documents anciens, de 
tous les âges, qui intéressent l'histoire de notre province et Y his¬ 
toire générale du pays. 

Art. 2 . 

Le siège de la Société est fixé à Périgueux. 

Art. 3. 


La Société se compose : 

i° De Membres Titulaires; 

2° De Membres Associés ; 

3 ° De Membres Honoraires ; 

4° De Membres Correspondants. 


Le nombre des Membres de ces différentes catégories n est pas 
limité. 


Art. 4 . 


Les Membres Titulaires et Associés ne sont admis que s'ils en 
font la demande par écrit au Président et s’ils sont présentés par 
deux Membres Titulaires ou Associés. 
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Art. 5 . 

Les Membres Honoraires et les Membres Correspondants sont 
nommas en assemblée générale sur la présentation du Bureau ; 
lorsqu’ils assisteront aux séances, ils pourront siéger avec les 
administrateurs de la Société. 

Art. 6. 

• Les Membres Titulaires et Associés doivent, annuellement, une 
cotisation de dix francs, et les Membres Titulaires seuls, le jour 
de leur réception, un Droit de Diplôme de dix francs. 

Art. 7. 

La Société est administrée par un Bureau composé de dix 
membres : 

Un Président ; 

Cinq Vice-Présidents (un par arrondissement) ; 

Un Secrétaire-Général ; 

Un Secrétaire Adjoint ; 

Un Bibliothécaire ; 

Un Trésorier. 

• Art. 8. 

Le Bureau est nommé pour un an, en Assemblée générale , 
au scrutin de liste, et il doit être renouvelé chaque année, le 
27 mai, le lendemain de la fête dite de laSt-Mémoire. Les mêmes 
administrateurs sont rééligiblcs. Le Bureau ne peut prendre de 
décision qu’en présence de cinq de ses Membres, le Président, 
deux Vice-Présidents, le Secrétaire-Général et le Trésorier. Les 
procès-verbaux des séances sont rédigés par le Secrétaire-Général, 
signés de lui et du Président. 


Art. 9. 

Le Président propose les questions à résoudre, qui sont adop¬ 
tées ou rejetées à la majorité des votes des Membres Titulaires 
ou Associés présents. Mais, pour qu’une décision soit valable, 


Digitized by CjOOQle 


il sera nécessaire que quatorze de ces Membres assistent à la 
séance. En cas de partage égal des votes, la voix du Président est 
prépondérante. 

Art. io. 

Le Trésorier est depositaire des fonds *de la Société ; il est 
chargé du recouvrement dès cotisations et de toutes les sommes 
dues ou données ; il débat tous marchés, revise les mémoires de 
fournitures et travaux faits pour le compte de la Société ; il 
acquitte, après contrôle du Bureau et approbation du Président, 
les dépenses votées en assemblée générale ou en séance men¬ 
suelle. Chaque année, dans la séance du premier jeudi de janvier, 
il rend compte de sa gestion. 

Art. ii. 

Le Trésorier représente la Société en justice et dans les actes 
de la vie civile. 


Art. 12. 

Les ressources de la Société se composent : i° des cotisations 
annuelles des Membres Titulaires et des Membres Associés ; 
2° des dons et legs ; y des subventions qui peuvent lui être 
allouées ; 4 ° et du revenu de ses biens et valeurs de toute nature. 

Art. 13. 

Les délibérations relatives à l’acceptation des dons et legs, aux 
acquisitions, aliénations ou échanges d’immeubles, seront sou¬ 
mises à l’approbation du Gouvernement. 

Art. 14. 

Les excédents de recettes, qui ne sont pas indispensables aux 
besoins ou au développement de la Société, seront placés en 
fonds publics français, en actions de la Banque de France, en 
obligations du Crédit Foncier de France, ou en obligations de 
chemins de fer français, émises par des compagnies auxquelles 
un minimum d’intérêt est garanti par l’État. 
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Art. 15. 

La Société se réunit dans la salle de sa bibliothèque : i° en 
Séance mensuelle , tous les premiers jeudis du mois, excepté en 
juin ; 20 en Assemblée générale , le 27 mai, le lendemain de la 
fête de la Saint-Mémoire. 

Art. 16. 

Un règlement intérieur, adopté par l'Assemblée générale et 
approuvé par le Préfet, déterminera les dispositions accessoires 
propres à assurer l’exécution des présents Statuts ; il pourra être 
modifié dans la même forme. 

Art. 17. 

En cas de dissolution de la Société, la dévolution et l’emploi 
de son avoir, tant mobilier qu’immobilier, feront l'objet d’une 
délibération prise en Assemblée générale, qui sera soumise à 
l’approbation du Gouvernement. L’Assemblée générale doit 
compter vingt-cinq Membres Titulaires ou Associés au moins 
pour que ses décisions soient valables. 

Art. 18. 

Les présents Statuts ne pourront être modifiés qu’en vertu 
d’une délibération de l’Assemblée générale et de l’approbation 
du Gouvernement. L'Assemblée générale, saisie du projet de 
modification par le Bureau ou par vingt-cinq de ses Membres, 
ne peut prononcer qu’à la majorité des deux tiers des Membres 
présents. Cette même Assemblée doit être formée du quart au 
moins des Membres en exercice. 

Périgueux, le 4 Mars 1886. 
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LISTE DES MEMBRES DE U SOCIÉTÉ, 



BUREAU. 

Président. 

M. le marquis de Fayolle, inspecteur général de la So¬ 
ciété française d’Archéologie. 

Vice-président honoraire. 

M. le chanoine Brugière. 

Vice-Présidents. 

M. Dljarric-Descombes, 0 I. 

M. Charles Durand, 0 I. 

M. le vicomte Gaston de Gérard. 

M. Élie Gontier Maine de BrR\N, Q I. 

M. Lespinas. 

Secrétaire-Général. 

M. Villepelet, 0 1 , archiviste honoraire do la Dordogne. 

Secrétaire-Adjoint. 

M. Charles Aublant, 0 I. 

Bibliothécaire. 

M. 


Trésorier. 


M. Maurice Féaux, 0 I. 
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MEMBRES TITULAIRES 


MM. 

L’abbé Achard, professeur à l’Ecole St-Michel, rue St- 
Michel, à Saint-Etienne (Loire). 

AnciiEz-BmAN (Louis), greffier de la justice de paix, à 
Ste Alvère. 

Le comte E. d’Argy, ancien officier, au Chantier, com¬ 
mune d’Antonne, par Trélissac. 

Le comte d’Arlot de Saint Saud, y A, inspecteur de la 
Société française d’Archéologie, au château de la Valouze, 
par La Roche-Chalais. 

Aublant (Charles), y I, trésorier de l’Ecole félibréenne 
du Périgord, dessinateur à la C 1 * du chemin de fer d’Orléans, 
rue de Strasbourg, 26, à Périgueux. 

Augiéras (Léonce-Silvio), propriétaire à La Trade, par 
le'Grand-Brassac, et rue Pigalle, 26, à Paris, 9 e . 

Le docteur Barbancey, y A, lauréat de la Faculté et des 
hôpitaux de Paris, conseiller d’arrondissement, maire de la 
ville, à Monlpon-sur-l’Isle. • 

Bareau (Anatole), ancien pharmacien, à Excideuil. 

Bayle (Emile), y I, professeur d’histoire au lycée, secré¬ 
taire du Comité de l’Alliance française, avenue Berlrand- 
dc-Born, 17, à Périgueux. 

Le docteur Beauciiamps (Adrien), conseiller général de la 
Dordogne, à Ponlours-Haut, par Lalinde. 

Beau-Verüeney (Alexis), rue des Fossés St-Bernard, 14, 
à Paris, 5«. 

Beaudet-Vitel (Jean), entrepreneur de travaux publics, 
à Terrasson. 

Le comte Georges de Beaumont, à Saint-Cyprien. 

Le marquis de Beaumont-Beynac, au château de la Roque, 
par Saint-Cyprien 
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De Bellussière (Fernand), avenue de Paris, 21, à Périgueux. 

Benoit (Léon), trésorier-payeur général de la Dordogne, 
rue Bourdeille, à Périgueux. 

Le docteur René Berton, de la Société des auteurs et com¬ 
positeurs de Paris, rucLéonie, 11, à Paris, 9”. 

Besse (Léon), maire de St-Médard-de-Drône, par Tocane- 
Saint-Apre. 

Bibliothèque des Archives départementales, à Périgueux. 

Bibliothèque de l’Evêché, à la Maison du Peuple, à Péri¬ 
gueux. (Abonnement) 

Bibliothèque du Lycée, à Périgueux. (Abonnement.) 

Bibliothèque populaire, à Périgueux. 

Bibliothèque de l’École du Sacré-Cœur, à Périgueux. 
(Abonnement.) 

Bibliothèque de la ville, à Périgueux. 

Boissarie (René), docteur en droit, ancien bâtonnier de 
l'ordre des avocats, rue Antoine-Gadaud, 28, à Périgueux. 

Le comte Henri Boudet, ingénieur des arts et manufactures, 
ancien conseiller général de la Dordogne, à Lamonzie-Saint- 
Martin. 

Le comte de Bouiliiac de Bourzaç, au château de la Richar- 
die, près Champagne-Fontaine. 

Le marquis de Bourdeille (Henri), membre titulaire du 
Conseil héraldique de France, rue de Longchamp, 17, à Paris, 
16 ”. 

Le comte Henri de Boussier, rue Duluc, 21 , à Bordeaux, 
et au château de Roquefort, par Fonteoac (Gironde.) 

L’abbé Boussion, curé-doyen, àTerrasson. 

Boyer (Fernand), étudiant en droit, à Ribérac. 

De Boysson (Richard), chevalier de l’ordre de Malte, ancien 
receveur des finances, à Cénac-Saint-Julien. 

De Boysson (Bernard), au château de la Condamine, par 
Saint Julien-Molin-Molette (Loire). 

Le docteur de Brov de Laurière (Paulin),I, conseiller 
général de la Dordogne, président de l’Association médicale 
de la Dordogne, médecin du lycée, rue Louis-Mie, 25, à Péri¬ 
gueux. 
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Le comte Henry de Bruciiard, rue de l’Arcade, 35, à Paris, 
8% et au château de Vaucocour, à Thiviers. 

L’abbé Brugière, chanoine titulaire de la cathédrale, rue 
du Plantier, 18, à. Périgueux. 

Buefeteau (Eugène), avoué licencié, ancien président de la 
Chambre des avoués, rue Louis-Mie, 19, à Périgueux. 

Blisson (Benjamin), î} A, vice-président d’honneur de 
l’École félibréenne, place Beaupuy, à Mussidan. 

Bussière (Georges), #, président de chambre à la Cour 
d’Appel, rue Fénelon, 9, à Lyon (Rhône). 

Le marquis de Cardonnier-Marzac, commandeur de l’or¬ 
dre de Saint-Grégoire le Grand, au château de Puymarlin, 
par Sarlat. 

De Cardenal, docteur en droit, ancien magistrat, avocat, 
à Vil!eneuve-sur-Lot (Lot-et-Garonne). 

Carles (Pierre), ancien bâtonnier de l'ordre des avocats, à 
Sarlat. 

Carvès (Jean-Baptiste), à Bézcnac, par Saint Cyprien. 

M n " > la marquise de Casteras-Seignan , au château de 
Seignan, par Saint-Girons (Ariège). 

Cazalas (Eutrope), #, capitaine au 5* régiment du génie, 
â Ribérac. 

Cercle de la Philologie, à Périgueux. (Abonnement.) 

M m ' la comtesse de Chabans, au château de La Chapelle- 
Faucher. par Saint-Pierre-de-Côle. 

Le comte de Chalup, licencié en droit, directeur division¬ 
naire de la C ie d’issurances la Solidarité, au château Darri- 
caud,par Landiras(Gironde) et rue La Boëlie, 6, à Périgueux. 

Champagne (J.), pharmacien de 1" classe, licencié ès 
sciences physiques et naturelles, ex-préparateur à la 
Faculté de médecine et de pharmacie de Bordeaux, lau¬ 
réat de la Faculté, lauréat des travaux pratiques, mem¬ 
bre de la Société astronomique de France, à Arcueil 
(Seine). 

L’abbé Chastaing, curé de Bourniquel, par Lalinde. 

Chataignon (Emile), ancien négociant, rue du Chàtelou, 1, 
^ Périgueux. 
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Du Chatelard (Georges), au château du Chatelard, par 
Javerlhac. 

Le docteur Chaume, ancien interne des hôpitaux de Paris, 
président d’honneur de l’Association médicale de la Dordo¬ 
gne, médecin inspecteur de la Compagnie d’Orléans, rue 
Victor-Hugo, 12, à Périgueux. 

Chaumel du Planchât (Léon), pharmacien, rue Lafayette, 
87, à Paris, 9». 

Chavoix (Pierre-Hernest), propriétaire, aux Charreaux, 
près Excideuil. 

L’abbé Cinier, vicaire de Villetoureix, par Ribérac. 

Clédat (Jean), égyptologue, ancien membre de l’Institut 
français d’archéologie orientale du Caire, membre du Comité 
de conser\ r ation des Monuments de l’art chrétien en Egypte, 
rue St-Sicaire, à Périgueux, et à la Résidence, à Ismaïlia 
(Egypte). 

Clédat (Léon), 0.^,0 I, professeur à l’Université de 
Lyon, doyen de la Faculté des lettres, rue Molière, 29, à 
Lyon (Rhône). 

Cocula (Paul), architecte diplômé par le Gouvernement, 
architecte de la Banque de France, rue Gambetta, 47, à 
Périgueux. 

L’abbé Comte, curé de Ménesplet, par Montpon-sur-l’Isle. 

M me la marquise de Cossé-Brissac, au château de la Cha- 
brerie, par Château-l’Evèque. 

Courtey (Gabriel), propriétaire, vice-président delà Société 
d’horticulture, rue Victor-Hugo, 6, à Périgueux. 

Crédot (Julien), Q A, chevalier de la Couronne d’Italie, 
chevalier de l’ordre pontifical de St-Grégoire-le-Grand, 
avocat, à Pommiers, près Périgueux. 

Le prince Louis de Croy, au château de Paluel, par Carsac, 
et avenue du Bois-de-Boulogne, 54, à Paris, 16*. 

Le marquis de Cumond, au château de Cumond, par Saint- 
Privat-des-Prés. 

Daniel (Jean), A, architecte,directeur des travaux muni; 
cipaux, professeur adjoint à l’école municipale de dessin, 
secrétaire-adjoint de la Société des Beaux-Arts de la Dordo¬ 
gne, rue Alfred de Musset, 8, à Périgueux. 
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Dannery (Maxime), architecte ordinaire des Monuments 
historiques de la Dordogne, rue des Mobiles de Coulmiers, 
10, à Périgueux. 

Decoux-Lagoutte (Edouard), A, ancien magistrat, 
membre de la Chambre de commerce, maire de Trélissac, 
rue de Bordeaux, 31, à Périgueux. 

Le docteur Delbès, membre de la Société d'ophtalmolo¬ 
gie, médecin do la clinique ophtalmologique de rhôpital, 
rue Bourdeille, 5, à Périgueux. 

Delpech (Lucien), archiviste adjoint du département, rue 
Cité-Champeaux, 16, à Périgueux. 

Delsuc (Paul), banquier, allée de Tourny, 3, à Périgueux. 

Délugin (Antony), ancien pharmacien, rue La Boétie, 24, 
à Périgueux. 

Demartial (Alfred), G.O.#, contrôleur général de l”classe de 
l’administration de l’armée de réserve, ancien secrétaire géné¬ 
ral du Ministère de la Guerre, rue La Boétie, 23, à Péri¬ 
gueux. 

Demoures (Fernand), propriétaire, à Gourjou, par Agonac. 

Denis de Rivoire, *, ancien officier de cavalerie, ancien 
sous-préfet, au château de Prats du Périgord, par Ville- 
franche du Périgord. 

Deschamps (Léon), notaire, rue Voltaire, 1, à Périgueux. 

Didon (Louis), secrétaire général de l’A.C.P., place du 
Qualre-Septembre, à Périgueux. 

Domège (Oscar), libraire, place Bugeaud, 4, à Périgueux. 

Dorsène, iÿ A, photographe, allée de Tourny, 12, à Péri¬ 
gueux. 

Dose, O A, ancien élève lauréat de l’Ecole des Beaux-Arts, 
professeur honoraire du lycée, rue Kléber, 32, à Périgueux. 

Doursout (Maurice), ancien bâtonnier de l’ordre des avo¬ 
cats, place Francheville, 2, à Périgueux. 

Doursout (Edmond), négociant, rue de Mulhouse, 35, à 
Bordeaux. 

Dubet (Auguste), ancien architecte de la Banque de 
France, rue Bourdeille, à Périgueux. 

Dufourg (Jean-Paul), propriétaire , à Saint-Laurenl-des- 
Hommes. 


Digitized by v^,ooQle 



- 15 - 

Dujarric-Descombes (Albert), O I, correspondant du 
Ministère de l’Instruction publique, vice-président de l’Ecole 
félibréenne du Périgord, licencié en droit, ancien notaire, 
avenue de Paris, 9, à Périgueux. 

Le docteur Albert Dumont, trésorier de l’Association 
médicale de la Dordogne, médecin de l’Ecole normale des 
instituteurs, place du Palais, 14, à Périgueux. 

Dupuis (Jean), avocat, ancien notaire, cours Montaigne, 23, 
à Périgueux. 

L’abbé Durand (Mathieu), missionnaire diocésain, à Saint- 
Michel-de-Doubte, par Mussidan. 

Durand (Charles), Q I, sous-ingénieur des ponts et chaus¬ 
sées, conseiller municipal, rue Carnot, 28, à Périgueux. 

Durand de Corbiac (Adrien), maire de Lembras, au châ¬ 
teau de Corbiac, par Bergerac. 

Durand de Ramefort, avoué-licencié, rue Bourdeille, 15, 
à Périgueux. 

Durieux (Joseph), O A, chevalier de l’ordre royal du Cam- # 
bodge, docteur en droit, archiviste de la Grande Chancellerie 
de la Légion-d’Honneur, rue Notre-Dame-des-Champs, 66, à 
Paris, 6*. 

Dusolier (Alcide), #, sénateur et conseiller général de la 
Dordogne, questeur du Sénat, au palais du Luxembourg, à 
Paris, 6% et au château de Bonrecueil, par Mareuil-sur- 
Belle. 

Dussaux (Emile), Q A, entrepreneur de travaux publics, 
rue Kléber, 25, à Périgueux. 

Duvergier de Hauranne (Emmanuel), ancien conseil¬ 
ler général du Cher, au château d’Herry (Cher). 

Duverneuil (Alcide), instituteur public, à Saint-Michel 
de Montaigne, par La Mothe-Montravel. 

D’Escatha (Ferdinand), propriétaire, au château de Boisset, 
commune de Saint-Aquilin, par Saint-Aslier. 

D’Escatiia (Henri), élève de l’Ecole des ponts et chaussées, 
au château de Boisset, par Saint-Astier. 

D’Escodeca de Boisse, ancien receveur des postes et télé¬ 
graphes, à Ville-Verneix, par Neuvic. 
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Le docteur Charles Faguet, Cl A, ancien interne, lauréat 
des hôpitaux de Bordeaux, rue du Palais, 8, à Pêrigueux. 

Fargaudie, C. *, inspecteur général des ponts et chaus¬ 
sées en retraite, au château de Corail, par Bergerac. 

M Mo Irène Faure, professeur de piano, rue de la Républi¬ 
que, à Ribérac. 

Le docteur Faure, rue Victor-Hugo, 4, à Pêrigueux. 

Le marquis de Fayoli.e, licencié en droit, attaché hono¬ 
raire à la Direction des musées nationaux, associé corres¬ 
pondant de la Société nationale des Antiquaires de France, 
correspondant du Comité des monuments historiques pour 
le mobilier de la Dordogne, correspondant du Ministère de 
l’Instruction publique, inspecteur général de la Société fran¬ 
çaise d’Archéologie, vice-président de la Société des Beaux- 
Arts de la Dordogne, conservateur du Musée du Périgord, 
au château de Fayolle, par Tocane-Saint-Apre. 

Fayolle-Lussac, maire de Luzignac, ancien bâtonnier de 
l’ordre des avocats, rue du Soleil, 11, à Angoulème 
(Charente). 

Féaux (Maurice), Cl I, conservateur-adjoint du Musée du 
Périgord, agent-voyer principal honoraire, rue Combe des- 
Dames, 50, à Pêrigueux. 

Le comte Feray Bugeaud d’Isly, *, ancien officier, rue 
de Penthièvre, 9, à Paris, 8 e . 

Le comte RobertDEFLEURiEu.au château de Marzac, par 
les Eyzies, et boulevard des Sablons, 1, à Neuilly-sur-Seine. 

Fourgeaud (Antoine), ancien pharmacien, cours Tournv, 
14, à Pêrigueux. 

Fournier (Élie), rentier, à Saint-Saturnin-lès-Avignon 
(Vaucluse). 

Le comte Foürnier-Sarlovèze (Raymond), O. *, ancien 
préfet, vice-président de la Société artistique des Amateurs, 
rue de Marignan, 11, à Paris, 8°. 

Frémont (René Martin de), membre du Conseil héraldique 
de France et de la Société d'Émulation du Bourbonnais, 
avocat à la Cour d’Appel, rue Jean-Burguet, 14, à Bordeaux, 
et rue Léon-Dessalles, 1, à Pêrigueux. 
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Frenet (Erncsl), *, Q I, licencié en droit, chef Je division 
à la préfecture, boulevard de Vésone, 28, à Périgueux. 

M lle de Froidefond de Boulazac, rue La Boëlie, 34, 
à Périgueux. 

Le docteur Gaillardon, au château de la Molle, par Mont- 
pon. 

Gendraud (Pierre), notaire, à Verteillac. 

Le vicomte Gaston de Gérard du Barry, docteur en droit, 
rue La Boétie, 23, à Paris, 8*. 

Gilles-Lagrange (Pierre), licencié en droit, président de 
la Société des Sauveteurs de la Dordogne, notaire, à Péri¬ 
gueux. 

De Gimel (Charles-Maurice), #, directeur des contribu¬ 
tions directes, rue Desfriches, 20, à Orléans (Loiret.) 

Girard de Langlade (Cyprien), maire d’Eyliac, au château 
d’Eyliac, par Saint-Pierre-de-Chignac. 

Le comte Théodore de Gontaut-Biron, rue de Varenne, 45, 
à Paris, V. 

Gontier du Soûlas (Adalbert), membre du Conseil héral¬ 
dique de France, au château du Soûlas, par Lalinde. 

Gontier Mains de Biran (Elie), #, lï I, chef de bureau 
honoraire du Ministère de l’Intérieur, aux Guichards, par 
Mouleydier. 

L’abbé Goulard, professeur de sciences, à Bergerac. 

Le marquis de Gourgue, ancien officier, au château de 
Lanquais, par Couze-Saint-Front. 

L’abbé Goustat, curé de Pontours, par Lalinde. 

L’abbé Goyhenèciie, <U> I, docteur en théologie, chanoine 
honoraire de Saint-Front et de la cathédrale d’Auch, curé 
de Bourgnac, par Mussidan. 

De Grailly (François), inspecteur général du Crédit fon¬ 
cier de France, rue Pergolèse, GO, à Paris, 16°. 

L’abbé Granger, chanoine honoraire, curé de Château- 
l’Evéque. 

Le docteur Grellety, commandeur de l’ordre du Monté¬ 
négro, secrétaire de la Société de thérapeutique, boulevard 
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deCourcelles, 73, à Paris, 8 e , et rue Prunelle, i, à Vichy 
(Allier). 

Grenier (Amédée), ancien notaire, villa Barbeyrolle, près 
Le Fleix. 

L’abbé Gros (Jean-Joseph), curé de Monlbazillac. 

J)e Guignard, vicomte de S.vint-Priest Henri), au château 
du Roukal, près Sarlat. 

Le colonel baron des Hautsciiambs, C. #, au château de 
GrilToul, par Carsac. 

Hermann (Gustave), O I, sous-préfet honoraire, corres¬ 
pondant du Ministère de l’Instruction publique, president 
de la Société de Secours mutuels, à Excideuil. 

.loi: anei. (André), Q A, avoué licencié, conservateur des 
archives municipales, boulevard Victor-Hugo, 7, à Bergerac. 

Le baron René de La BastideParcoul. chevalier de l’ordre 
pontifical de Saint-Sylvestre, maire de Parcoul, au château 
de Parcoul. 

De Labonne (Adhémar), au château de Monlbruu, par 
Dournazac iHaute-Vienne). 

Labrousse Maurice),pharmacien,à Montmoreau)Charente). 
Labutiiie, licencié en droit, rue Notre-Dame, à Nontron, 
et au château de Filolie, près Thiviers. 

Lacombe (Maurice), attaché d’ambassade, secrétaire du 
protocole, boulevard Malesherbes, 20, à Paris, 8*. 

L’abbé Lacoste (Albert), licencié ès-sciences, professeur de 
philosophie et de sciences, rue Louis-Blanc, 21, à Périgueux. 

Lacoste (Edouard), juge au tribunal de commerce, entre¬ 
preneur de travaux publics, rue Lamartine, 23, à Périgueux. 

Lafargue (Jules), chevalier de l'ordre de Saint-Grégoire- 
le-Grand, propriétaire, cours Montaigne, 23, à Périgueux. 

De Lakilolie (Charles), place du Parlement S ,e Catherine, 
2, à Bordeaux. 

Lafon (Gabriel), iï A, licencié en droit, président de la 
Société de secours mutuels, notaire, à Terrasson. 

Le marquis de La Garde Saint-Angel, #, conseiller géné¬ 
ral de la Dordogne, vice-président de la Société syndicale 
libre d’agriculture du Périgord, au château de Lapouyade, 
par Nontron. 
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Lagrange (Georges), Q A, architecte départemental, rue 
des Jacobins, 25, à Pèrigueux. 

Lamothe-Pradelle (Emile), Q A, notaire,à Sl-Pierre-de- 
Chignac. 

Le comte de La Panouse, #, ancien conseiller général de la 
Dordogne, maire de Creysse. au château de Tiregan, par 
Mouleydier. 

Lapeyre (Fernand), avocat, à La Roche-Chalais. 

L’abbé Large, curé de Pomport, par Sigoulès. 

Le Larigaudie Saint-Sévrin (Philippe), ancien préfet, rue 
Saint-Dominique, 27, à Paris, 7°, et au château de Blesscl, 
par Aire-sur-la-Lys (Pas-de-Calais). 

De La Salle du Maignaud, au Maignaud, parEyzerat. 

Le marquis du Lau d’Allemans,*, rue des Petits Champs, 
89, à Paris, 1 er . 

De Laulanié de Sainte-Croix (René), au château de S tc - 
Croix, par Montferrand (Dordogne.) 

L’abbé de La Valette-Monbrun (Amable), licencié ès- 
letlrcs, lauréat de l’Institut, professeur, rue de Madrid, 7, 
à Paris, 8*. 

Lavignè, instituteur’ public à Monsac, par Beaumont-du- 
Périgord. 

Lespinas (Edmond), chevalier de l'ordre de S*-Grégoire-Ie- 
Grand, ancien magistrat, avocat, rue Bourdeille, 13, à Péri- 
gueux. 

Le comte de Lestrade de Conti, chevalier de l’ordre de 
Saint-Grégoire-le Grand, président de la Société d’horticul¬ 
ture de la Dordogne, avocat, rue Romaine, à la Cité, à Péri- 
gueux. 

L’abbé Liffort, curé-doyen de Bussière-Badil. 

Le comte de Losse (Guillaume), à Mareuil sur Belle. 

L’abbé Magat, curé du Monteil, parLamonzie-Saint-Martin. 

Magne (Charles),O I, chevalier du Mérite agricole, officier 
du Nicham Iftikar, chevalier de l’ordre Jerusalemilain 
du Saint-Sépulcre, géomètre, secrétaire-général du Comité 
historique et archéologique delà Montagne Sainte-Geneviève 
et de scs abords, associé correspondant de la Société nationale 
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des Antiquaires de France, membre correspondant des Sociétés 
historiques et archéologiques de Toulouse, de Dunkerque et 
de Melun, rue Lebrun, 37, à Paris, 13«. 

Magne (Napoléon*, ancien officier de «aval vie, ancien dé¬ 
puté, conseiller général de la Rjrdogno, avenue Montaigne, 
31, à Paris, S’, et au château de Trélissac ( Dordogne). 

Magukur (Georges», pharmacien, à Siinte-Livrade (Lot-et- 
Garonne). 

Le marquis de Maillarr-Lafaye, conseiller général de la 
Dordogne, maire de Saint-Sulpice-.le-Mareuil, avenue Victor- 
Hugo, 90, à Paris, 10”. 

Maiso.vneltve-Lacoste (André), àThiviers. 

Le marquis de Malet. #, colonel d'artillerie de réserve au 
21” régiment, au château de Puycliarnaud.par Bussière-Badil. 

Le marquis de Maleville, au château de Caudon, par 
Doinme. 

Maniiès, #, ancien capitaine, président de la Société do 
Secours aux blessés militaires, rue Antoine-Gadaud, à Péri- 
gueux. 

Marciiadier, agent général de la Compagnie d’assurances 
l'Abeille, place Franchevillc, 23, à Périgueux. 

Le marquis de Marcillac de Cayro, président de l'Union 
des Syndicats agricoles du Périgord et du Limousin’, au châ¬ 
teau de Mellet, par Condat-sur-Vézère. 

Maréchal (Alexis), ancien député, conseiller général de la 
Dordogne, au château de Puyferrât, près Saint-Astier, et rue 
Marbeuf, 19, à Paris, 8". 

Marey, propriétaire à Marsac, par Périgueux. 

Margat (Raoul), *.!> A, professeur à la Faculté de droit, rue 
Baudin, 23, àMontpellicr (Hérault). 

Mauraud (Paul), I, ancien élève de l’Ecole natiouale et 
spéciale des Beaux-Arts, architecte, rue La Boétie, 1, à 
Périgueux. 

Maze (François), propriétaire, à la Source, commune de 
Saint-Germain-du-Salembre, par Ncuvic. 

Mazeau (Paul), négociant, rue Combe-des-Damos, n°* Il et 
13, à Périgueux. 
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Le baron Lucien df. Mazières-Mauléon, propriétaire, avo¬ 
cat à la Cour d’Appel de Paris, au château duReclaud, par La 
Tour-Blanche, et avenue de MalakofT, 30, à Paris, 16". 

Mazliüer (Gaston), pbannacien de l r " classe, Grand’Rue, 2, 
à Carcassonne (Aude.) 

Mège-Lavignotte, licencié en droit, avoué, à Ribérac. 

Mê.niel fils (Joseph), négociant, à Sainte-Foy-la-Grande 
(Gironde). 

Millet (Pierre), propriéta’re, au château de St-Crépin, par 
Brantôme. 

De Montardy (Elie), chevalier du Mérite agricole, proprié¬ 
taire, rue Victor-Hugo, 8.à Périgueux. 

Le baron P. de Montciielil, au château de Montcheuil, 
par Nontron. 

De Montciielil (Henri), auditeur à la Cour des Comptes, 
au château des Ages, commune de Monsec, par Mareuil sur- 
Belle, et rue Las Cases, 8, à Paris, 7". 

De Montéclt Lamorelie (Henri), correspondant honoraire 
du Ministère de l’Instruction publique, ancien magistrat, 
au château de Vaunac, par Thlviers, et au château des 
Ombrais, par La Rochefoucauld (Charente). 

De Monteil (Xavier;, licencié en droit, au château du 
Bourbet, par Verteillac. 

Mo.ntet (Fernand), licencié en droit, notaire à Meyrals, par 
Saint-Cyprien. 

Le marquis de Montferrand, au château de Montréal, 
par Issac. 

Le comte Charles de Montferrand, *, directeur de la 
C 1 * d’assurances ['Union, quai d’Orsay, 11, à Paris, 7°. 

Le docteur de Montflmat (Gabriel), *, ancien interne des 
hôpitaux de Paris, lauréat de la Faculté de Médecine, rue 
de Tocqueville, 22, â Paris, 17". 

De Montifallt, #, lieutenant-colonel en retraite, villa 
Bcauronne, près Périgueux. 

Le docteur Moreaud, #, médecin-major de première classe 
en reirai te, à Tocanc-Saint-Apre. 

De Mollinard, I, docteur en droit, juge d'instruction, 
cours Tournv, 10, à Périgueux. 
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M ra9 la marquise de Nattes, née du Lau d’Alukmans, au châ¬ 
teau du Mas-de-Montet, par Ribérac, et rue deMarigaan, 21, 
à Paris, 8 e . 

Le marquis de Nattes, au château du Mas de Mordet, 
par Ribérac. 

Le baron Henri de Nervaux, licencié en droit, rue du 
Plantier, t i, à Périgueux. 

Neury (Angel), iS I, conseiller général de la Dordogne, 
conseiller à la Cour d’Appel, rueDalesme, 2, à Limoges. 

Le baron Oberkampek de Dabrun, ancien receveur des 
finances, au château d’Ayrollcs, par Alais (Gard). 

Palut (P.-P.), Q l, tonnelier, rue Valette, 10, à Bergerac. 

Paradol (Raoul), Q I, juge au tribunal civil, président de 
la Société de gymnastique Les Enfants de la DwJognc, bou¬ 
levard de Vésone, 7, à Périgueux. 

L’abbé de Pascal, chevalier de l’ordre de Malte, mission¬ 
naire apostolique, à Saint-Céré (Lot). 

Pasquet (Gabriel), pharmacien de première classe, rue 
Taillefer, 36, à Périgueux. 

Du Pavillon (Xavier), au château de Lnrigauiie, par 
Villamblard. 

Pécou (Gabriel), négociant, rue Louis-Blanc, 13, à Péri¬ 
gueux. 

De Peyronny des Gendres (Raoul), rue de l’Abbé-G rouit, 18, 
à Paris, 13”. 

Le docteur Peyrot, C. #, membre de l’Académie de mé¬ 
decine, chirurgien honoraire des hôpitaux de Paris, séna¬ 
teur de la I^ordogne, président de la Société des Beaux-Arts 
de la Dordogne, rue Lafayette, 33, à Paris, 9°, et à Châtoau- 
l’Evèquc (Dordogne). 

De Pourquery de Boisserin, chevalier do l’ordre royal 
d’Isabelle la Catholique, président de la chambre de com¬ 
merce, négociant, à Bergerac. 

Pourquiè, avoué-licencié, allée de Tourny, 14, à Péri¬ 
gueux. 

Pouyadon-Latour (René), docteur en droit, notaire, rue 
Gambetta, 25, à Périgueux. 
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Pouyaud (Aubin), #, ancien président du tribunal de com¬ 
merce, au Dognon, par Savignac-les-Egliscs. 

Polyaud (Henri). Q A, ancien président du tribunal de com¬ 
merce, pharmacien, place du Goderc, à Périgueux. 

Le docteur Samuel Pozzi, C. #, Q I, ancien sénateur, con¬ 
seiller général de la Dordogne, membre de l’Académie de Mé¬ 
decine, professeur de clinique gynécologique à la Faculté 
de Médecine, chirurgien à l'hôpital Broca, avenue d’Iéna,-V7, 
à Paris, 16 e . 

L’abbé Pramiu, chanoine honoraire, curé-doyen, à Evmet. 

Pkat-Dumas (Edmond), conseiller du commerce extérieur 
de la France, industriel, maire, à Couze. 

• De Presle, chevalier de l'ordre do Saint-Grégoire-le- 
Grand, ancien conseiller d'arrondissement, vice-président 
de la Société syndicale libre d’agriculture du Périgord, maire 
de Cherveix, à Saint-Martial-la Borie, par Cherveix-Cubas. 

Prévôt, agent général do la Compagnie d’assurances 
Y Urbaine, rue La Boétie, 15, à Périgueux. 

L’abbé Prieur, curé-doyen, à Mireuil-sur-Belle. 

Privât (J.), Q A, dessinateur principal à la C 1 ” du chemin 
de fer d Orléans, secrétaire général de la Société scientifique 
du Périgord, avenue de Paris, 22 bis, à Périgueux. 

Le docteur Puygautiiier, 8j> A, conseiller général de la 
Dordogne, maire de Tocane-Saint-Apre. 

Ramond (Philippe), docteur en droit, président du tribunal 
civil, boulevard Maine de Biran, 20, à Bergerac. 

Ms* Rebiére, docteur en théologie, protonotaire aposto¬ 
lique, chanoine de Périgueux et de Saint-Denis, curé de la 
Cité, à Périgueux. 

Recoquillon, Q A, mainteneur de l’Ecole félibréenne du 
Périgord, notaire, à Bouniagues(Dordogne.) 

De Rémondias, au château de la Borde, par Le Change. 

Du Repaire (Maurice), propriétaire, au château de Bro- 
chard, commune de St-Front-d’Alemps, par Agonac. 

Reverdit, ancien garde-magasin comptable de la Manu¬ 
facture des tabacs, à Caubon-Saint-Sauvcur, par Lévignac- 
de Seychcs (Lot-et-Garonne). 
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Ribette, chef de section de la C i0 du chemin de fer d’Or¬ 
léans, rue du Plantier, 17, à Périgueux. 

De Ricard (Raoul), avocat, à Bergerac. 

Le comte de Rociikfort-Lavie, lieutenant au 8* régiment 
d'infanterie, à Saint-Omer (Pas-de-Calais;, et rue Newton, 
4, à Paris, 10". 

11“' la comtesse Martial de Roffic.nac, au Castcl-FaJèse, 
près Périgueux. 

Romanet du Caillaud, propriétaire au Caillaud, par Isle 
(Haute-Vienne). 

Ronteix (Henri!, imprimeur, rue Gambetta,7, à Périgueux. 

Rougier (Maurice), contrôleur des contributions directes, 
rue de la République, 9, à Périgueux. 

M me de Roumejoux, au château de Rossignol, par Rordas. 

Rousselet (J.), expert en immeubles, place du Palais, 2, à 
Périgueux. 

Roux (Eugène), ancien rédacteur en chef du Journal de la 
Dordogne, rédacteur en chef du Patriote du Périgord, inspec¬ 
teur régional de la Société mutuelle française, boulevard de 
Vésone, 20, à Périgueux. 

L’abbé Roux (Joseph), curé d’Antonne, par Trélissac. 

Le comte de Royère, ancien officier de cavalerie, au châ¬ 
teau de Monsec, par Saint-Cyprien. 

M me la comtesse de Saint-Légieh, au château de Riche- 
mont, par Brantôme. 

Saintmartin (André), chevalier de l’ordre de Saint-Gré- 
goire-le-Grand, licencie' 1 en droit, secrétaire de la Société 
d’horticulture, place Francheville, 22, à Périgueux. 

De Saint-Paul (Maurice), #, maire de Ligneux, à l’abbaye 
de Ligueux, par Sorges, et villa Caprice, à La Condamine, 
principauté de Monaco. 

M me la marquise de Sanzillon, au château du Lieu-Dieu, 
près Périgueux. 

Le marquis de Sanzillon de Mensigxac, au château de Men- 
signac. 

Sarlande (Albert), ancien drpu té, au château de la Borio- 
Saunier, près Champagnac-de-Belair. 
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Sarlandif, des Rieux (Arthur), A, chevalier de l’ordre 
de Saint-Grégoire-le-Grand, ancien chef de division à la 
préfecture de la Dordogne, rue Victor-Hugo, 65, k Péri- 
gucux. 

Sauvo-Desversannes (Louis), lï A, chevalier du Mérite agri¬ 
cole, suppléant du juge de paix, à Bussière-Badil. 

M me Jules-Honoré Secrestat, rue Notre-Dame, 33, à Bor¬ 
deaux, et au château de Lardimalie, près Saint-Pierre-de- 
Chignac. 

Le général Sermensan, C. *, O I, à Excidcuil. 

Simon (Louis), Q A, secrétaire-archiviste de l’Ecole féli- 
bréenne dü Périgord, hôtel de l’Univers, à Périgueux. 

Simonet (Jean), capitaine au 50 e régiment d’infanterie, rue 
Victor-Hugo, 29, à Périgueux. 

Sorbier (Théodore), propriétaire, ancien conseiller général 
de la Dordogne, à Monlignac-sur-Vézèrc. 

De Tarde (Alfred), docleur en droit, avocat à la Cour 
d’Appel, square de l'Alboni, 1, à Paris, 16°. 

Tauziac (Jean), négociant, à Moncarct. 

Le docteur Léo Testüt,0.#,¥J I, chevalier de l’ordre de la 
Couronne d’Italie, correspondant national de l’Académie de 
médecine, professeur d'anatomie à la Faculté de médecine, 
avenue de l’Archevêché, 3, à Lyon. 

L’abbé Teyssandier, curé-doyen de Thcnon. 

De Teyssière (Edouard) lieutenant-colonel breveté, sous- 
chef d’état-major au 10° corps d’armée, à Rennes (Ille-et- 
Vilaine.) 

L’abbé Thiveaud, chanoine honoraire, curé de la paroisse 
S l -Jacques, à Bergerac. 

Le baron de la Tomuelle, Q I, comtnandeurde l’ordre de 
Saint-Grégoire-le-Grand, président honoraire de la Société 
des Beaux-Arts de la Dordogne, au château de Feyrac, par 
Castelnaud, et rue Auguste Vacquerie, 3, à Paris, 16°. 

De Valbrune (Ivan), ofllcier du Mérite agricole, proprié - 
taire, ancien conseiller d’arrondissement, au château de La 
Batut, près Saint-Astier. 
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Valette (Théodore), pharmacien, à Lesparre (Gironde). 

Vigie (Albert), *, doyen de la Faculté «le droit, président 
de la Société archéologique, rue Achille Bégé, à Montpellier, 
et à Lascaminades, près Belvès. 

Villepelet (Ferdinand), 1» I, archiviste honoraire du 
département de la Dordogne, correspondant du Ministère de 
l’Instruction publique, boulevard Lakanal, 21, à Périgueux. 

Villepelet (Hubert), CH. archiviste paléographe, licencié 
ès-letlres et en droit, élève diplômé de l’Ecole pratique des 
Hautes Éludes, archiviste aux Archives nationales, avenue 
du Maine, 7, à Paris, 15*. 

Vitrac de Pl’yvendban (Maurice), attaché à la Bibliothè¬ 
que nationale, rue Richelieu, 58, à Paris, 2 e . 

Wateli.n (Louis), artiste peintre, boulevard Pereite, 59, à 
Paris, 17 e , et au château de Campagnac, par Sarlat. 

MEMBRES ASSOCIÉS 


MM. 

Asiier, libraire, Unler den Linden, 13, à Berlin (Allema¬ 
gne). 

Le comte Charles de Beaumont, Q A, correspondant du 
Comité des Sociétés des Beaux-Arts des départements, au 
château de Châtigny, par Fondettes (Indre-et-Loire). 

Beaune (Joseph), ancien magistrat, au château de Bis- 
tauzac, par Gontaud (I.ot-et Garonne). 

Berthelé (Joseph), I, archiviste du département de 
l’Hérault, membre non résidant du Comité des Travaux 
historiques, inspecteur divisionnaire do la Société française 
d’Archéologie, impasse Pagès, 11, à Montpellier (Hérault). 

Le marquis de Cumont, au château de la Roussière, par 
Coulonges-sur-l’Aulize (Deux-Sèvres). 

Dulau, libraire, Soho square, 37, à Londres. 

Feret (Edouard), secrétaire-adjoint de la Société archéolo¬ 
gique de Bordeaux, libraire-éditeur, cours de l’Intendance, 
15, à Bordeaux. 

Le comte de Ferrand, au château de Mouton-Armailhac, 
par Pauillac (Gironde). 
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Huet (Paul), rue de l’Université, 8, à Paris, 7°. 

Le baron de Lanauze-Molines, au château de Lescaut, 
par Lauzun (Lot-et-Garonne). 

Le comte de Lavaur de Sainte-Fortunads, à Sainte- 
Fortunade (Corrèze). 

Meller (Pierre), ancien président de la Société archéolo¬ 
gique de Bordeaux, associé correspondant de la Société natio¬ 
nale des Antiquaires de France, Pavé des Chartrons, 43, 
à Bordeaux. 

De Montardy (Jean), avenue des Bénédictins, 29, à Limo- 
6 ® • 

Le vicomte Jehan de Montozox, place de la Comédie, 2, 
à Bordeaux. 

New-York public Library, représentée par M. Charles 
Gaulon, libraire commissionnaire, rue Madame, 39, à Paris, 6°. 

Tamizey de Larroque (Henry), au pavillon Peiresc, par 
Gontaud (Lol-et Garonne). 

Tenant de La Tour (Albert), à l’abbaye du Chalard, par 
Ladignac (Haute-Vienne). 

MEMBRES CORRESPONDANTS. 

MM. 

L’abbé H. Breuil, Q I, professeur-agrégé de préhistoire et 
d’ethnographie à la Faculté des sciences, il Fribourg (Suisse.) 

Le docteur Capitan, #,professeur àl’Écoled’Anthropologie, 
membre titulaire du Comité des Travaux historiques, rue des 
Ursulines, 5, à Paris, 5". 

Cautailhac (Émile), >1$ I, correspondant de l’Institut, mem • 
lire non résidant du Comité des Travaux historiques, rue de 
la Chaîne, 5, ti Toulouse. 

Chabaneau (Camille), #, Q I, correspondant de l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, professeur honoraire à 
la Faculté des lettres de Montpellier, président d’honneur 
de la Société des Langues romanes, président de l'Ecole 
félibréenne du Périgord, à Nonlron. 

Champeval de Vyers (J.-B.), avocat, avenue de la Gare, à 
Bourganeuf (Creuse), 
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CiiAUVET(Guslave), P I, correspondant du Ministère de l’Ins¬ 
truction publique, président de la Société archéologique et 
historique de la Charente, notaire, à Ruflec (Charente). 

De Chodzko (Vitold), docteur en droit, au château de 
Lacôte, par Aixe (Haute-Vienne). 

De Crozvls, #, P I, doyen de la Faculté des lettres, bou¬ 
levard de Bonne, 1, à Grenoble (Isère). 

Delisle (Léopold), G. O. membre de l'Institut, adminis¬ 
trateur général honoraire de la Bibliothèque nationale, 
rue de Lille, 21, à Paris, T. 

Dezeimehis (Rcinhold , O. #, p I, correspondant de l’Aca¬ 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, au château de Lou- 
piac, par Cadillac (Gironde), et rue Vital Carie, 11, à Bordeaux. 

Dugrocq, O. #, correspondant de l'Institut de France, mem¬ 
bre du Comité des Travaux historiques et scientifiques, profes¬ 
seur honoraire de l'Université de Paris, à la Faculté de droit, 
rue d’Oléron, 4, à Poitiers. 

Le commandant Espérandiei: (Emile), P I, correspondant 
de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres et du Minis¬ 
tère de l’Instruction publique, route de Clamart, 59, â Vanvcs 
(Seine). 

Fage (René), p I, correspondant du Ministère de l'Ins¬ 
truction publique, inspecteur divisionnaire de la Société 
française d’Archéologie, ancien président de la Société 
archéologique et historique du Limousin, avenue Kléber, 
88 bis, à Paris. 

Héron de Vielekosse (Antoine), *, O I, membre de l’A¬ 
cadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, conservateur des 
Antiquités grecques et romaines au Musée du Louvre, prési¬ 
dent du Comité des Travaux historiques et scientifiques, rue 
Washington, 16, à Paris, 8°. 

Le comte de Lasteyiue, #, Q I, membre de l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, professeur à l'Ecole des 
Chartes, ancien député, secrétaire du Comité des Travaux 
historiques, rue du Pré-aux-Clercs, 10 bis, à Paris, 7 e . 

Le chanoine Pottier, p I, président de la Société archéo¬ 
logique de Tarn-et-Garonne, faubourg du Moustier, 59, à 
Monlauban. 
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Lefèvre-Pontvlis (Eugène), I, directeur de ta Société 
française d’Archéologie, rue de Phalsbourg, 13, à Paris, 17*. 

Rivière (Emile), #, I, directeur de laboratoire au Col¬ 
lège de France, rue Jouvenct, 18, à Paris, 16 e . 

Rupin (Ernest), I, correspondant du Ministère de 
l’Instruction publique, ancien président de la Société scien¬ 
tifique, historique et archéologique de la Corrèze, à Brive. 
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Allier 


Basses-Alpes 


Hautes-Alpes. 

Charente. 
Charente-Inférieure, 


Cher. 

Corrèze. 


Id. 

Creuse. 

Haute-Garonne. 

id. 

Gironde. 

Hérault. 

Id. 

Ille-et-Vilaine. 

Lflire-Iaférieare. 

Loiret. 


SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES. 

Ministère de VInstruction publique . 

— Bulletin du Comité des Travaux historiques et 
scientifiques. 

— Bulletin et Mémoires de la Société de T Histoire de 
Paris et de Vile de France . 

— Bibliothèque de VEcole des Charles. 

— Bibliothèque de VUniversité de France à la Sorbonne, 
à Paris, 5°. 

— Bibliothèque de la Commission des Monuments his¬ 
toriques , à la direction des Bcaux-Arls, rue de 
Valois, 3, à Paris, l (r . 

Société d'Émulation, des lettres , sciences et arts dv Bourbonnais , 

à Moulins. 

Société scientifique et littéraire des Basses-Alpes, aux Archives 
départementales, à Digne. 

Société d'Etudes, à Gap. 

Société historique et archéologique de la Charente , à Angouléme. 
Société des Archives historiques de la Saintonge et de VA unis. 
Cours national, 99, h Saintes. 

Société des Antiquaires du Centre . à Bourges. 

Société scientifique, historique et archéologique de la Corrèze , 

à Brive. 

Société des lettres , sciences et arts delà Corrèze, h Tulle. 

Société des sciences naturelles et archéologiques de la Creuse, 

à Guéret. 

Société archéologique du Midi de la France , hôtel d’Assézat, 
à Toulouse. 

Bibliothèque de V Université,me de l’Université, 2, à Toulouse. 
Société archéologique de la Gironde, rue des Trois*Conils, 53, à 
Bordeaux. 

Société des Langues romanes, à Montpellier. 

Société archéologique de Montpellier. 

Société archéologique d'Ille^et-Vilainc, à Rennes. 

Société archéologique de Nantes et de la Loire-Inférieure, à Nantes. 
Société archéologique et historique de VOrléanais, à Orléans. 
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Loiret * Société historique et archéologique du Câlinais, rue Gay- 
Lussac, 38, à Paris, 5 e . 

Lot. Société des Études littéraires, scientifiques et artistiques du 

Lot , à Cahors. 

,oi c:-Garonne. Société d'agriculture , sciences cl arts d'Agen, ix Agen. 

M url seire 1 M °" Société d'archéologie lorraine , h Nancy. 

Nièvre. Société Nivernaise des lettres, sciences et arts , àNevers. 

Basses-Pyrénées. Société des sciences , belles-lettres et arts , à Pau. 

>aone et-Loirc. Société Êduenne, hôtel Rolin, à Aulun. 

Snrthc. Société historique et archéologique du Maine, maison dite de 

la reine Bérengère, Grande-Rue, 11, au Mans. 

Savoie. Académie des sciences, belles-lettres et arts , à Chambéry. 

seine. Académie des Inscriptions et Uelles-Lcttres, au palais de l’Ins- 

litut, à Paris, 6 e . 

U. Société nationale des Antiquaires de France , au palais du 

Louvre, à Paris, 1 er . 

id. Société française d'Archéologie, rue de Phalsbourg, 13, à 

Paris, 17 e . 

id * Revue Epigraphique, route de Clamart, 59, à Vanves (Seine). 

somme. Société des Antiquaires de la Picardie, au musée de Picardie, 

à Amiens. 

Tarn-éi-oaronne. Société archéologique de Tarn-ct-Garonne , faubourg du Mous* 
tier, 59, à Montauban. 

vienne. Société des Antiquaires de l'Ouest , rue'des Grandes-Ecoles, 

à Poitiers. 

iiaute-vicnne. Société archéologique et historique du Limousin , à Limoges. 

id. Société « Les Amis des Sciences et Arts, » a. Rochechouart. 

SOCIÉTÉS ÉTRANGÈRES 

Belgique. Société d'Archéologie de Bruxelles, rue Rivenstein, il, à 
Bruxelles. 

i • i. m èr i l qû e a du d h or d Smilhsonian Institution, à Washington. 
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SÉANCES MENSUELLES 


DE LA 

SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD 


Séance du jeudi 6 décembre 1906. 


Présidence de M. le marquis de FAYOLLE, 
président. 

La séance est ouverte à midi et demi dans la salle habi¬ 
tuelle. 

Sont présents : MM. Charles Aublant, Bayle, Benoît, Du- 
jarric-Descombes, Jean Dupuis, le marquis de Fayolle, Féaux, 
René de Frémont, Lespinas, le capitaine Manhès, le colonel 
de Montifault, le docteur Moreaud et Villepclet. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et 
adopté. 

A l’occasion de cette lecture, M. le Président nous fait re¬ 
marquer que le Musée de Périgueux possède un portrait 
d’Anne de Nettancourt, seconde femme de Gcoiïroy de Saint- 
Astier du Lieudieu. Ce portrait, qui vient du château des Bo- 
ries, porte des armoiries inexactes et une longue inscription 
donnant au père, Georges II de Nettancourt, seigneur de Vau- 
becourt, le titre de gouverneur de Verdun. 

M. le Président a le pénible devoir de nous annoncer la 
mort de trois de nos confrères, d’abord de notre aimable, zélé 
et érudit bibliothécaire le capitaine de Bêler, issu d’une vieille 
famille périgourdine et si attaché à nos souvenirs périgour- 
dins. Après avoir été officier de mobiles en 1870, il s’enga¬ 
gea comme simple soldat après la guerre, arriva au grade de 
capitaine adjudant-major et se retira, il y a quelques années, 
avec la croix de chevalier de la Légion d’honneur. Nous pen¬ 
sions le garder longtemps encore dans nos rangs. 
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Les deux autres morts sont aussi prématurées. M. Jacques 
Sarlat, ancien magistrat, greffier du tribunal civil de Sarlat, 
qui avait succédé à son vénéré père, et suivait avec intérêt- 
nos études, est enlevé encore jeune à sa famille. Il nous a 
prouvé ses goûts archéologiques en conservant avec respect 
le vieux château de Salignac devenu sa propriété. 

Imprimeur de notre Bulletin depuis sa fondation, M. Paul 
Dupont, qui était à la tête d’une grande maison industrielle de 
Paris, est mort subitement dans son bureau. Il avait aidé nos 
débuts dans sa maison de Périgueux où il mettait son journal 
à notre disposition. Il y imprime encore, depuis quarante 
ans, l’ Inventaire sommaire des Archives de la Dordogne anté¬ 
rieures à 1790. 

L’assemblée exprime de sympathiques regrets. 

Notre bibliothèque a reçu, pendant le mois dernier, les ou¬ 
vrages suivants : 

Annales de la Société d'A rchéologie de Bruxelles, tome XX, 
année 1906, livraisons I et II, un fascicule grand in-8°, avec 
planches, Bruxelles, imprimerie Vromant et C io , éditeurs ; 

Bulletin de l'Académie royale d’Archéologie de Belgique, 1906, 
II, un fascicule in-8», avec planches, Anvers, imprimerie Van 
Hille de Backer ; 

Comptes-rendus des séances de l’année 1906 de l 'Académie 
des Inscriptions'et Belles-Lettres, bulletins d’août et de septem* 
bre, deux fascicules io-8 1 ’ avec illustrations, Paris, Alphonse 
Picard et fils, éditeurs ; 

Bulletin de la Société de l'histoire de Paris et de l'ile de 
France, 32° année, 1905, un volume broché in-8°, à Paris, chez 
Champion, libraire ; et Mémoires de la Société de l’histoire de 
Paris et de l'ile de France, tome XXXII (1903), un volume 
broché in-8°, avec planches, à Paris, chez Champion, li¬ 
braire ; 

Bulletin du Comité des Sociétés des Beaux-Arts des départe¬ 
ments, n* du 6 septembre 1906, une demi feuille in-8° de 4 pa¬ 
ges,où M. le Ministre annonce que la 31» réunion des Sociétés 
des Beaux-Arts se tiendra à l'Ecole nationale des Beaux-Arts, du 
mardi 21 mai 1907 au vendredi 24 du même mois; 

3 
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Bulletin et Mémoires de la Société archéologique du départe¬ 
ment d’Ille-et-Vilaine, tome XXXV, uti volume broché in-8°, 
avec portrait, Rennes, imprimerie Eugène Prost, 1906 ; 

Bulletin de la Société archéologique et historique de l'Orléanais , 
tome XIV, n # 185, deuxième trimestre de 1900, in-8', Orléans, 
librairie Marron ; contenant une planche coloriée du costume 
de la Garde d’honneur de 1807-1808; 

Mémoires de la Société des Antiquaires du Centre, 1905, 
XXIX* volume, in-8», avec planches, Bourses, typographie 
Tardy-Pigelet, 1906 ; contenant p. 1, un mémoire de notre 
savant correspondant M. l’abbé Brcuil sur Un abri solutréen 
des bords de l'Anglin, à Monthaud, commune de Chalais 
(Indre) ; 

Bulletin de la Société Nivernaise des lettres, sciences et arts, 
troisième série, tome XI, troisième fascicule, in-8“, à Nevers, 
chez M. Mazeron, libraire, 1906 ; 

Bulletin de la Société scientifique , historique et archéologique 
de la Corrèze, siège à Brive, tome XXVIII, 2 e livraison, avril- 
juin 1906, in 8", avec planches, Brive, Roche, imprimeur ; 
où, page 307, se trouve une énumération, par M. Bombai, des 
souterraiDS-refuges des cantons d'Argental et de la Sainlrie ; 

Lou Bournat, bulletin mensuel de l’Ecole félibréenne du 
Périgord, tome II, 16" livraison, grand in-8", avec une plan¬ 
che, Périgueux, Imprimerie do la Dordogne, contenant plu¬ 
sieurs articles de notre infatigable vice-président M. Dujarric- 
Descombes, et un joli petit poème sur Châtcau-l’Evêque en 
1532 par un de nos spirituels confrères qui se cache sous le 
pseudonyme de Robin des Bois ; 

Veloce-club-périgourdin , Automobile-club de la Dordogne , 
bulletin officiel trimestriel, juillet-septembre 1906, in-8’, 
avec de nombreuses illustrations, Périgueux, imprimerie 
Ronteix ; contenant un compte-rendu, plein d’humour et 
d’esprit, de notre confrère M. BalTeleau, sur le Circuit en 
Cantal, concours de tourisme en automobile, en musique, en 
prose et en vers, 11, 15, 16 et 17 juillet 1906 ; 

Revue de Saintonge cl d'Aunis, bulletin de la Société des 
Archives historiques, XXVI e volume, 6" livraison, i ,r novem¬ 
bre 1900, in-8°, avec uue planche, Saintes, librairie do M. Pré- 
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vost ; contenant, p. 380, un intéressant mémoire de M. Ch. 
Dangibeaud sur un Moule mérovingien en pierre trouvé à 
Saintes ; et p. 390, une note de M. Jules Pellisson sur Le mo¬ 
bilier d'un mendiant saintongeais en 1721 ; 

Revue de l’Agenais, bulletin de la Société d'agriculture, 
sciences et arts d’Agen, 33 0 année, septembre-octobre 1906, 
in-8°, avec une planche, Agen, Imprimerie Moderne; 

Bulletin périodique de la Société Ariégeoise des sciences, lettres 
et arts, et de la Société des Etudes du Couserans, X° volume, 
n° 7, in-8 # , Foix, typographie Gadrat aine, 1900; où, p. 123, 
sont signalées, par notre savant correspondant M. Emile 
Carlailhac, des Découvertes préhistoriques dans une grotte de 
Maux, près Tarascon l Ai'iègc) ; 

De M. Henri Fischer, agrégé de l’Université, chef de Tra¬ 
vaux pratiques à la Faculté des Sciences de Paris, trois bro¬ 
chures du regretté Edouard Piette et la Notice nécrologique 
qu’il a consacrée à sa mémoire. Les brochures ont pour ti¬ 
tres : Le Chcvêlre et la semi-domestication des animaux aux 
temps pléistocènes, extrait de Y Anthropologie, t. XVII, janvier- 
avril 1S06, in-8°, avec de nombreuses illustrations, Paris, 
Masson et C u éditeurs; — Fibules pléistocènes, extrait de la 
Revue préhistorique, l re année, 1906, n° 1, in-8° avec illustra¬ 
tions, Paris, Vigot frères, éditeurs ; — Déplacement des glaces 
polaires et grandes extensions des glaciers, in-8°, avec une bi¬ 
bliographie de l’auteur à la fin, Saint-Quentin, imprimerie 
Poelte, 1906 ; 

De M. Joseph Berlhelé, un volume de Mélanges sur l’épi- 
graphie gallo-romaine, la sculpture et l’architecture médié¬ 
vales, la campanographic ancienne et moderne, pour les ré¬ 
gions de Bas-Languedoc, Provence, Dauphiné, Anjou et Poi¬ 
tou, Valois, Bassigny, Bourgogne, Savoie, Alsace, Limousin 
et Angoumois, Belgique et Piusse rhénane, Artois et provin¬ 
ces diverses, in 8° broché, avec de nombreuses planches et 
illustrations, Montpellier, librairie Louis Valut, 1906 ; 

De M. Charles Durand, un exemplaire sur papier de fil de 
son élégante plaquette sur YEglisc de Bauzcns, extrait de no¬ 
tre Bulletin, in-8°, Périgueux, Imprimerie de la Dordogne, 
1906; 
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De M. Gabriel Lafon, sa notice nécrologique sur Philippe de 
Bosredon , avec portrait, publiée dans le Bulletin, in-8 0 , Péri¬ 
gueux, Imprimerie de la Dordogne, 1906; et le Journal de la 
Dordogne du 21 novembre dernier, où est un compte rendu 
bibliographique de la dite notice; 

De M. Adalbert Gontier du Soûlas, un somptueux exem¬ 
plaire sur beau papier, avec planches, vignettes et encadre¬ 
ments rouges des feuillets, de son Précis généalogique sur la 
maison O en lier du Soûlas et sur les trois branches Gontier de 
liiran, un volume broché in-4°, Bergerac, Imprimerie géné¬ 
rale du Sud-Ouest, 1900 ; 

Et de M. le Préfet de la Dordogne, le tome I er de la série E 
supplément, Familles, arrondissement de Périgueux, de VJn- 
venlaire sommaire des Archives de la Dordogne antérieures à 
1790 , avec une table générale par M. le comte de Saint-Saud, 
un volume broché in-4°, Périgueux, Imprimerie de la Dor¬ 
dogne, 1906. 

Des remereîments sont volés aux donateurs. 

M“* Charavay nous envoie sa Revue des Autographes de dé¬ 
cembre, dans laquelle se lisent des noms périgourdins : 

1° Une très intéressante correspondance du chevalier 
d’Aydie, l’ami de M" e Aïssé, au bailli de Froullay, datée de 
Mayac et de Bourges, 1741-1737 ; 

2° Une belle lettre de Pierre III de la Romagèrc de Rons- 
secy, évêque de Tarbes, au marquis de Rothelin, du 29 sep¬ 
tembre 1732, où il parle de M. de Mirepoix, de M m * de Rothe¬ 
lin, et de la vente des bois de Vallabaye ; 

Et 3° une quittance sur vélin, du 22 septembre 1336. de 
Jean de Beauforl, seigneur de Limeuil, canton de Ste-Alvère» 
chevalier banneret, pour lui et dix-sept écuyers enrôlés pour 
le « voiàge d'Angleterre soubz le gouvernement... du mares- 
chal de Sancerre. » 

M. Escande, élu membre titulaire à la dernière réunion, 
adresse ses remereîments à la Société. 

M. le Président est informé par M. le Préfet qu’un arrêté 
de M. le Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, 
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du 20 novembre dernier, classe comme monument historique 
le donjon de La Tour Blanche, dont la Société s’est occupée 
dans ces derniers mois. 

L’assemblée est heureuse de celte solution. 

M. Charles Dangibeaud, vice-président de la Société des 
Archives historiques de la Saintonge et de l’Aunis, écrit au 
Secrétaire général pour lui proposer la communication 
d’une pièce sur parchemin très ornée du xv e siècle, qui pour¬ 
rait intéresser les Périgourdins. « C’est une supplique adres¬ 
sée au pape, bcatissime paler, par dillérents membres d’une 
famille de Cassagne (Cassanea), du diocèse de Périgucux, à 
l’effet d’obtenir un confesseur et un certain nombre de dis¬ 
penses. La pièce ne porte pas de signature ; elle est simple¬ 
ment signée d’un fiat ut petit. Fille est sur parchemin et bor¬ 
dée d'une bande d’or, ornée d’arabesques en couleurs et de 
fleurs. Deatissime Pater est écrit sur la bande du haut en 
grandes lettres bleues. Sur un côté, un écusson. Si la pièce vous 
est inconnue et si elle peut vous intéresser, j’en ferai une 
copie et vous l’adresserais avec une meilleure épreuve photo¬ 
graphique, si je peux en obtenir une. Le document non daté 
parait être de la fin du xv« siècle. » 

Le Secrétaire général accepte l’aimable proposition, tout en 
faisant remarquer que des documents de cette nature, mais 
moins ornés, ne sont pas très rares dans notre province. Il 
croit se rappeler que M. de Cumond en a publié un jadis dans 
notre Bulletin. 

De la même époque, M. le docteur Morkaud nous apporte la 
copie d’une transaction passée le 22 février 1490 devant l’ofll- 
cial de Périgueux, Descatha, entre les frères Dubessct, habi¬ 
tants du mainemenl de Charnias, et les Barlholmoyroux, ha¬ 
bitants du mainement de la Gorse, paroisse de Tocane, au 
sujet du mainement de Permenault et de ses dépendances 
dont ils sc disputaient les limites. Ils choisirent pour arbitres 
Jean de Palus, Olier Bray et noble homme Hélie de Fayolle, 
seigneur féodal et direct des lieux contentieux. Les arbitres 
les mettent d’accord et des piquets sont aussitôt plantés. Les 
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parties promettent d’exécuter celte sentence sous peine de 
50 livres tournois. 

Cette copie du xvnr siècle sera déposée à nos archives. 

M. de Curzon, sous-chef de Section aux Archives nationales, 
mande au Secrétaire générai, que la série Q des documents 
domaniaux, dans le grand dépôt île Paris, contient une foule 
de pièces précieuses pour la topographie des provinces. « Dans 
les cartons du Périgord, j’en ai trouvé une qui intéresse, d'une 
façon très amusante, la région qu'habite mon beau-père M. de 
Presle cl que je parcours aux vacances depuis dix-neuf ans. 
C’est un contrat de venle par Jean Foucaud de Lardimalie, 
baron d’Auberoche, à François Pasquet de Savignac, de la 
châtellenie de Moruscles (sous Génis), alors déjà en ruines (la 
pièce est de 100:1). el actuellement un simple souvenir, sauf ce 
qu’on pense être la motte du château. J’ai été- bien des fois de 
ce côté sans trouver une seule pierre. Quoique assez mal 
écrite et laborieuse à copier, je la copierais volontiers cette 
pièce, si j’étais sur que vous publiiez des documents de ce 
genre, sans commentaires (car alors il faudrait se livrer à des 
recherches pour lesquelles je n’ai aucune minute de libre, — 
et pas seulement ici), el si j’étais sûr d’abord qu’elle n’ait pas 
été déjà publiée chez vous. C'est cette double question que je 
prends la liberté de vous poser, me recommandant d’ailleurs 
à votre souvenir. » 

Le Secrétaire général croyait tout d’abord que cette pièce 
avait été publiée ; mais après vérification, il ne la découvre 
nulle part, ni dans le Chroniqueur du Périyord et du Limou¬ 
sin ni dans le Bulletin. Il trouve bien indiquées dans l'Inven¬ 
taire des Archives des Basses-Pyrénées, tome II, fonds Périgord 
et Limousin, des ventes successives de ladite châtellenie, no¬ 
tamment par Jeanne de Lévis au sircd’Albret au xvi® siècle; 
— et une vente de la justice, du 8 février 1000, faite au nom 
du roi Henri IV et de sa sœur, possédant l’ancien domaine 
des comtes de Périgord et vicomtes de Limoges, de divers 
tènemenls dans la paroisse de Saint-Mémin, de la justice de 
Pavzac et de Moruscles, moyennant la somme de 6.000 écus, à 
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François de Pasquet, seigneur de Savignac, et Jean de Pas¬ 
quet, son oncle, habitant au dit lieu de Savignac. Cette pièce 
en vidimus lui a été donnée, il y a quelque trente ans, par M. 
Mercier-Lacombe. Mais il ne trouve pas, consignée dans l'In¬ 
ventaire de Pau, la pièce de 1602. 

M. de Curzon pourra donc nous envoyer une copie du do¬ 
cument qu’il veut bien nous signaler. 

M. I.espinas met ensuite sous nos yeux l’empreinte en cire 
d’un sceau ovale du xvir siècle du couvent des Frères Mi¬ 
neurs de Bergerac, représentant saint Martin à cheval parta¬ 
geant son manteau avec un pauvre et un soleil au-dessus. La 
légende porte : 4- SIGILLV.VI CON. (ventus) FF. (t'ratrum) 
MI NO. (rum) BRAGERACI. 

A propos de Bergerac, M. René de Frémont nous indique 
deux pièces qu’il a vues en feuilletant des registres aux Ar¬ 
chives du département de la Gironde. L’une est une confir¬ 
mation des privilèges de la ville de Bergerac par le roi 
Louis XVI, en novembre 1783, et enregistrée à la Cour des 
Aides. Les autres sont des lettres patentes, données k Ver¬ 
sailles le 26 mai 1775 par le roi Louis XVI pour confirmer un 
bref du pape Clément XIV et enregistrées au Parlement de 
Bordeaux (B. 95, f" 204). Ce bref, rendu le 17 août 1774, auto¬ 
risait : « la réunion en un seul et même corps des statuts, rè¬ 
glements cl constitutions de la Réforme des chanoines régu¬ 
liers de Chancclade. » 

De son côté, M. Adalberl du Soûlas nous envoie également 
copie d’une lettre, datée de Paris le 22 mai 1790, de Guillaume 
Gontier de Biran, député du Tiers-Etat, aux officiers munici¬ 
paux de Bergerac, pour expliquer longuement sa conduite à 
scs commettants. 

Cette lettre toute politique de l’époque révolutionnaire sort 
du cadre de nos publications. En outre, elle ne paraît pas iné¬ 
dite; elle a dû être publiée dans les journaux du temps où 
M. Faugèrc l’aura copiée avec beaucoup d’autres notes de la 
même époque concernant Bergerac. 

Ces deux motifs ont incité l’assemblée à n’en pas voter l’in- 
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sertion au Bulletin ; elle sera déposée aux archives de la So¬ 
ciété. 

A la dernière séance, M. Joseph Durieux nous signalait l’ac¬ 
tion d’éclat d’un jeune compatriote à la bataille de Lutzen, le 
sous-lieutenant de hussards Cosson de Lassudrie. A son tour, 
M. Dujarhic-Descombes tient à remémorer la mort glorieuse 
d’un jeune sous-lieutenant de 23 ans, tué pendant la guerre 
d’Espagne, qui portait un nom fameux dans les lettres péri- 
gourdines. 

Au sortir de l’école militaire de Fontainebleau, Edouard • 
François-Zénon de Lagrange-Chancel fut alTecté au 7 e régi¬ 
ment de ligne, qui faisait partie de la l rc division de l’armée 
de Catalogne. 11 trouva la mort près de Barcelone, dans un 
combat livré le 11 septembre 1813, à Llobrega, aux bandes de 
guérillas. 

En prévision de sa mort, il avait fait, à Cervera, le 29 sep¬ 
tembre 1810, ur* testament, qui fut déposé le 18 janvier 1813 
en l’étude de M° B.urcin-Dubouché, notaire à Périgueux : il 
y léguait à un de ses compagnons d’armes, Auguste Fabrias 
de Rochegude, tout ce qu’il possédait à l’armée, deux porte¬ 
manteaux, celui qu’il transportait avec lui et celui qu’il avait 
laissé au magasin du régiment à Gironc. 

Le sous-lieutenant de Lagrange-Chancel, arrière-petit fils 
de l’auteur des Philippiqucs, était né à Antoniac, paroisse de 
Razac-sur-l’Isle, le 22 avril 1787. 

Enfin, il est procédé à l’élection d’un candidat qui demande 
à entrer dans notre compagnie. 

Après un vote à mains levées, M. le Président déclare ad¬ 
mis membre titulaire de la Société historique et archéolo¬ 
gique du Périgord : 

M. Gabriel Pasquet, pharmacien de première classe, rue 
Taillefer, 36, à Périgueux, présenté par M. le chanoine Bru- 
gière et M. Féaux. 

La séance est levée à trois heures 

Le Secrétaire général, Le Président , 

Ferd. Villepelet. M u de Favollb. 
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Séance du jeudi 3 janvier J907 . 


Présidence de M. le marquis de FAYOLLE, 
président. 

La séance est ouverte à midi et demi dans la salle habi¬ 
tuelle. 

Sont présents : MM. Charles Aublant, Benoit, le chanoine 
Brugière, Antony Délugin, Dujarric-Descombes, le marquis 
de Fayolle, Féaux, René de Frémont, Lespinas, le capitaine 
Manhès, le colonel de Montifault, le comte de Saint-Saud et 
Villcpelet. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté. 

A l’occasion de cette lecture et de la vente de la châtellenie 
de Moruscles sous Génis, M. de Saint-Saud nous dit qu’il 
pourra, si on le veut bien, ajouter quelques pages à l’article 
de - M. de Curzon. Il a vu, il y a plusieurs années, dans le 
voisinage présumé de l’ancien château de Moruscles, une 
mesure à grains et quelques pierres. 

M. le Président adresse ses vœux de bonne année aux 
membres de la Société; il désire que notre association conti¬ 
nue à prospérer; elle aura probablement à venir en aide aux 
travaux de conservation des monuments de notre province. 

Comme d’habitude, le Président de la Société archéologique 
de Tarn-et-Garonne, M. le chanoine Pottier, nous envoie ses 
souhaits de nouvel an en vers latins fort bien tournés. 

L’assemblée y est très sensible et l’en remercie. 

Notre bibliothèque a reçu, pendant le mois dernier, les ou¬ 
vrages suivants : 

Bulletin de l'Académie royale d'Archéologie de Belgique, 1906, 
fascicule III, in-8° avec une planche, Anvers, imprimerie Van 
Hille de Backer ; 
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Comptes rendus des séances de l’année 190G, de l'Académie 
des Inscriptions et Pelles-Lettres, bulletin d'octobre, in 8°, 
avec une planche, Paris, Alphonse Picard et fils, éditeurs; 
contenant, p. 533, une noie de notre savant correspondant, 
M. Cartailhac, sur une nouvelle caverne avec figures, décou¬ 
verte dans les Pyrénées de l’Ariège, dans la commune de 
Niaux ; 

Annales de la Société historique et archéologique du Gàtinais, 
deuxième et troisième trimestres de 19015, un fascicule iu-8°eu 
feuilles, avec planches; Fontainebleau, Maurice Bourges, im¬ 
primeur breveté; contenant, p. 133, un article sur Le dolmen 
de Pierre-Louve, à Epis;/ (Scine-et- Marne), par M. Edmond 
Hue, qui avait fait, en 1005, une communication au Congrès 
préhistorique de Périgueux ; 

Bulletin de la Société archéologique de Mantes et du départe¬ 
ment de la Loire Inférieure, année 190(5, t. XLY1I, 1" et 2" tri¬ 
mestres, deux fascicules in-8° avec planches, et un portefeuille 
de planches in-t° concernant l’ancienne église de Saint-Phili¬ 
bert de Grandlieu, Nantes, imprimerie Dugas; 

Lou Itournai , bulletin mensuel de l’Ecole félibréenne du 
Périgord, tome II, 17* livraison, décembre 1900, grand in-8°, 
Périgueux, Imprimerie de la Dordogne ; contenant une bio¬ 
graphie du poète Eachambeaudie par notre laborieux confrère 
M. Joseph Durieux ; 

Armana don Périgord, adouba par lous Mantenours, 1907, 
in-8° carré, Périgueux, imprimerie Joucla, 1900 ; contenant 
des poésies de MM. Dujarric-Descombes, Reverdy, Robert Be¬ 
noit, Saint-Pol, Palut et Méry de Bragera ; 

Bulletin trimestriel de la Société de Borda, Las (Landes), 
31 e année (1900), 3 e trimestre, in-8°, Dax, imprimerie Labc- 
que ; 

Annales du Midi, 18 e année, n° 72, octobre 1900, in-8°, Tou¬ 
louse, librairie Édouard Privât; où, p. 173, dans un mémoiro 
de M. Slronski. Recherches historiques sur quelques protecteurs 
des troubadours, plusieurs de nos troubadours sont indiqués ; 
— et où, p. 312, quelques lignes rappellent la mort de notre 
regretté vice-président, Philippe de Bosrcdon; 
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Revue des Langues romanes, 5° série, tome IX, septembre- 
octobre 1906, in-8°, Montpellier ; 

De M. de Saint-Saud, deux brochures, La marquise de Lage, 
les Sauveslre de Clissonel l'église de Boismé, extrait de la Revue 
de Sainlonge et d'Aunis, de janvier 1903, in-8° de 7 pages, La 
Rochelle, imprimerie nouvelle Noël Texier, 1903 ;— et Quinze 
jours aux lacs de Cailtaouas et de Pouchergues (Hautes-Pyré¬ 
nées), extrait du Bulletin Pyrénéen de 1900, in-8° avec plan¬ 
ches, Pau, imprimerie Garet ; 

Et de M. Charles Durand, son intéressant compte rendu des 
Fouilles de Vésone faites en 1906, in-8° sur papier de fil, avec 
quinze planches dont une en couleur, Përigueux, imprimerie 
Joucla, 1906. 

A ce propos, M. le Président nous signale les heureuses dé¬ 
couvertes qui ont été faites dans ces fouilles et qui viennent 
enrichir le Musée. Il félicite notre zélé vice président M. Ch. 
Durand, du soin qu’il met à les surveiller et de l’érudition 
qu'il apporte à nous en faire connaître les résultats. 

L’assemblée joint ses félicitations à celles du Président. 

M. Pasquet, élu membre titulaire dans la dernière réunion,, 
adresse ses remerclments à la Société. 

Notre trésorier, M. Féaux, a la parole pour nous donner 
communication de son compte de gestion de l’exercice 1906. 
Il résulte de son exposé que les recettes se sont élevées à 
4 713 francs 33 centimes et les dépenses h 4.319 fr. 29, de sorte 
que nous avons un excédent de recettes de 396 fr. 26. Le tré¬ 
sorier espère qu’en nous tenant aux dépenses strictement ne¬ 
cessaires en 1907, nous pourrons solder les frais d’impression 
de deux ouvrages publiés ou à publier en dehors du Bulletin 
sans entamer les capitaux. 

L’assemblée vote des remerclments unanimes à son tréso¬ 
rier. 

La Société « Les Amis des sciences et arts de Roche- 
chouart » (\emande à échanger ses publications avec les nô¬ 
tres à partir de l’année 1907. 

La proposition est favorablement accueillie. 
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Un journal de la localité nous apprend qu’on vient de dé¬ 
couvrir en prolongement à la célèbre grotte de Gorge d’En- 
fer, près lesEyzics, une nouvelle grotted’unc grande étendue 
dont l’originale conformation va sûrement intéresser le monde 
savant. 

Celte découverte est due à l’heureuse initiative de M. Albert 
Massias. 

C’est au cours de ses recherches préhistoriques, dans l’abri 
sous roche de Gorge d’Enfer, que M. Massias a mis à jour 
l’entrée de la nouvelle grotte, où ont été trouvés des ossements 
humains qui pourront servir à l’étude des troglodytes de la 
vallée de la Vé/.ère. 

Notre érudit confrère, M. Paul Hlet, qui s’est occupé de la 
famille des Chamberlhac, a fait de nouvelles recherches pour 
essayer de répondre à la question de parenté posée dans la 
séance d’octohre par le Secrétaire général. 

« M. de Saint-Saud m'envoie, écrit-il à ce dernier, un ex¬ 
trait du Bulletin dans lequel il est fait mention do Philippe 
de Chamberlhac qui mourut en 1360 comme archevêque de 
Bordeaux. 

» C’est M. de Montégut qui vous a parlé dans la dernière 
séance do cet illustre Périgourdin et, à cette occasion, vous 
avez rappelé une quittance du 11 juin 1371 de Bernard de 
St-Aslier à l’évêque de Paphos, Hélie de Chamberlhac, pour 
la dot de sa nièce Enemburge de Chamberlhac, épouse de 
noble Arnaud de St-Astier, et fille d’Aymeric de Chamberlhac. 

» M. de Saint-Saud, qui sait que je recueille avec soin tout 
ce qui concerne les Chamberlhac, me demande si Hélie et 
Aymeric seraient frères de Philippe de Chamberlhac. 

» 11 m’est bien difficile de répondre à cette question. Mal¬ 
heureusement les documents concernant les Chamberlhac 
sont fort rares. Pour le moment, une généalogie suivie de 
celte famille est impossible. Au sujet de Philippe peut-être, 
le détail suivant vous intéressera t-il ? 

» Il est dit dans une pièce de 1ï62 des archives du Vatican, 
recueillie par Lespine, que le s sr Raymond de Chamberlhac, 
chevalier, et Aymeric, son frère, s’accordèrent au sujet des 
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biens jadis possédés par le s 8 ' Philippe, archevêque de Bor¬ 
deaux. 

» Je regrette de ne pouvoir vous en dire davantage, mais 
je saisis cette occasion pour vous faire faire la connaissance 
d’une plaquette que je ne trouve pas mentionnée dans la Bi¬ 
bliographie du Périgord (à moins que j’aie mal cherché). Elle 
est ainsi intitulée : 

Epitaphes et regrets sur le trespas de Monsieur Thimoléon de Cosse, 
comte de Rrissac. A Paris, chez Gabriel Buon, au Clos Bruneau, à 
l'enseigne Sainct Claude. 1569. 

» Elle se compose de 10 feuillets non paginés, du format 
in-4° semblable à celui des Mazarinades. 

» C'est une série de pièces de vers en latin et en français de 
différents auteurs, quelques-uns anonymes, les autres ainsi 
nommés : Joannes Auratus, poëta Regius, E. D. R., S. D. S. : 
M., Charles de la Rivière, I. A. de Baif, François d’Amboyse, 
Vergetius (Vergessc), Nicolas le Roy, Mcrillius, Nicolaus Ver- 
getius Cretensis, Amadis Jarnin, H. Chandon, secrétaire du 
Roy, J. Ballonfeau, L. de Bourg, Franciscus Damboysius. 

» Quelques-uns, vous le voyez, ne se sont pas bornés à une 
seule pièce et cultivaient à la fois la Muse française et la Muse 
latine. Le sonnet est surtout fort en honneur dans ce recueil. 

» J’ai pensé que cette indication pouvait intéresser nos col¬ 
lègues, quoique les Cossé ne soient pas Périgourdins d’ori¬ 
gine, attendu que le dit Timoléon de Cossé fut tué au siège 
de Mussidan, en mai 1569, à l’âge de 26 ans. Cette ville, prise 
par les protestants en 1568, fut reprise par les catholiques en 
1569. 

» Timoléon de Cossé, comte de Brissac, colonel de l’infan¬ 
terie française, grand fauconnier de France, était le fils de 
Charles de Cossé, 1 er maréchal de Franco de ce nom. » 

Quoique la lettre de M. Huet ne résolve pas la question gé¬ 
néalogique des Chamberlhac, le Secrétaire général ne l’en 
remercie pas moins de scs recherches. 

Il y a lieu de remercier aussi M. Ch. Dangibeaud, vice-pré¬ 
sident de la Société des Archives historiques de la Saintongc 
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et de l'Aunis, qui a pris, à notre intention, la peine de nous 
faire une copie de la supplique adressée au pape par divers 
membres de la famille de Cassagne ou La Cassagne, en vue 
d’obtenir certaines dispenses ecclesiastiques et l’autorisation 
d’avoir un autel portatif. 

Cette pièce sur parchemin, dont M. Dangibeaud nous en¬ 
voie également la photographie,-de 0 m 48 sur ü'"3G, parait dater, 
comme il nous le dit, de la fin du xv° siècle. Elle a été récem¬ 
ment doublée en papier et bordée d’une bande de soie cousue 
à la machine. Autour du texte, le scribe a tracé une marge de 
quatre centimètres et demi sur les côtés et au bas, et de cinq 
centimètres en haut ; puis il a écrit en bleu, en lettres de 
quatre centimètres et demi, les mots üeatissime Pater, et il a 
peint des arabesques et des fleurs (roses, œillets, fraises, 
mûres) : sur la marge de gauche un écusson d’or, à la barre 
de gueules cl au lambel en chef du même. 

Cette copie et la reproduction photographique seront dépo¬ 
sées à nos archives. 

Notre confrère M. Napoléon Magne fait hommage à la So¬ 
ciété, par l’entremise deM. Dujarric-Deseombes, d'un dossier 
contenant une série de documents sur la maison de Salignac- 
Fénelon. Ces papiers consistent dans les H pièces sui¬ 
vantes : 

1° Du 2 octobre 14G9 (parchemin). Reconnaissance ou arrentement 
en faveur de Jehan de Sulignac, par Jean Rajol, du village d’Ambo’.y 
de terrains, apnd motam de Massanto, diocèse et sénéchaussée de 
Cnhors. 

2" Du 28 avril 4494 (parchemin). Désistement par flerauld Maury 
du procès contre le sieur de La Mothe, pour raison du grand tailhe et 
fornage. 

3° Du 24 février 1552 (parchemin). Investiture par Armand de Sali- 
gnac en faveur d’Antoine Gauril,du village de Uoullac, paroisse deSt- 
Julien, diocèse de Cahors et sénéchaussée du Périgord, de plusieurs 
terres en la paroisse et juridiction de La Mothe. 

4° 19 décembre 15"5. Brevet sur parchemin par lequel Henri III, 
pour récompenser le sieur de La Mothe-Fénelon de ses services comme 
ambassadeur, lui accorde la première abbaye vacante pour en faire 
pourvoir tel de ses frères ou neveux d’église que celui-ci avisera. 
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5° i cr mai 45*76 (parchemin). Autre promesse d’abbaye au meme jus¬ 
qu’à la valeur de 8.000 livres tournois de revenu annuel. Brevet con¬ 
tresigné par la reine-mère. 

6° 28 octobre 1519 (parchemin). Nouveau brevet en faveur du 
même pour faire délivrer des lettres de provision en faveur de telle 
personne qu’il avisera, pour l’abbaye d’Orbays, ordre de St-Benoit, au 
diocèse de Soissons. 

1° 19 octobre 1619 (parchemin). Concession de la chancellerie ro¬ 
maine en faveur de Jean de Salagnac, du diocèse de Cahors, pour 
dire la messe, choisir un confesseur, obtenir des indulgences. 

8° 21 mars 1621 (parchemin). Commission de Jean de Carbonnières, 
sieur de Jayac, official et chanoine de la cathédrale de Sarlat, avec 
sceau, en faveur de François de Salignac, pourvu du prieuré de Ca- 
renac, de l’ordre de C'uny, à la suite de la cession faite par Louis de 
Salignac, clerc. 

9° 26 février 1628 (parchemin). Arrêt en faveur du seigneur de Fé¬ 
nelon, François de Salignac, contre Jean de Gontaud de Saint- 
Geniès. 

10° 15 mars 1630. Lettres imprimées sur parchemin par lesquelles 
François de Gondy, archevêque de Paris, a promu à la dignité de 
sous-diacre François de Salignac, du diocèse de Limoges, doyen de 
Carenac. 

11° 23 janvier 1688. Acte capitulaire sur papier de St-Avit-Sénieur 
nommant prieur de lad. église collégiale François de Salignac de La 
Mothe-Fénelon, prêtre du diocèse de Cahors et doyen de St-Pierre de- 
Carenac, avec le sceau de la collégiale. 

12° (sans date). Lettre do M. de Pignol à M. de Carenac touchant la 
cure de Calviac et de son annexe de Ste-Mondane. 

13° 1694. Lettre de la marquise de Laval au marquis de Fénelon,au 
sujet de certaines démarches à faire à Paris. 

11° 23 janvier Pi 13. Copie du testament olographe de François de 
Salignac de La Mothe-Fénelon, frère consanguin de l’archevêque de 
Cambrai, dont il rappelle les services rendus à la famille. Il fait des 
legs pieux et charitables, notamment aux pauvres de Poisse. Aux re¬ 
ligieuse de la Visitation de Périgueux il lègue un fragment de la chaire 
de saint François de Sales qu'il tenait du supérieur du séminaire 
d’Annecy. 

Quelques-unes de ces pièces pourront être imprimées dans 
le Bulletin . 

Des remerciements sont votés au généreux donateur. 
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Comme il nous l’avait promis, M. de Curzon nous envoie 
la copie de l’acte de vente, du 10 avril 1602, de ce qui restait 
des aliénations précédentes de la châtellenie de Moruscles, et 
comprenant cette fois le château, la motte, les fossés, le tout 
en ruines, ensemble les hommages dépendant dudit château, 
tous droits de patronage et présentation d’églises, dîmes 
ou autres biens ecclésiastiques, et généralement tous les 
droits qui peuvent appartenir à lad. châtellenie, foires et 
marchés, mesures, etc. La vente est faite par Jean Foucaud 
de Lardimalie, gouverneur du Périgord, commissaire du Roi 
et de sa sœur, la duchesse de Bar, à François Pasquet, écuyer, 
sieur de Savignac, habitant en Limousin, pour la somme de 
6.000 écus sol revenant â 18.000 livres. 

Celte pièce intéressante sera prochainement publiée. 

Ainsi qu’il a été dit plus haut, M. de Saint-Saud est autorisé 
à y joindre quelques notes. 

M. Bussière nous envoie la suite de son mémoire sur l’ad¬ 
ministration lyonnaise de Berlin, sur un projet du canal des 
Deux-Mers, les difficultés de l’entreprise réduite au canal de 
Givors, la grandeur et la décadence du canal de Givors, etc., 
en attendant la partie concernant les mines, l’industrie de la 
soie et l'École vétérinaire. 

M. le Président met ensuite sous nos yeux un sceau du 
club révolutionnaire de Beaumont du Périgord qu’il a acheté 
pour le Musée, et qui représente un triangle traversé par une 
ligne, surmontée d’un bonnet phrygien, dans une couronne 
de lauriers. Dans le triangle, le Roi au milieu ; autour, la Na¬ 
tion, la Loi, la Constitution. En dehors du triangle, Liberté à 
droite, Egalité à gauche. Au-dessus du triangle, Club de Beau¬ 
mont. 

M. de Montifault nous apporte une excellente notice bio¬ 
graphique sur notre regretté bibliothécaire le capitaine de Bê¬ 
ler dont la carrière militaire est supérieurement retracée. 

De son côté, M. Daniel nous adresse le compte-rendu bi¬ 
bliographique, dont il avait été chargé et qui est fort bien 
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tourné, des Œuvres complètes d’Auguste Chastanet. Il nons 
fait justement remarquer qu’elles n’avaient jamais été réunies 
en un volume, et il nous expose ensuite que le poète mussi- 
danais a beaucoup contribué à faire renaître dans notre pro¬ 
vince le goût de la langue patoise et qu'il en a fixé les règles 
d’une façon précise. 

Rien n’étant plus à l’ordre du jour, la séance est levée à 
trois heures. 

Le Secrétaire général, Le Président, 

Ferd. Villepelet. M‘* de Fayolle. 

COMPTE DE GESTION DU TRÉSORIER. 

(Exercice 190G.) 

Messieurs, 

J’ai l’honneur de soumettre à votre approbation le compte 
de l’exerciùe 1906. Ainsi que vous le verrez, ce compte sc 
solde par un excédent de recettes de 396 fr. 26, bien que nous 
ayons dù faire face à des dépenses exceptionnelles : impres¬ 
sion de diplômes et renouvellement de notre jeu de bandes 
imprimées dont la provision était épuisée. Mais je dois vous 
faire remarquer, Messieurs, que cet excédent de recettes sera 
certainement absorbé en 1907, par le solde du volume de 
Y Exploration campanaire et la publication nouvelle que nous 
allons entreprendre, aussi mes prévisions budgétaires, pour 
cette année, m’obligent-elles à vous demander de n’engager 
de dépenses facultatives que dans la mesure la plus stricte¬ 
ment indispensable, ces dépenses devant être prélevées sur 
notre fonds de réserve : 

Recettes. 

Cotisations de 1903. 2.870 » 

Droits de diplômes. 140 » 

Subvention du Conseil général. 1.000 » 

Vente de publications : Bulletins et autres. 37 13 

Reçu de divers pour tirages à part de dessins... 28 73 

Intérêts du capital placé.. 619 33 

Total. 4.713 33 

4 
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Dépenses. 


Payé à l'Imprimerie de la Dordogne. 

— à MM. Bcrthaud frères, pour dessins. 

— à M. Pareellier. 

— à M. Lavène, relieur. 

— à M. Ronteix, carnet à souches. 

Payé à M lle deFroidefond le loyer de l’appartement 

— à M. Clervcaux, la police d'assurance. 

— à M. le percepteur, les impôts. 

Affranchissement du Bulletin . 

Abonnementaux Archives historiques de la Gironde, 
Cotisation à la Société pour la protection de3 

paysages de France. 

Souscription à l’érection de la plaque commémo¬ 
rative de M. de Féletz, à St-Pantaléon - de- 

Larché.•. 

Frais de bureau du Secrétaire-général. 

— du Trésorier. 

Traitement du concierge de la salle. 

Timbres-pojle, colis postaux, confection des 
diplômes, étrennes et autres dépenses dont le 
détail figure au livre de caisse.. 


2.409 » 
552 40 
42 23 
132 25 
1-2 , 
300 » 
15 90 
30 05 
74 44 
12 » 

10 » 


20 » 
300 » 
200 » 
50 » 


93 » 


Total 


4.319 29 


Récapitulation. 


Recettes. 4.715 55 

Dépenses. 4.319 23 

Excédent de recettes. 396 26 

L’actif de la Société au 31 décembre 1905 étant de 18.109 49 

devientau31 décembre 1900, de. 18.505 75 

Cette somme est représentée par : 


1° Un certificat nominatif n° 88,814 de 35 obligations du 
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Crédit foncier de 1883, achetées. 13.153 20 

2° Un titre de rente de 60 francs 3 % n° 12,121, 

vol. 7, acheté. 1.942 50 

3° Un autre titre de rente de 30 Ir. 3 % n° 18.651, 

vol. 8, acheté. 992 » 

4° Argent placé à la Caisse d’épargne (intérêts 

compris). 1.127 86 

5° Argent en caisse. 1.290 19 

Total égal. 18.505 75 

Le Trésorier, 

Périgueux, le 31 décembre 1906. M. Féaux. 


AFFRANCHISSEMENT DE SERF. 

Bertrand Foucauld, chevalier de Milhac, affranchit Guil¬ 
laume Egalet, de la dite paroisse (1318). 

• Acte passé sous le sceau de la vicomté de Limoges devant Arnaud 
Sutoris, clerc de la Cour de lad. vicomlé, par lequel Bertrand de Fou- 
cauld afranchit G. Egalet, son home lige, questable et exploitable , tant 
pourson corps que pour raison de la troisième partie de la borderie del 
Aygualia (1) possédée par ledit Egalet, et encore pour tous ses biens de 
quelque nature qu’ils soient, et il le rend son homme franc et libre, et 
le décharge de toutes les charges et servitudes dont il était tenu envers 
lui, sous la condition que ledit Egalet et ses heritiers tiendront de lui 
à homage franc laditte borderie ; lequel homage il se réserve et retient 
à perpétuité, et sous les conditions encore que ledit Egalet seroit tenu 
de lui payer les cens et rentes de 7 sols monoyc de Limoges , un quav - 
teau de froment , un de seigle mesure d* Aube roche et 12 deniers 
(Taeapt ; lequel acapt il se retient pour raison de l’afranchissemcnt ; 
ledit cens payable chaque année savoir, 3 sols et G deniers à la fête de 
la Nativité du Seigneur, et pareille somme à la fêle de St-Etienne 
d’août, et quand au bled payable à la fêle de St-Mothieu,apôtre ; et sous 
la charge encore de payer la rente annuelle de 4 boisseaux loyaux de 
froment et de 2 chapons qui est due pour raison de lad. borderie aux 
seigneurs desquels elle relève (2). Moïenant lesquelles conditions l’af- 


(1) Aujourd’hui l’Egalic, hameau de Milhaod’Aubcrochc. 

(2) Le seigneur foncier de Milhac était alors Et. Ebrard. 
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franchissement a lieu, ne se réservant led. chevalier, pour raison des 
choses susdittes, que rhomage franc et les cens et l'aeapt. 

Témoins : Guillaume Geofroy, paroissien, de St-Grespin ; Etienne 
Robert,damoiseau de Milhac; Guillaume Delnogier; Martin de Laloba- 
reyras et Etienne Ebrard. » 

(Analyse sur papier, sans date, d‘un original perdu. — Papiers de 
Trémizot. Archives départementales de la Dordogne.) 

L’acte ci-dessus montre que ledit de Louis X (1315) portait 
ses fruits, même en dehors du domaine royal. 

D’ailleurs le Périgord n’avait pas attendu le signal du Roi 
pour commencer l’émancipation de la classe rurale. On peut 
citer en clïet dés 1274 un affranchissement dans la paroisse de 
Léguilhac de Lauche: 

Bernard Raymond, chevalier, affranchit, moyennant 33 livres, Hier, 
Guillaume et Pierre de las Veyrieras, ses hommes liges et taillables. 
(Archives communales de Porigucux. II. 5.) 

Signalons encore, puisqu’anssi bien ces actes sont assez 
rares dans notre province, quelques affranchissements dans la 
région qui nous occupe : 

1320. — Hélie Urdimnl affranchit Hélie Haubert, de la paroisse dj 
St-Pierrc-de-Chignae, du droit de servitude. 

1313. — Amhlnrd Foucauld, seigneur de Lardimalie, affranchit Hélie 
et Grimonrd Tnurel, clercs, ses hommes taillables. 

135-2. — Roger-Bernard, comte de Périgord, et le cardinal Tallev- 
rand, son frère, aflranchissenl Pierre Foucauld, damoiseau de Milhac, et 
sa femme Malhc d'Fbrard, taillables et justiciables de corps et de 
biens, à raison de ce qu’ils possédaient dans la châtellenie d’Aubc- 
roche. 

(Courcclle. — Généalogie Foucauld.) 

Ce dernier acte est d’autant plus curieux que les affranchis 
ne sont pas des paysans, mais des nobles : Mathe était sœur 
du seigneur de Milhac, Etienne, cité comme témoin dans le 
premier document, et Pierre était pelit-iils de Bertrand Fou¬ 
cauld de Lardimalie ; il possédait des biens fonds dans les 
paroisses de Blis et de St-Pierre et servait comme écuyer dans 
la compagnie de Louis de Sancerre. 

E. BAYLE. 
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HENRI BERTIN ET SA FAMILLE 

Deuxième partie 

Henri Bertin, intendant de Lyon 

{Suite), 

vi 

BERTIN ET ZACHARIE. 

PROJET D’UN CANAL DES DEUX MERS. 

Dans son action purement administrative, dans le choix des 
hommes chargés de veiller aux interets économiques du 
royaume, on ne saurait contester au gouvernement de 
Louis XV le mérite d’avoir eu plus d’une fois la main heu¬ 
reuse. Bertin fut un de ces hommes. C’est encore dans la 
sphère des travaux publics que j’en veux chercher le témoi¬ 
gnage; et je le trouve spécialement dans sa participation pré¬ 
pondérante à la création de ce fameux canal de Givors, simple 
tronçon, qui s’annonçait, dès le principe, comme l’amorce d’une 
grande voie navigable entre le Rhône et la Loire, autrement 
dit entre la Méditerranée et l'Océan. L’idée de cette impor¬ 
tante communication avait été lancée, vers 1749, par un Alléou 
de Varcourt, que l’accueil des pouvoirs publics semble avoir 
promptement découragé. Le projet sommeillait dans les bu¬ 
reaux de l’Intendance, lorsqu’en 1751, un maître horloger de 
Lyon, François Zacharie, inspecteur de sa corporation en titre 
d’ofRce, le reprit, à sa manière, et, à force de démarches et 
d’assurances, parvint à l'imposer à l’attention de Trudaine et 
ded’intendant Rossignol (t). 

Rossignol lut les premiers mémoires de Zacharie sur l’en¬ 
treprise, avant de les transmettre au Conseil d’Etat, et ne leur 
fit pas grande confiance. Bien que le canal y fût envisagé dans 
la totalité de son parcours depuis Givors sur le Rhône jusqu’à 
Bouthéon sur la Loire, en passant près de Saint-Etienne, il 


(1) Bonavenlure-Rohert Rossignol, intendant du Lyonnais, Forez et Beaujo¬ 
lais (1751-1753;. 
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no s'agissait, on réalité, pour le début, que de creuser une 
tranchée navigable de trois à quatre lieues dont la petite ville 
de Rive-de-Gier était le terme provisoire. Réduit à cette sim¬ 
ple seclion, le canal n'eu était pas moins appelé à favoriser 
grandement les relations commerciales de Lyon et de la ré¬ 
gion stéphanoise. Mais que de diffimllés à vaincre dans le 
modeste trajet, rien qu’au point de vue physique ou géogra¬ 
phique ! Ce ruisseau du Gier ou plutôt ce torrent, qui devait 
alimenter et côtoyer le canal du côté du Rhône, n’était-il pas 
trop rapide et son volume d’eau trop changeant pour assurer 
une navigabilité continue et régulière? Certes, l’objection don¬ 
nait à réfléchir : elle, n’ébranlait pas cependant la foi de l’hor¬ 
loger. Il avait fait patiemment scs vérifications locales et ses 
calculs ; il avait tenu compte do tous les obstacles, et, versé 
qu’il était dans la grosse mécanique comme dans la petite fl), 
il y paraît par une invention de son crû, par un système d’é¬ 
cluses « qui dépenserait un volume d’eau infiniment moins 
considérable que celui qui se perd dans les écluses ordi¬ 
naires. » 

Pour mieux convaincre l’intendant, il lui présentait un mo¬ 
dèle en petit de sa machine et le faisait fonctionner devaut 
lui. II ne le laissa momentanément en repos qu’après on 
avoir obtenu une lettre qui lui donnât accès auprès de Tru- 
daine. Sur quoi, il partit pour Paris avec l'irrésistible modèle. 
Trudaine était prévenu de la visite. Rossignol ne lui cachait 
pas, dans une autre lettre moins réservée, qu’à part sa dé¬ 
monstration par le fait, Zacharie aurait peine à s’en faire 
comprendre; il signalait même l’inventeur comme incapable 
de sentir si l’exécution de son projet était possible ou non. 
« Pour juger s'il pouvait y avoir lieu à la possibilité », le 
mieux était de charger l'ingénieur De Ville de se rendre 
compte sur les lioux des chances de succès que pouvait offrir 
l’entreprise, dans sa totalité, d’un fleuve à l’autre, y compris 


(I) Biblioth. du Palais des Arts à Lyon. Calai, des manuscrits: Zacharie, 
p. 334, n° 2, machine à plonger; — p. 3i5, n° 9, ici.,— p. 304, n* 7, nouvelle 
construction de carrosses. 
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h mise en état de la Loire, à partir de Bouthéon,point de sor¬ 
tie du canal, jusqu’au port de Roanne (1). 

La démarche de Zacharie laissa froids, à leur tour, le grand 
chef des Fonts et Chaussées et son personnel. Le lt juil¬ 
let 1751 (2), Trudaine répondait à Rossignol : 

J’ai peine à croire que l’on lire jamais beaucoup d'ulililé des projets 
du sieur Zacharie. 11 m’a aporté icy son modèle d’écluse, qui a été 
trouvé ingénieux par gens au fait des méclianiques, qui croient qu’il 
sera cependant difficile d’en faire usage. J'envoie ses mémoires au 
sieur De Ville, comme vous le proposez, maisjcscrois fâché qu’il y 
perdit un temps qu’il peut employer beaucoup plus utilement... 

Ici, Trudaine visait, non plus seulement la question de pos¬ 
sibilité, mais celle d’utilité. Sur le premier point, c’est-à-dire 
sur l’aptitude du terrain, l’ingénieur ne s’effrayait nullement 
de son caractère montagneux. Au contraire, disait- il dans son 
rapport du 1 er avril 1732 <3), € il en est peu dont la disposition 
offre plus de facilités pour l’exécution d'un canal, attendu les 
vallons dont on peut profiter presque d’un bout à l’autre, les 
ruisseaux qu’on peut y introduire pour le rafraîchir..., et le 
bassin naturel que présente le territoire de l’Esclot (au point 
de partage) assez élevé pour la distribution des eaux, de 
droite (sur le Rhône) et de gauche (sur la Loire). » Suivait 
l'observation essentielle : « On pourra profiter de ce canal, 
par la disposition des lieux, pour ainsi dire, au fur et à me¬ 
sure d’œuvre, et sans attendre qu’il soit entièrement fini, 
étant facile de faire un réservoir considérable, à Rive-dc-Gier, 
des eaux de la rivière de Gier et un autre à Saint-Chamond, 
sans compter le bassin du point de partage », non loin de St- 
Etienne. 

Sur la question d’utilité, De Ville réduisait notablement 
les avantages que prétendait assurer au commerce l’inventeur 
de la voie nouvelle ; mais, tout en excluant de la navigation 


(1) Archives départ . du Rhône. C. 05,3. Rapport de l’inlendant Rossignol 
à Trudaine. du 8 juillet 1751 -brouillon). 

(2) Ibid. 5. 

(3) Ibid. 6-8, avec icltrcs à Rossignol et à Trudaine accompagnant le rap¬ 
port. 
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prochaine les marchandises de la Basse-Provence et celles ve¬ 
nant de Lyon môme, tout en se risquant à proclamer la Loire 
impraticable depuis le débouché du canal jusqu’à Roanne, H 
prédisait encore à Zacharie une nombreuse et riche clientèle 
dans Ils négociants de la Haute-Provence et du Dauphiné, 
dans les vignerons des côtes du Hhône.dans les industriels de 
Saint-Etienne et de Saint-Chamond, manufacturicrsou cxtrac- 
teurs de charbons. Il voyait donc, d’un côté, l’œuvre réalisa¬ 
ble et de l’autre son exécution très avanlageuse au commerce;» 
il so hâtait toutefois d’ajouter que cette possibilité était fort 
loin do la démonstration et qu’il fallait, a cet égard, parvenir à 
une sorte d’évidence mathématique. Tant de prudence le dé¬ 
signait, de nouveau, au choix de Trudaine pour les suprêmes 
vérifications. Peu féru en somme des idées de Zacharie, il 
confia les opérations àfairesurle terrain àsonsous-ingénieur, 
qui, s’il faut en croire l’horloger, perdit dix-huit mois à creu¬ 
ser une rigole de douze mille toises de longueur et de deux 
pieds de largeur ; coût, 0,000 livres aux frais de l'inventeur. 
L’inventeur en avait déjà dépensé 150,000, et rien n’était 
fait (1). 

De Ville, en attendant, voyait son mandat s'accroître du 
soin d’examiner une troisième question, celle du produit que 
pouvait rendre l’entreprise. Zacharie, bien entendu, avait déjà 
fourni son mémoire sur la matière ; il convenait d’en contrôler 
les calculs. Le contrôleur fut sévère et impitoyable. Encore 
cinq mois de perdus à cette fâcheuse besogne, disait Zacharie. 
En môme temps, Trudaine, qui gardait jusqu’à nouvel ordre 
l’affaire dans sa main, demandait une élude personnelle du 
projet à trois sommités de son entourage, Cendrier, inspec¬ 
teur général des Ponts et Chaussées, l’hydrologue Le Camus 
et l’architecte Bélidor, les deux derniers de l’Académie des 
Sciences. C’est dans celte période de première préparation of¬ 
ficielle que survint ta mort de Rossignol et que Berlin prit sa 
place à l’Intendance de Lyon. 


(1) Ibid. G. 95, 31. Mémoire ultérieur de Zacharie à l’adresse de Berlin, vé¬ 
ritable diatribe eonlre I)e Ville. 
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Une enquête rendue si imposante exigeait un temps pro¬ 
portionné. Ce n'est que plus de deux ans après, au milieu de 
1736, que Trudaine reçut l’un après l’autre, les rapports de 
ses éminents commissaires. Le travail de Gendrier (t), quoi¬ 
que séparément rédigé, se confondait avec les divers mé¬ 
moires signés De Ville ; et les deux ingénieurs étaient censés, 
de la sorte, présenter ensemble l’avis corporatif du service 
local des travaux publics. Us étaient loin cependant de s’ac¬ 
corder sut tous les points. Malgré son adhésion de principe, 
on devinait sous la plume de De Ville une hostilité sourde 
contre le canal. Ses conclusions n’étaient pas claires : il était 
troublé par la question des produits dont il n’avait pas épuisé 
l’examen, mais qui dores et déjà lui apparaissait comme la 
pierre d’achoppement du projet. 

Les trois autres, au contraire, dont les recherches, à vrai 
dire, ne s’étaient portées que sur les difficultés techniques de 
l’exécution, les envisageaient sans inquiétude ; Bélidor esti- 
mail le canal bien conçu et judicieusement distribué quant à 
la position des écluses, ponts, aqueducs et réservoirs ; Gen¬ 
drier trouvait une quantité d’eau suffisante pour le fournir et 
le nourrir ; Le Camus faisait quelques réserves sur ce dernier 
cas, mais il opinait avec bienveillance pour une vérification 
supplémentaire, que les constatations ultérieures de Gen¬ 
drier allaient d’ailleurs rendre inutiles (2). Le 27 juillet, Tru¬ 
daine transmit ces rapports à Bertin avec l’énorme dossier, 
principalement constitué des mémoires de Zacharie. « Je 
» vous prie, disait la lettre d’envoi, de prendre, d’après toutes 
» ces pièces, les éclaircissements que vous jugerez néces- 
» saircs pour connaître la possibilité et l’utilité de ce canal, et 


(1) L’inspecteur général Gendrier était, par ses fonctions, attaché au Lyon¬ 
nais, dans un rang supérieur à celui de De Ville. Le Boyaume se partageait 
en quatre départements, dont chacun était confié à un ingénieur de cette qua¬ 
lité. Gendrier'avait la Bresse, le comté do Bourgogne, les Généralités de Mou¬ 
lins, Bourges, Lyon, Biom et Grenoble. 

(2) Archives du Rhône, G. 95, 38, d’après le résumé historique des Mémoire 
et Avis de M. de la Michodière, intendant de Lyon, {successeur de Bertin), 
louchant le profit du canal de Givors. 
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» si le produit des droits sera suffisant pour dédommager 
» avec avantage la dépense (t). » 

L’avis personnel de l'intendant semblait devoir maintenant 
décider du sort de l’afTaire. 

Berlin n’allait-il pas s’approprier, les yeux fermés, l’avis de 
son collaborateur et ami I)e Ville? Sur le point qui restait à 
élucider, l’ingénieur se roidissait de plus en plus contre l’op¬ 
timisme de Zacliaric. Il s’appliquait à faire ressortir l’exagé¬ 
ration de ses prévisions; sur certains articles, il ramenait 
brutalement scs bénéfices à des chiffres humiliants. Zacharie 
prompt à la riposte, toujours prêt à mettre au jour un nou¬ 
veau mémoire, se défendait avec âpreté, non sans compétence ; 
si bien que Berlin, fort embarrassé, prit judicieusement le 
parti de recourir à un tiers arbitre d’une incontestable auto¬ 
rité, la Chambre de commerce de Lyon. Par lettre du 6 octo¬ 
bre, il invita collectivement ses membres « à faire la compa¬ 
raison de ce qu’il en coûtait aujourd’buy pour le transport des 
marchandises par les voies ordinaires et de ce qu’il en coû¬ 
terait par la voie du canal (i). » Au fond, si surprenant qu’ap¬ 
paraisse le désaccord, Berlin était loin d’épouser les préven¬ 
tions de l’ingénieur; il goûtait fort, à première vue, l’initia¬ 
tive de Zacharie ; il avait naturellement à cœur le succès d’un 
dessein qui ne manquait pas de grandeur et qui ne pouvait 
que contribuer à l’éclat de son administration. Songez donc : 
un autre « canal des Deux-Mers » venant se dérouler sur son 
territoire ; les vallées de la Loire et du Rhône se réunissant, 
sous scs auspices, prés de Saint-Étienne ; le commerce natio¬ 
nal se voyant offrir de la sorte le passage tant convoité de l’Est 
à l’Ouest du Royaume; une troisième rivière s’ajoutant au 
Rhône et à la Saône pour le prestige encore accru de la vilje 
de Lyon; et, là, tout près, entr’autres résultats, les grands 
bassins houiilcrs du Forez que doit traverser la nouvelle voie, 
confiant à profusion à une flottille toujours prête leur produit 
trop longtemps méconnu, dans lequel il pressent déjà un 


ri) Ibid. C 95, IG. 
(2) Ibid , C. 170, 17. 
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merveilleux agent de bien-être et de civilisation ; voilà une 
vision dont Berlin n’est pas homme à se détourner. Zacharie 
peut reprendre courage. 

Les premières manifestations de la Chambre de commerce 
à son égard ne sont pourtant pas très rassurantes. Beux des 
syndics ou directeurs de la compagnie, l’un le s r de Brye, 
l’autre resté anonyme sur la copie, se permettent de livrer 
leur avis individuel à la publicité, avant que la Chambre ait 
collectivement formé le sien. Le projet dont il est fait tant de 
bruit les laisse méfiants ou incrédules. Encore de Brye lui 
reconnait-il certains mérites, notamment son utilité pour les 
transports de charbon (1). Mais rien ne se présente de positif, 
surtout dans la question des produits. L’autre est un ennemi 
déclaré ; son travail de 20 pages est un véritable pamphlet. En 
voici le Ion : 

« C'est une étrange chose que l’erreur, quand elle se joint à l’igno- 
rar.ee. Elles engendrent l'opiniâtreté... Je ferai, tant qu’on voudra, 
l’éloge 'de la science du s r Zacharie dans l'architecture hydraulique ; 
mais, dans l’application qu’il en fait et de la manière qu’il en parl^ 
pour l’utilité du commun, qu'il me permette de lui diro qu’il n’y a 
point de petit commis de deux ans qui ne soit en état do le relever. » 

Puis, il conteste l’économie promise sur l’ancien mode de 
transport, il dénie la célérité, la sûreté même du nouveau ; 
sorti péniblement du canal, on n'aura sur la Loire, de Bou- 
théon à Roanne, qu’une « navigation d’accidents. » Zacharie 
a jeté de la poudre aux yeux par des certificats illusoires, do 
pure complaisance ou « souscrits par la main de l’ignorance 
même. Tel est, dit en finissant l’amer censeur, mon avis que 
j’ai signé, pour servir ou ne servir pas à ce que de raison (2).» 

J’ai hâte de dire que ces mauvais augures Rengageaient 
nullement leur compagnie. C’étaient des dissidents, qui par¬ 
laient plutôt au nom d’une coterie extérieure, née fatalement 
de cette hostilité instinctive ou intéressée, toujours prèle à 
quereller une innovation de conséquence. Au contraire, dès 
sa première délibération officielle sur le projet, le 29 janvier 


(1) Arch. du Bhône. C. 95, 19, 

(2) Ibid. C. 95, 18, 
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1757 (1), la Chambre de commerce avait montré h son égard 
les dispositions les plus favorables. Berlin, qui était dans le 
même esprit, l’endoctrinait, l’aiguillonnait, l’acheminait de 
son mieux vers le vole essentiel qu'elle avait à rendre. Dans 
une lettre qu'il leur adresse de Paris, le 29 juin suivant (2), il 
leur dit notamment: 

Dans la conférence, Messieurs,que nous avons eue ensemble sur le 
canal du s r Zacharie, il fut convenu qu’il me remettroit un dernier 
élat des produits auquel il n’auroit plus rien à ajouter pour pouvoir 
prendre un parti décisif sur sa demande. 11 m'a remis cet état, et je 
ne puis mieux faire que de vous l’envoyer. 

Et après leur avoir dicté la marche à suivre pour vérifier la 
nature et la quantité des marchandises nécessairement appe¬ 
lées à se servir du canal et pour rapprocher entre eux le ren¬ 
dement du nouveau transport et celui du transport tradition¬ 
nel, après leur avoir montré, à ces fins, la méthode de tra¬ 
vail la plus pratique et lo moyen d’aboutir sans encombre à 
la délibération finale, il les adjurait ainsi en terminant : 

Si je ne connaissois pas, Messieurs, les sentiments patriotes qui 
vous animent, je croirois devoir ajouter ici bien des choses pour vous 
engager adonner à celte affaire toute votre attention, mais j’en suis 
dispensé par tout ce que je sais de votre zèle à faire généralement ce 
qui peut dépendre de. vous pour lo bien en général et surtout pour 
celui de votre ville pour lequel je vous prie de croire que j'ai le même 
zèle que vous-memes. 

La Chambre ne resta pas sourde à ces recommandations, 
qui impliquaient d'ailleurs la commune volonté d'en finir. 
Mais, comme il s'agissait en somme de rechercher si l’entre¬ 
prise était apte, à la fois, à réaliser des bénéfices et à procurer 
à sa clientèle une économie notable par rapport au roulage 
actuel, les négociants que Berlin sollicitait si instamment, 
sur le point de se mettre à l’œuvre, ne manquèrent pas de s’a¬ 
percevoir que l’intendant avait omis de leur fournir la base 
d’appréciation indispensable, « c’est-à-dire un prix de voilure 


(1) Celle dale résulte du Mémoire de la Michodière précité (Hlione), G. 95, 38. 

(2) De Paris, lirouillon corrigé de la main de Berlin (C. 95, 20). 
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fixe qui les mît à même d’établir une comparaison avec le prix 
de la voiture par terre. » C’est à Zacharie évidemment à leur 
procurer ce point d’appui par la fixation de son tarif. 

Le bon marché, écrivent ils a Berlin, dans une lettre du -29 juillet 
175- (i), doit être le moyen le plus puissant pour déterminer la préfé¬ 
rence en faveur du canal. 11 est nécessaire que d’abord Zacharie sou¬ 
missionne depuis Givors jusqu'à Koanne pour toutes marchandises, 
à jour marqué, et en fixant le prix de la voilure pour les différents 
endroits de la route. Une fois ce point arrêté,quelque ingrat et difficile 
que nous paraisse le travail que vous nous proposez, par rapport à 
son incertitude, nous tenterons toutes les voies possibles, sans nous 
flatter cependant de jamais approcher du vrai. 

En haut de la missive, dans le blanc de la première page, 
Bertin note, de sa main : « Me faire parler en conséquence au 
sieur Zacharie. » 

L’entretien eut lieu, dans la huitaine, à-Paris, où les sé¬ 
jours de Bertin et les voyages de Zacharie devenaient de plus 
en plus fréquents. Lu proximité du service central des Ponts et 
Chaussées leur était d’une grande utilité pour la prompte 
solution des difficultés toujours renaissantes. L’horloger et 
l’intendant se séparèrent en parfait accord. L’un n’eut point 
de peine à se pousser encore plus avant dans l’estime et la 
confiance de l’autre. 

Zacharie laissa à Bertin une déclaration formolle où il s’en¬ 
gageait à faire, quand besoin serait, « la soumission de ren¬ 
dre les marchandises de Lyon à Roîinne dans les cinq jours, 
au prix de 18 sols par quintal, tous droits payés, et de faire 
partir, chaque semaine, les bateaux nécessaires pour le trans¬ 
port. » Quant aux villes qui sont sur la route ducanal, le prix 
était fixé à 8 sols, de Lyon à Saint-Etienne, G sols de Lyon à 
Saint-Chamond et à proportion pour les autres (2). Dans ces 
conditions de bon marché, il n’était pas possible au roulage 
de lutter contre la navigation. Et l’horloger, repris de sa belle 
impatience, terminait l’écrit par quelques conseils qu’il sup- 


(1) Arch. Rhône. G. 95, 33. 

(2) Ibid. G. 95, 34. 
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pliait son auguste interlocuteur de signifier à MM. de la Cham¬ 
bre de commerce, en vue de la simplification de leur énorme 
travail. 

La Chambre se rangea de très bon gré à ses observations. 
Un mois après, sa tâche se trouvait assez avancée pour que 
Zacharie, tenu au courant, n'eùt plus rieo à redouter de sa 
délibération finale. Bertin, la voyant en si bonne voie, la sti¬ 
mulait, de plus fort, vers cette conclusion, stimulé qu'il était 
lui-même par la grande direction des Ponts et Chaussées. 11 
écrivait de Lyon, le 6 septembre (1), à MM. de la Cham¬ 
bre : 

Je vous aurai une véritable obligation de la diligence que vous ap¬ 
porterez i ce travail, M. de Trudaine paraissant désirer savoir à quoi 
s’en tenir sur cet objet. 

Le projet n’en restait pas moins livré au redoutable conlrôle 
de l’ingénieur De Ville, qui décidément,en homme aussi loyal 
que circonspect, ne pouvait se résoudre à proclamer de tout 
repos l’audacieuse tentative de Zacharie. Malgré tout, l'artisan 
prenait le pas sur l’ingénieur. Ces gros négociants de Lyon 
que Trudaine et Bertin avaient, en quelque sorte, érigés en 
juges pour la détermination des rendements éventuels du 
canal, rejetaient, une à une, au furet à mesure de leur exa¬ 
men, les évaluations de De Ville et adoptaient celles de Za¬ 
charie. 

Les écarts entre leurs mémoires respectifs élaient trop sen¬ 
sibles pour qu’il fût possible de les ramener à un terme de 
conciliation. Ainsi, tandis que I)e Ville, se basant sur des pré¬ 
somptions plus ou moins probantes, de même d’ailleurs que 
son contradicteur, ne portait qu’à 161.615 livres le produit tiré 
de certaines espèces de denrées, Zacharie élevait sa propre 
estimation à 678.G32 livres, chiffre dont la Chambre de com¬ 
merce était tentée de voter encore la majoration (2). 


(1) Ibid. C. 9S, 30. 

(2) Ibid, C. 95, 48. Sur une note sans date et sans signature qui pourrait 
Ctre de Zacharie ; « La décision de la Chambre de commcrco semble annon¬ 
cer que le produit paraît plutôt susceptible d’augmentation que do dimi¬ 
nution. » 
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Dans ce même factum adressé à Berlin, où il faisait retomber 
sur De Ville ces relardemcnls, déjà relevés, qui « n’avoienl. 
pour objet que l’idée ou de rebuter ou de ruiner le sieur Za¬ 
charie, » (1) celui-ci allait jusqu’à railler les singuliers cal¬ 
culs de son adversaire, qu’il savait pourtant l’ami de l’in¬ 
tendant. 

La différence qui se trouve eDtrc le produit apparent donné pir le 
sieur Zacharie et celui donne par le sieur De Ville paraît être de 
517.017 livres ! Une différence aussi considérable et aussi extraordi¬ 
naire ne peut que renfermer une impérilic marquée ou de la pari du 
sieur De Ville ou de la part du sieur Zacharie. Le fait est no¬ 
toire. 

Conclusion, la Chambre de commerce s’incline devant ses 
chiffres. Ce n'est donc pas lui, l’incapable. Les conclusions 
définitives delà laborieuse assemblée lui étaient évidemment 
acquises. Pour mettre l’intendant en mesure de formuler les 
siennes, à son tour, il ne restait plus à la Chambre que quel¬ 
ques points secondaires à examiner et qu’une décision géné¬ 
rale à monumenter. Ses délibérations devaient se prolonger 
jusqu’à la fin de l’année. Mais, voilà que, dans l’intervalle, un 
grave événement se produit : Par la volonté du Roi et de M n “ 
de Pompadour, Berlin est appelé au poste de lieutenant-gé¬ 
néral de police. La nomination est du S novembre 1757. On 
le voit prendre séance, en cette qualité, le 14 suivant (2), au 
Bureau du commerce, à Paris. Il a donc quitté son service 
d’intendant, sans avoir fourni l’avis si impatiemment attendu. 


(1) Ibid. G. 95,31. Sans dalc. Il (lit encore à la fin : a II est donc bien évi¬ 
dent que 1 1 mauvaise humeur de M. De Ville a été Tunique objet de ces rctar- 
dements et des dépenses qui y ont été attachées, dépenses d’autant plus dan¬ 
gereuses qu’elles Tauroient ruine totalement, s'il n’avoil pas été en état de les 
supporter, et qui auroient été d’autant plus satisfaisantes pour M. De Ville 
qu’elles auroient accompli la prophétie qu'il n’a ces <6 d’annoncer à toute la 
ville avec autant d’assurance qu’il l’a exaltée dans son mémoire. » 

(2) Date tirée de la nolieo de M. Le Long sur Berlin 'p. XL) dans son In Ira* 
duclion aux Prûcès-Verbaux du Conseil du Commerce et Bureau du Com¬ 
merce (lmp. nat. 1900), publics par M. Bonnassieux. Il n’y a pourtant pas dans 
le recueil de procès-verbal de ce jour. 
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On se demande si le « Canal des Deux-Mers * n’est pas de 
nouveau abandonné à toutes les incertitudes. Il n’est pas sans 
doute hors de danger; mais croyez que Berlin ne se tient 
pas, à son égard, à une protection éphémère. 

VII 

DIFFICULTÉS nE L'ENTREPRISE RÉDUITE AU CANAL DE GIVORS. 

Jean-Baptiste-François de La Michodièrc, qui, d’Auvergne 
passait en Lyonnais pour prendre la succession de Bertin, 
eut, dès l'abord, son attention naturellement appelée sur le 
projet de Zacharie. Le projet lui sourit à première vue. Mais, 
reparti bientôt pour Paris, comme d’usage, pour conférer en 
haut lieu des premières nécessités de son service, il différa 
l’avis final qu’il avait à donner de son côté et qui devait clore 
l’interminable instruction. Zacharie en marqua de l’impa¬ 
tience. Tout était prêt pour le rapport de l’intendant. De Ville 
élevait bien encore certaines critiques auxquelles Zacharie 
répondait par de nouveaux mémoires. L’horloger, en somme, 
était maître du terrain, et, encore que cette grosse question 
des produits reslàt tant soit peu nébuleuse, il ne voyait pas 
d’obstacle susceptible de faire échec aux solutions qui déri¬ 
vaient de scs observations. Que tardait-on alors? N’avait-on 
pas en plus, les avis favorables du Consulat de la ville, du Bu¬ 
reau du Commerce séant à Paris, de Boulongne, contrôleur, 
général des finances ? 

L’agitation de Zacharie avait donc sa raison d’être. Par 
lettre du 1" avril 1758 (1), La Michodière recevait avis de son 
subdélégué de Lyon, M. de Saint-Seine, que l’homme était en 
route pour Paris. 

Le s r Zacharie, que vous connoisseé sans doute pour avoir imaginé 
un canal de communication du Hhônc à la Loire, est impatient de voir 
l’exécution de son projet, et il part pour solliciter M. Trudaine de 
faire finir celte affaire. Vous avez, Monsieur, votre avis à lui donner, 


(1) Arch. du Tll.ône, C. 95, 37. Le subdélégué général résidant à Lyon était 
le premier commis de l’Intendance. 
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et le défait de Zacharie me fait prendre lo parti de vous envoyer 
toutes les pièces, quelque chose que je lui aie dite pour le déterminer 
à attendre votre retour. Sa réponse a été qu’il éloit disposé à encou¬ 
rir l’évènement, mais ce qui me détermine surtout à vous envoyer 
cette affaire, c’est que la lecture que vous pourrez prendre des pièces 
vous mettra en état de conférer de ce canal avec M. Beitin, qui y a 
donné une attention particulière et qui étoit disposé à donner un avis 
favorable.... 

Le s r Zacharie n’a pas d’inquiétude là-dessus (sur le produit). Il 
prétend qu’il sera amplement,dédommagé. 11 assure même que son 
argent pour la construction de son canal est déjà prêt. 

Il s’est répandu que ce sont des communautés religieuses telles que 
de Chartreux et de Bénédictins qui font l’avance des fonds. Si cela 
étoit, je n’y vois pas d’inquiéludo à prendre, et ce seroit mémo une 
occasion favorable de faire sortir Tles mains de ces communautés des 
fonds morts qui se rcpandionl dans le commerce. 

L’intendant, regagna Lyon, abondamment documenté, 
éclairé à fond par Trudainc et par Berlin, et aussi par Zacharie, 
qui faisait dresser h son intention un relevé analytique de 
toutes les branches de produits où les opinions de la Cham¬ 
bre de commerce, mises en regard de celles de l'ingénieur et 
des siennes propres, proclamaient d'avance le succès de l’en¬ 
treprise (i). Il recueillit encore quelques éclaircissements et 
fit tenir par MM. de la Chambre une dernière réunion qu’il 
jugea bienséant de présider en personne (2). 11 ne lui restait 
plus qu'à rédiger son rapport. C’est dans les délibérations de 
ces messieurs qu’il en puisa principalement la matière. Tout 
y concordait, sauf d’insignifiantes réserves, avec les desseins 
de Zacharie. C’était la vision de Berlin, qui se rapprochait, se 
précisait, devenait tangible. Rien que dans ce tronçon du ca¬ 
nal des Deux-Mers, dans ce simple fragment de Givors à Ri- 


(i) Ibid. Bclevé du produit réel du canal de Givors à Houlhéon, remis par 
le sieur Zacharie le £2 may 1758, sur 7 colonnes (18 pages, in-1* manuscrit), 
— C. 95, 41. 

(ï) Ibid. C. 05, 48. Observationç concernant l’état où se trouve l‘aflairo 
qui concerne le projet du s r Zacharie. — G. 05, 48. 
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vc-de-Gier (1), celait l’affluence de toutes les marchandises 
de poids tirées des régions limitrophes ou inférieures, telles 
que charbons de lerre, vins, eaux-de-vie, fers, planches, sels, 
huiles, fromages, grains, légumes ; on y voyait se déverser 
les trois quarts des denrées comprises sous la dénomination 
d’épieerics, telles que savons, cotons, riz. marrons, poissons 
secs et salés; tous leschiflVms pour les papeteries d'Auvergne, 
le papier, les poix, les cuirs, les laines et les toiles. Les voi¬ 
tures de terre n’avaient plus d’emploi que pour les soies ; 
l’intendant ne .trouvait à plaindre que les voituriers ; et il 
exaltait surtout la-facilité qui s’olTrait à la ville de Lyon de 
s’approvisionner de charbon. 

« Si l’on ne consultent que l'intérêt dj la ville de Lyon, le seul ob¬ 
jet des charbons do terre devroit être capable de décider en faveur 
du canal. » 

L’essor délinilif de l’industrie houillère est un des grands 
faits économiques du moment. Berlin y aida également de 
tous ses moyens. Je ne tarderai pas à montrer l’activité et 
l’importance de son rôle dans ce nouveau champ d’adminis¬ 
tration. En attendant, je ne saurais le perdre de vue, après 
son avènement au contrôle général des finances, qui est du 
22 novembre 1759, dans les soins plus attentifs et plus effi¬ 
caces que jamais qu’il continua de donner à l’obsédante en¬ 
treprise. Lieutenant de police, il s’en était trouvé forcément 
distrait; contrôleur général, il avait à présent l’allairc dans 
sa main ; elle redevenait de son ressort, mais singulièrement 
docile à sa liante direction. Loin d'avoir rompu avec Zacharie, 
il se voyait le Colbert de cet autre Riquet. Après l’avis favo- 


(l) Distribution do la longueur du canal depuis Givors jusqu’à Bouthéon sui¬ 
vant le toisé géométrique qui en a été fait dans les années 1751, 1752 et 1753. 

De Givors à Rive-de-Gior. 3 lieues 1/2 1G7 toises. 

De Ilivc-de-Gier à St-Chamond.... 2 lieues 1/4 17G toises. 

De St-Chamond à St-Étiennc.. 2 lieues 1/2 227 toises. 

De Saint-Étienne à Bo ithcon. 3 lieues 1/3 333 toises. 


C. 95, 12.) 


Total......# 11 lieues 3/4 150 toises. (Ibid, 
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rable de La Micliodièrc, qu’il contresignait, pout* ainsi dire, 
comme étant aussi le sien, Berlin, qui commandait maintenant 
à Trudaine, n’eul pas de peine à faire comprendre au service 
des Ponls et Chaussées qu’il était temps de borner là cette 
longue élude, et au Conseil d’Etat que Zacharie avait droit 
enfin à une décision pratique. 

Le 28 octobre 17G0 (1), ouï le rapport du sieur Dertin, conseiller 
ordinaire au Conseil royal, contrôleur général des finances ; « le Hoi 
en son Conseil acceptait la soumission de Zacharie de faire construire 
la première partie du canal, de Givors à Rive-de Gier, et ce, aux 
frais du soumissionnaire et de tels associes qu’il voudroit choisir ; et, 
pour le récompenser des dépenses par lui déjà faites et de celles qu’il 
seroit obligé de faire, en acquisitions de terrains, en indemnités dues 
aux seigneurs et propriétaires et en travaux de canalisation, lui ac- 
eordoit, tant pour lui que pour ses hoirs et ayants-cause, la jouis¬ 
sance du canal et dépendances pendant quarante ans, sans qu’au bout 
de ce temps, lors de la remise du dit canal entre les mains du Roi, il 
pût êlre exigé par les bénéficiaires de l’arrêt aucun dédommage¬ 
ment. » 

Zacharie, qui se trouvait nécessairement à Paris dans cette 
solennelle circonstance, attendit et hâta sur place l’expédi¬ 
tion de l’arrêt, qu’il crut devoir lui-même envoyer à l’inten¬ 
dant de Lyon, avec l’expression dosa joie et de sa recon¬ 
naissance. Il devançait Bertin, qui, plus que jamais attentif à 
l’affaire, fit aussi, quelques jours après, parvenir une copie 
de la décision à son successeur. Le contrôleur général y joi¬ 
gnait une lettre où il recommandait à La Michodière de s’as¬ 
surer, dans l’intérêt des propriétaires du terrain à prendre et 
dans celui du preneur, si ce dernier était en état par lui- 
mènie, par des associés ou autrement, d’indemniser les dépos¬ 
sédés, à dire d’experts, argent comptant (2). Il adoucissait la 
rigueur toute naturelle de scs instructions en les terminant 
ainsi : 


(1) Ibid. C. 90, 51. 

(2) Ibid. La Icllre de Berlin est copiée, avec ccrliflcal de conformité» à la 
suite de la copie de l’arrêt. Elle est du 22 novembre 1700. Celle de Zacharie 
à l’inlendant (C. 95, 00) était du 13 précédent. 
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Je vous prie 1 2 d’accorder, en tout temps, voire protection au sieur 
Zacharie, qui la mérite par son zèle et sa persévérance dans l'exécu¬ 
tion d’un projet' qui ne peut être que très avantageux à la province 
et nu commerce. 

Zacharie n’était assurément pas en peine de supporter les 
premières charges de la mise en œuvre. Il voyait du reste ar¬ 
river à son aide quelques commanditaires que le public igno¬ 
rait. Dans la même ignorance, le pouvoir ne pouvait consi¬ 
dérer ses facultés comme inépuisables, du train surtout dont 
marchait depuis longtemps la dépense ; c'est dans cette idée 
que, deux ans auparavant, les députés du Commerce, à 
Paris, tout en approuvant le projet, avaient émis l’avis « qu’il 
» seroit bien plus convenable que ce fût la ville de Lyon qui 
» se chargeât de celte entreprise, sauf à dédommager Zacha- 
» rie de ses déboursés (1). » A quoi le Prévôt des marchands 
Flachat de Saint-Bonnet, répondait « qu’une entreprise de 
» cette espèce ne sauroit convenir à cette ville, dans aucun 
» temps, mais encore aujourd’hui moins que jamais, par rap- 
» port à la rigueur des circonstances et surtout par l’usage 
» qu’elle venoit de faire do son crédit pour procurer six mil- 
» lions à l’Etat (2i. » 

L’édilité lyonnaise n’avait donc pas hésité à donner la pré¬ 
férence à Zacharie, bien convaincue au demeurant, qu’au 
mépris des bruits malveillants qui le proclamaient incapable 
de soutenir longtemps le fardeau, l’horloger assumerait vo¬ 
lontiers celte responsabilité jusqu’au bout. En tout cas, Za¬ 
charie se tint prêt à justifier, au moment voulu, des garanties 
et des moyens qu’on exigeait de lui. Il ne doutait pas que 
celte opportune solvabilité ne marquât la fin de tant de 
vicissitudes. 

Mais il faut bientôt rab attre de cette assurance. Voici qu’un 
murmure inquiétant s’élève des bords du Gier où les chan¬ 
tiers de l’entreprise sont déjà en pleine activité, où la digue 
prévue il la hauteur de Saint-Lazaro commence à maîtriser le 


(1) Ibid. C. 95, 00. Boullongne à La Michodièro. Paris, lo 10 octobre 1758. 

(2) Ibid. C. 95, 00. 
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courant de la rivière. Les seigneurs riverains s’indignent, 
s’agitent, se concertent. C’est donc le cas qu’on fait de leurs 
droits féodaux, voire de leurs droits de propriétaires. Très 
hostiles à l’idée même du canal, ils trouvent dans cet attentat 
particulier prétexte de partir immédiatement en guerre con¬ 
tre le malheureux Zacharie, qui s’est cru inviolablement pro¬ 
tégé par l'arrêt du Conseil d’Etat et qui est prêt à s’acquitter 
de l’indemnité prescrite (1). A ces maîtres chatouilleux des 
seigneuries de Saint-Martin-de-Cornas, d’Argoire, de Tartara, 
de Trêves, de Sainl-Jean-à-Toulas, d'Échalas, de Saint-Ro- 
main-en-Gier, ne tardent pas à se joindre nombre de simples 
tenanciers; le mouvement se propage et se généralise; fina¬ 
lement ce n’est plus quelques hobereaux récalcitrants, c’est 
douze paroisses ou communautés que Zacharie a sur les bras. 
La manifestation peut sembler un peu tardive. Mais, entre 
l'arrêt querellé et les lettres patentes, il y a toujours le temps 
de procéder en forme d’opposition. C’est la voie, jusque-là 
strictement légale, dans laquelle s’engagent les protestataires. 

Ils viennent d’ôtre informés, disaient-ils à Trudaine dans leur requête 
introductive du 10 juin 1761, que Sa Majesté avoit par arrêt du 28 
octobre 1760 permis au s r Zacharie de construire un canal de tïivors 
à Rive-de-Gier. Si les suppliants avoient été instruits plutôt du projet 
du s r Zacharie, ils auroient empêché Sa Majesté de lui accorder la 
permission de la mettre à exécution, parce qu'ils auroient fait connaître 
à Sa Majesté le peu d'utilité qui peut résulter de la confection du canal 
dont s’agit, lorsqu'au contraire elle eauseroit des dommages considéra¬ 
ble, c'est-à-dire que le mal qui s'ensuivroit seroit infiniment plus 
grand que l'avantage qu'on peut y trouver, raison suffisante pour for¬ 
mer un obstacle absolu à cette exécution (2). 

Et, après avoir, au passage, fait malicieusement allusion aux 
ressources pécuniaires de Zacharie, qui, « s’il faut en croire 


(1) L'ingénieur Lallié, par sa lettre du 28 juillet 1701, édifie l'intendant sur 

« les différents traités et souscriptions dont le montant (vérifié) s’est trouvé 
conforme à ce qui est avancé par Zacharie. * 

(2) Arch. du Rhône. G. 95, W. Requête des seigneurs à^Trudainc. 
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les Mémoires (1) qu’il a distribués, a besoin de fonds consi¬ 
dérables et, par leur publicité, « tend principalement à per¬ 
suader ceux qui pourront lui en prêter », ils énumèrent les 
dommages dont ils sont menacés de pâtir, la destruction des 
34 moulins et artifices disposés le long du Gier sur deux 
lieues et demie, la suppression de l’irrigation des prairies voi¬ 
sines, l’infection de tout le pays par la stagnation des eaux 
pluviales dans les réservoirs, l’irruption fatale des eaux rete¬ 
nues par les digues et la dévastation des terres environ¬ 
nantes, enfin, le plus gros sujet d’inquiétude, celui qui pro¬ 
duit l’eflet le plus sensible sur l’esprit des campagnards, la 
nécessité de rendre à l’agricullure les 2,000 bœufs ou mulets 
et leurs conducteurs, qui sont employés au transport des char¬ 
bons. Zacharie réduit, un à un, tous ces griefs à leur juste 
valeur ; il n'a pas de peine surtout à faire justice du dernier 
qui semble un défi au sens commun. Le Bureau d'agriculture 
de Saint-Étienne ayant, lui aussi, à donner son avis, ne peut 
sur ce point qu’appuyer celui de Zacharie. Il le félicite sin¬ 
cèrement de suppléer par sa batellerie à ces innombrables 
voitures à bœufs, conduites uniquement « par des paysans, 
qui, par là, cessent d'être des cultivateurs, et qui, séduits par 
l’argent comptant qu’ils reçoivent, par la différence qu'ils 
trouvent d’avec les travaux ordinaires de la terre et enfin par 
l’attrait du vin, négligent la culture des terres (2;. » 

Ces bonnes raisons n’empêchaient pas la procédure de sui¬ 
vre son cours. II était urgent d’en finir aveccette obstruction. 
Le successeur de De Ville, l’ingénieur Lallié qui, dès l’ouver¬ 
ture des chantiers avait, d'accord avec Zacharie, pris la direc¬ 
tion des travaux, moyennant une rémunération particulière 
de 2.000 livres par an, vit, dans Berlin, le recours suprême. 
Rendant compte à l’intendant de la situation, après lui avoir 
indiqué les économies qu’il se proposait de réaliser sur le 


(Ij Ibid. V. nolaramenl dans Mémoire démonstratif [C. 95, 4). Avis salu¬ 
taire aux personnes qui voudront déposer des fouis pour être employés à 
Cet établissement. 

(2) Ibid. G. 95, 8i. 
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devis primitif et fait connaître les traités conclus et les sous¬ 
criptions reçues au grand soulagement de la caisse propre de 
l’horloger, il ajoutait : 

Il est de la plus grande importance pour le sieur Zacharie qu’il plaise 
à M. l’Intendant d’écrire^en sa faveur à M. le Contrôleur Général des 
finances pour obtenir les lettres patentes dont il a besoin pour la 
suite de son entreprise, et l’on pense qu’il n’y a pas d’inconvénient à 
lui accorder cette grâce, qu’on peut même regarder comme une jus¬ 
tice. Les propriétaires des fonds sur lesquels doit passer le canal 
n’ont rien à risquer pour qu’ils soient payés comptant, ainsi qu’il a 
été déjà pratiqué envers ceux qui n’ont point formé de mauvaises 
difficultés, et il est essentiel de mettre le s r Zacharie à portée de 
faire jouir le public promptement des avantages qui résulteront du 
canal (1). 

La démarche fui aussitôt faite auprès de Berlin, qui s’em¬ 
pressa, de son côté, de demander à l’intendant des éclaircis¬ 
sements sur le dernier état des travaux de Zacharie, sur 
l’exactitude de ses paiements, sur ses facultés présentes. 

Ces éclaircissements préalables, écrivait-il en homme bien édifié 
sur le fond de la querelle, pourront peut-être conduire à décider plus 
promptement cetté opposition, si l’on operccvoit qu’elle n’eût été faite 
que par humeur, tous les moyens sur lesquels elle est fondée devant 
avoir été prévus dans l’instruction qui a précédé l’arrêt dont on so 
plaint <2). 

Bkrtix. 

Un mois après, le 6 seplembre 1761, le Roi délivrait les let¬ 
tres patentes sollicitées, mandant par icelles au Parlement de 
Paris de registrer leur contenu, ensemble « faire jouir l'expo¬ 
sant et ses héritiers ou ayanls-causc, pleinement, paisible¬ 
ment et perpétuellement, cessant et faisant cesser tous trou¬ 
bles et empêchements contraires » (3). 


(1) Ibid. C. 95, 50. Du 2G juillet 1701. 

(2) Ibid. C. 95, 57. Du 5 août 1701. 

(3) Ibid. 90, 19. Lettres patentes sur arrêt qui permettent au sieur Zacharie 
de faire construire un canal et lui en accordent la jouissance pendant 
40 ans. 
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GRANDEUa HT DÉCADENCE DU CANAL DE GIVORS. 


L’arméc compacte des mécontents ne se tint pus pour bat¬ 
tue, à quelques exceptions près. Il lui restait une issue, la 
voie d'opposition à l’enregistrement ordonné. Elle s’y jeta ré¬ 
solument sous la conduite du procureur Cotton. Zacharie avait 
cru le procès lini. I.e procès commençait. Le Parlement de 
Paris ne crut pas devoir, en l’état, statuer sur le recours 
suprême des protestataires. 

Abstraction faite deséléments d’appréciation déjà recueillis, 
il voulut reprendre l’aflaire de fond en comble et la trancher 
d’après de nouvelles lumières, obtenues par le concours de la 
sénéchaussée de Lyon dont il délégua le lieutenant général à 
fin « d’informerde lacommodité et del'incommodité qui pou¬ 
vaient résulter de la permission accordée à l’impétrant » (11. 
L’arrêt d’avant-faire droit est du 23 décembre 1701, le début 
de l’enquête du 2 mars 1702. 11 était obligatoire de communi¬ 
quer dans l’intervalle les lettres patentes, plans et devis, aux 
syndics et principaux habitants des villes, bourgs et villages 
voisins de l’alignement du canal, ensemble aux seigneurs 
desquels pouvaient relever ces localités. Outre l'enquête ver¬ 
bale qui ne demanda que cinq jours, mais qui porta sur les 
mois de mars, de mai et de juin, il fallut attendre et recevoir 
les avis écrits du Consulat de Lyon, du Bureau de MM. les 
Trésoriers de France, du Chapitre de MM. les Comtes de Lyon, 
ces derniers, gros seigneurs de la région litigieuse, et puis 
ceux de certaines autorités dont l’opinion semblait d’un grand 
poids en la matière. Sur dix témoins qui se présentèrent h l’en¬ 
quête trois se prononcèrent contre le projet, sept déposèrent 
favorablement. Rien de saillant à relever de part et d’autre ; 
c’est la répétition des formules depuis longtemps fixées dans 
la longue polémique. Dans les consultations collectives ou 


(1) Extrait de rhétorique de la nouvelle procédure développé dans l’arrêt du 
Parlement du G juin 1703. — C. 00, 29, imprimé in-i*, 20 pages. 
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individuelles dos autorités, on relève quelques aperçus inté¬ 
ressants. 

Un nombre infini de particuliers et de villages, dit le Procureur gé¬ 
néral du Roi au Rureau des finances, s'opposent au canal, mais on a 
vu, de tout temps, que les établissements les mieux concertés dans 
les mieux suivis dans leur exécution et les plus avantageux dans leurs 
suites ont éprouvé des contradictions dès leur naissance. Parmi les 
moyens qu'on oppose ou concessionnaire, il en est beaucoup de frivo¬ 
les, et même qui ne sont dictés que par un intérêt personnel presque 
toujours mal entendu. Certains prétendent qu'ils n’oDt d’autre manièro 
de subsister qu’en voiturant sans cesse du charbon à dos de mulet et 
qu’une fois le canal établi, on préférera la voie plus'courte et la moins 
coûteuse. II suffit de se rappeler ce qui arriva lorsqu’on introduisit en 
France les métiers à bas. La facilité de les faire priva tout à coup les 
femmes de la campagne du produit de cet ouvrage, qui jusqu’alors 
n’avoit été fait qu’à l’aiguille ; la nécessité les obligea à tourner leur 
industrie d’un autre côté ; le mal fut passager, le bien a été du¬ 
rable. 

Le Procureur général n’oubliait pas, en terminant, de 
prêcher pour sa paroisse, pour ce malheureux Bureau des 
Finances qui voyait diminuer, de jour en jour, ses attributions 
et son prestige, mais qui, dans la circonstance, trouvait l’oc- ’ 
casion propice, en sa qualité de tribunal conservateur du Do¬ 
maine, de proclamer son droit d’inspection sur toute l’étendue 
du canal et sa compétence dans toutes les contestations nées 
ou à naître de sa construction et de l’aménagement de ses 
eaux (1). 

MM. les Comtes de Lyon, dans leurs observations, ne se 
montraient pas moins soucieux de leurs droits que MM. les 
Trésoriers de France. Ceux-ci, très favorables à l’entreprise, 
défendaient en même temps que les leurs les intérêts de 
l’Etat ; ceux-là, en leur qualité de seigneurs directs, hauts 
justiciers et décimaleurs des terres de Givors, Saint-Andéol, 
Chàtcauneuf et autres jusqu’à Rive-de-Gier, « toutes faisant 
partie du Comté de Lyon et appartenantes à leur Chapitre», 
défendaient uniquement leur position féodale, qui était con- 


(1) Ibid, G. 9G, 29, popes 9 et 10. 
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sidérable le long du Gier. Quant à l’utilité générale du canal, 
ils s’en rapportaient à la Cour. Ils ne contrarièrent donc pas 
le projet, comme les autres seigneurs opposants. Mais ils se 
réservèrent énergiquement « tous droits de haute, moyenne 
» et basse justice sur le canal dans l'étendue de leurs terres, 

» comme aussi le droit de police et voyers sur les bords et 
» marche-pieds dud. canal » (11, sans oublier le droit de pè¬ 
che. Leur réclamation n'eut d’ailleurs pas le ton d’une décla¬ 
ration do guerre. 

Zacharie de son côté n’eut garde de se donner les airs d’un 
conquérant. Il se tint prêt à négocier; et, dès l'abord, à la 
date du 21 mai 1702, devant notaire, il renonça expressément 
à tout droit de pèche à l’encontre des chanoines. C’était ouvrir 
la voie à un accommodement intégral. Cependant, les pourpar¬ 
lers roulèrent désormais sur des questions si essentielles et si 
complexes que Zacharie n’en vit pas la fin. Le traité définitif 
ne devait être conclu que le 2o avril 1778 (2). Les relations 
étroites de Berlin avec le Chapitre des Seigneurs Comtes de 
Lyon ne permettent pas de douter de sa participation intime 
à cet arrangement. 

Et maintenant, à la même date ou à peu près, si nous nous 
retournons du côté des habitants du pays et des personnages 
qui les excitent, gentilshommes, officiers publics, industriels, 
agriculteurs, nous les voyons, les uns et les autres après con¬ 
vocations du Procureur général, comparaître aussi ou plutôt 
défiler devant notaire, mais plus que jamais en posture de 
belligérants. Seuls, les consuls et habitants de Saint Andéol 
et de Saint-Marlin-de-Cornas, y compris le seigneur de cette 
dernière paroisse, Croppet de Varissan, se détachent finale¬ 
ment de la bande et passent à Zacharie ; tout le reste, même 
Givors et Rivc-dc-Gier, les deux tètes du canal, se prononce 
résolument contre l’enregistrement éventuel des lettres pa¬ 
tentes. 


(1) Ibid. — Voir aussi C. 9ü, 8 à 19. Contestation entre la Compagnie du 
canal et le Chapitre de Lyon. 

(2i Arcb. Bl.ônc. C. 9G, 10. Traité entre le Chapitre des Seigneurs Comtes 
de Lyon et la Compagnie des intéressés à la construction du Canal royal do 
Givors. 
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Sur quoi, par arrêt du 16 mai 1763, le Parlement « faisant 
» droit, tant sur les dites oppositions que sur les demandes 
» respectives de toulcs les parties, ordonne qu’il soit passé 
» outre, si faire se doit, en la manière accoutumée, à l’enre- 
» gistrement des lettres patentes, à charge que les indem- 
» ni tés qui seront dues, soit aux propriétaires des terres et 
» seigneuries sur lesquelles le canal passera, soit aux proprié- 
» taires des terres, édifices, moulins, artifices et manufaclu- 
» res dont le canal traversera l’emplacement et auxquels, de 
» quelque façon que ce soit, il pourra nuire, seront payés 
» comptant... (1)* Suivent d’autres conditions suggérées par 
l’enquête, nolamment celles de construire, en même temps 
que le canal, le réservoir général prévu sur l’étang de Patroy, 
près de Saint-Etienne, et d’établir des magasins de charbon 
au bout du canal sur le Rhône. En outre, sans s’arrêter à la 
réclamation de MM. les Trésoriers de France, l’arrêt autorise 
le lieutenant général en la Sénéchaussée de Lyon à connaître 
des difficultés relatives à la nouvelle voie. Tout n’est pas fini 
cependant, et la justice n’a pas dit son dernier mol: il faut 
encore que Zacharie présente requête à la Cour pour qu'il 
lui plaise de procéder à l’enregistrement des lettres contes¬ 
tées; quelques jours se passent, et enfin « tout considéré », 
le 6 juin 1763, la Cour registre, ce consentant le Procureur 
général du Roi, et ordonne que les 40 années de jouissance 
accordées k l’impétrant ne courront que de ce jour. C'était 
pour l’impétrant un faible dédommagement du temps perdu. 

Quoique tardive, il est manifeste que celte solution ne lui 
fit pas moins, pour le moment, oublier les mauvais jours. 
Croirait-on qu’à peine l’enregistrement opéré, il remit entre 
les mains du successeur de La Michodière, l’intendant Bâillon, 
un mémoire longuement motivé où il s’offrait comme sou¬ 
missionnaire d’un nouveau canal destiné à relier par terre 
le port de Givors à la ville même de Lyon 1 Ce canal latéral 
au Rhône, d’une longueur de quatre lieues environ, pren¬ 
drait naissance au faubourg de la Guillotière, sur la rive 
gauche, et se terminerait en face de Givors bâti sur la rive 


(I) Ibid. 90, 29. 
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gauche. La navigation n’aurait plus recours à la voie si diffi¬ 
cile du fleuve que pour le traverser (1). Berlin, saisi de la pro¬ 
position, ne se récria pas. Sans doute, il était téméraire de se 
lancer dans un tel ouvrage avant l’achèvement de la section 
commencée. Mais Zacharie, comme on vient de voir, n’étail-il 
pas autorisé plus que personne à se précautionner contre les 
lenteurs administratives et judiciaires? 

Au surplus, Monsieur, écrivait le contrôleur général à l'intendant (2), 
il me parait que cette nouvelle entreprise ne sauroit avoir lieu qu’a- 
pi ès que la première partie du grand canal sera faite. Le s r Zacharie 
en est si persuadé qu’il ne s’empresse aujourd’hui à demander la per¬ 
mission d’exécuter cette nouvelle entreprise que pour avoir le temps 
de remplir les formalités indispensables à faire, pour pouvoir la com¬ 
mencer de suite et sans interruption, aussitôt qu’il aura fini la pre¬ 
mière, à laquelle il a déjà travaillé et qui seroit beaucoup plus avan¬ 
cée, s’il n’aveit été troublé par des oppositions. 

IIeiitin. 

Zacharie, sans se voir déboulé, fut, malgré tout, prié d’at¬ 
tendre. Il avait assez, pour l’absorber, de sa besogne d’en 
face. Il s’y donna d’ailleurs sans répit, soutenu.par l’orgueil 
des difficultés vaincues et dédaigneux de celles qui pouvaient 
survenir encore. La protection vigilante du pouvoir entrete¬ 
nait sa confiance et son courage, et, lorsque sur la lin do celte 
année 1763, Oerfein sortit du Contrôle général des finances 
avec le titre de ministre et secrétaire d’Etat, Zacharie eut la 
satisfaction de voir entrer l’agriculture, les mines et la navi¬ 
gation intérieure dans les attributions attachées aux nouvelles 
fonctions de son protecteur. On avait laissé Berlin se condi¬ 
tionner un ministère h son idée, qui le débarrassât des 
grandes responsabilités de gouvernement et lui permit de 
vaquer en paix, tant à l'accroissement du patrimoine public 
qu’au soin et à l’emploi bien entendus de sa propre fortune. 
A cette heure, à la veille d’acquérir Benon, la première des 
•quatre baronnies de l’Aunis, il faisait choix d’une belle oam- 


(1) //,/./. C. 0Ô, 82. 

(2) Ibid. C. ÎC>, 81. I)c Versailles, le 25 j lin 1703. 
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CHATOU — Grotte du Château construit pour les Bertin, par Soufflot. 
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pagne aux environs de Paris, de deux plutôt ; car à la terre 
de Chatou, il ajoutait celle de Montesson. Chatou eut sa pré¬ 
dilection ; il s’y fit bâtir, au bord de la Seine. Soufilot a laissé 
là l’empreinte de sa maîtrise, non précisément dans l'habi¬ 
tation môme, très simple d’aspect, mais dans celte délicieuse 
grotte de la terrasse qui montre, en somme, l’éminent par¬ 
venu pénétré à merveille des goûts raifinés de son siècle. 

Qu’on ne suppose pas cependant que Pari3, Versailles et 
Chatou lui firent oublier Lyon. Il avait tenu k garder son 
ancienne Généralité dans les dépendances de son nouveau 
ministère : il en restait le ministre. Il suivait donc toujours 
avec le même intérêt les travaux de Zacharie. En 1765, une 
lieue du grand canal était déjà construite depuis le Rhône 
jusqu’à Saint-Lazare, et 1,500 toises portant bateaux se trou¬ 
vaient même navigables. L’œuvre était d’une singulière 
complication ; cet espace ne comprenait pas moins de 8 
écluses; ajoutez y, en descendant vers Givors, la digue de 
La Chapelle-Saint-Lazare, premier barrage de la rivière ; puis 
une aulre faisant angle avec la première ; un épanchoir 
pour décharger les eaux superflues, qui entraient au bief 
d’un moulin; un pont en bois pour aller au moulin; deux 
autres ponts un peu plus loin qui se baissaient dans le 
cours d’eau, laissant, comme les portes d’écluses, les bateaux 
passer au-dessus d’eux (I). On reconnaissait là le génie 
inventif de Zacharie. Mais tout en voyant peu à peu se déve¬ 
lopper au grand jour le glorieux produit de ses méditations 
et de ses veilles, l’inventeur se sentait repris d’inquiétudes, 
au bruit des clameurs hostiles qui accueillaient l’ouvrage à 
l’entour. La révolte, réduite en Parlement dans son ensem¬ 
ble, s’était d’abord émiettée en petits procès, qui venaient 
innombrables l’assaillir dans son travail; l’ennemi avait 
fini par se passer des formes de justice ; tout le long de 
la rivière, les voituriers et bouviers se livraient dans scs 
chantiers à de déplorables déprédations ; ils étaient allés jus¬ 
qu’à tenter d’abattre des portes d’écluse. Des paysans lui 


(1) Ibid. C. 95, 85. Mémoire tfe Zacharie à l’Intendant de Lyon, 17 avril 
17 
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avaient démoli deux baraques, soustrait une grande quantité 
d'instruments de travail, brisé une vis d’Archimède, mutilé 
une machine à enfoncer les pilotis. Un baleau, amené à grands 
frais par terre pour le passage des ouvriers, avait été mis à 
sac, des murs en construction avaient été renversés. F.n vain, 
Zacharie avait-il fait mettre en prison deux « de ces libertins », 
en avait il fait décréter quatre autres. L'indemnité répara¬ 
trice n’était montée qu’à 200 livres, alors qu’il évaluait sa 
perte au chiffre de 1,200 ; et le brigandage continuait, et les 
brigands se multipliaient, le * tout, disait il dans un mémoire 
à l’intendant, de crainte de retourner travailler la terre (1). » 
Quel remède porter à la situation? Dans ces mêmes do¬ 
léances Zacharie l’indique à Bâillon : c’est la création d’une 
juridiction nouvelle à la fois ferme et expéditrice : « il ose 
espérer que, par la suite, il aura pour juge Monseigneur l’In¬ 
tendant, dont l’autorité contiendra les ennemis du canal et 
aplanira toutes les difficultés sans frais. » En attendant que 
cet espoir fût réalisé, l’héroïque Zacharie ne se ralentit pas 
dans son ardeur à la poursuite du but convoité. « Toutes 
les tracasseries et vexations, disait-il encore à l’intendant, 
fatiguent le s r Zacharie d’une manière à ne pouvoir l’expri¬ 
mer et lui font perdre la majeure partie de son temps». 
Il mourut k la tâche, le 22 mai I7G8, léguant à son fils Guil¬ 
laume et à sa femme Jacqueline Bouquet, en dépit de tant 
d’épreuves, sa foi dans le projet mis en œuvre cl sa résolution 
de s’y consacrer jusqu’à parfaite exécution. Sans attendre 
qu’ils se tournassent vers lui, Berlin sentit ses devoirs et ceux 
de l’Etat à leur égard. Cette lettre, qu’il adresse à l’intendant 
de Lyon (2) ne montre pas chez lui que le banal souci de la 
régularité administrative : 

A Versailles, le 15 juin 1768. 

Je viens d’être informé, Monsieur, que le sieur Zacharie, l’aîné, 
qui avait obtenu le 28 octobre 1760, l’arrêt du Conseil qui l’autorisoit 
u construire un canal de Rive-de-Gier à Givors, éloit mort assez 


(1) Ibid. Meme mémoire. « A observer. » 

(2) Ibid. C. 95, 91. 
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promptement, et que son fils, qu’il a élevé dans ces travaux, se dispase 
à suivre cette construction. Il est malheureux pour uno entreprise de 
ce genre, et qui peut-être très utile ù la ville de Lyon, que l’entrepre¬ 
neur soit mort au moment peut-être où il pouvoit la porter à sa per¬ 
fection. Je vous prie de me marquer quelles mesures on prend pour 
continuer ces travaux et d’encourager la veuve du s r Zacharie, son 
tils et ceux qui fiisoient les fonds de l’entreprise, à la suivre avec 
assiduité, en les assurant qu’ils peuvent compter sur la protection du 
Conseil. 

Je suis, Monsieur, etc. 

Bertin. 

Cependant, comme il était inévitable dans ccs conjonc¬ 
tures, les sujets de découragement ne manquaient pas aux 
continuateurs du défunt. Les seigneurs riverains soulevaient 
de nouvelles chicanes. Berlin, dans la personne du s r Bruisct 
de Manevieux, secrétaire du ftoi, les rappela au respect du 
dernier arrêl. Dans les travaux accomplis, chaque jour se ré¬ 
vélaient des malfaçons imputables aux ouvriers; nombre 
d’ouvrages étaient à recommencer ou à réparer. Berlin ne 
s’effraya pas. « Les fonds ne sont pas suffisants pour faire la 
dépense avec .toute la solidité qu'exigent les devis dressés par 
l’ingénieur de la province auquel les associés comptent à l’ave¬ 
nir confier l’exécution de cette entreprise fl). » Les associés 
sont disposés, paraît-il, à une nouvelle contribution si le délai 
de la concession est prorogé de 20 ans. Bertin les fait tâter par 
l’ingénieur Lallié. Dans ces pourparlers, tout le monde fait la 
part des fautes de Zacharie et de sa confiance exagérée en scs 
propres connaissances." « La partie de Givors jusqu’à Saint- 
Romain a été construite sous sa seule conduite et par des ou¬ 
vriers aussi conduits par lui (2). » 

Mais tout le monde s’accordait « sur son activité surnatu¬ 
relle et celte vivacité de génie qui lui avait fait surmonter des 
obstacles à son projet qui paraissaient invincibles. » Enfin, 
tant les associés que l’ingénieur et l’intendant, proclamaient 


(1) Lettre de Berlin à l’Intendant de Lyon. De Fontainebleau, le 11 octobre 
4769 (Ibid. C. 95, 05). 

(2) Lettre de Lallié à l'Intendant, 10 novembre 1769. (Ibid. G. 95, 93). 
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que la conlinuation de l’œuvre s’imposait. Bertin n'avait plus 
qu’à faire un signe. Par lettres patentes du 30 septembre 
1770 (I), Guillaume Zacharie, à qui la veuve abandonnait ses 
droits, voyait sa soumission acceptée et sa concession pro¬ 
longée de quarante à soixante ans. L’Etat, décidément, traitait 
le canal en enfant gâté. 

Peu à peu, l’ensemble de l’œuvre se dessine ; à tout pren¬ 
dre, elle ne mentira pas à ses promesses; les défectuosités 
sont réparées ; l’expérience porte ses fruits. Cependant, les 
ressources s’épuisent ; il faut profiter de l’aspect rassurant des 
travaux et préparer aux souscripteurs des avantages compen¬ 
sateurs pour en attirer de nouvelles. En 1779, nous voilà enfin 
près du terme. Zacharie et ses associés se sentent, à cette 
heure, assez sûrs de l’entreprise pour demander à percevoir 
un droit proportionnel de navigation ou de passage sur toutes 
les marchandises voilurées par le canal. Ils sollicitent, en 
môme temps, une autre prorogation de jouissance. Les let¬ 
tres patentes du 12 août de cette année leur donnent pleine 
satisfaction sur les deux chefs et exemptent en outre le canal 
et dépendances delà taille et doses accessoires pendant la du¬ 
rée de la concession. Au-dessous de la signature de Louis XVI, 
elles sont, en forme de contre-seing, revêtues du magnifique 
paraphe de Bertin (2). 

C’est une des dernières signatures officielles d’Henri Bertin. 
11 se démit de son ministère, le 30 mai 1780 et se retira du 
pouvoir, tout en conservant son titre de ministre d’F.lat. La 
laborieuse entreprise lui devait beaucoup; il eut, dans sa 
retraite, la satisfaction de constater que son appui ne lui était 
plus désormais nécessaire. Sans doute, étant en place, hanté 
de son rêve initial, eut-il prêté l’oreille aux sollicitations des 
concessionnaires qui tentèrent de suggérer à Xecker, direc- 


(1) Ibid, 00, 00. 

(2) Ibid. 9G,31. Ce paraphe csl identique à celui que, pour différencier ia 
signature d’apparat de Bertin et sa signature ordinaire, nous avons cru devoir 
donner ci-conlre en fac-similé. Leslettres patentes du 12 août 1770 ou lettres 
d'attache étaient liées à l'arrêt du 22 juin précédent et portaient mandat d’exé¬ 
cution. 
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Post-scriptum autographe d’une lettre de Bertin sur une mutinerie 
à l’École vétérinaire (17 66). 
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tcur général des finances, l'ambition de pousser ce rude tra¬ 
vail jusqu’à la Loire. 

Nous sommes enfin parvenus, lui disaient-ils dans une requête du 
10 mars 1781, par nos soins infatigables et par des dépenses considé¬ 
rables à consommer cet établissement essentiel au commerce et au 
bien de TEtat. 

Nous venons, Monsieur, de faire rouvcrlure de la navigation, et 
nous nous empressons de vous en apprendre le succès, autant pour 
vous renouveler l’hommage de notre reconnaissance que pour offrir à 
votre zèle ardent pour le bien public la satisfaction d’un évènement 
conforme à vos principes et au but de vos prodigieux travaux. 

Nous ne ferons pas ici, Monsieur, l’énumération des avantages que 
notre canal doit procurer au commerce, relativement aux circonstan¬ 
ces particulières de sa situation. Nous nous contenterons de vous ob¬ 
server qu’il ne tient qu’à deux événements qu’il ne soit un jour plus 
important que le fameux canal de Languedoc : 1° à sa continuation 
jusqu’à la Loire, qui opérerait la jonction des deux mers par l’inté¬ 
rieur de la France ; 2° par la suppression des péages établis sur le 
Rhône, à Vienne, Valence et autres lieux, qui sont si considérables 
que la plupart des marchandises est obligée do donner la préférence 
aux voitures de terre sur celles du Rhône (I). 

A travers ces éloges personnels, qui revenaient plutôt à 
Berlin, Nccker crut comprendre que la Compagnie avait la 
pensée de continuer elle-même le canal et qu’elle lui en de¬ 
mandait simplement l’autorisation. Un des sociétaires expli¬ 
qua à l’intendant de Lyon, qui était Jacquesde Flaisselles, que 
tel n’était pas le but delà requête; « ce scroit une entreprise 
» imprudente pour des particuliers ; elle ne convient qu’au 
» Gouvernement, non pour en faire une affaire de finances, 
» mais uniquement pour faciliter les transports »(2). Ktcc so¬ 
ciétaire, Bigot de Tcrrebasse, après s'ètrc offert pour diriger 
et achever les travaux, se plaisait à dire de la par!ie déjà 
ouverte : 

Le canal prend une activité singulière, et le produit de ces premiers 
moments a passé les espérances de la Compagnie. Nous avons eu 


(I) Pétilion des concessionnaires du canal de Givors à M. Nccker, du 
10 mars 1781. (C. 95, 100). 

(8) Arcb. Rhône. C. 95,108. Du 13 juillet 1781. 
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le plus grand regret que vous n’ayez pu, avant votre départ, le par¬ 
courir dans un bateau. Nous attendons avec impatience votre retour 
pour vous proposer une partie, car la Compagnie n’entend célébrer 
ravènement de la navigation et en fixer l’époque qu’en votre pré¬ 
sence... La suppression des péages du Rhône feroit grand bien à notre 
canal. 

Le Gouvernement se borna, par lettres patentes du mois de 
décembre 1788 (1), à rendre un solennel hommage à l’œuvre 
accomplie, en érigeant en fief le canal de Givors, avec conces¬ 
sion perpétuelle de la jouissance. Il y était bien imposé comme 
condition aux actionnaires un gros travail supplémentaire 
dont ils étaient d'ailleurs prêts à se charger, de rétablisse¬ 
ment d'un immense réservoir, qui assurerait la continuité de 
la navigation, en recueillant les eaux de pluie « pour suppléer 
celles de la rivière de Gier lorsqu'elle vient à s’épuiser*. Mais 
il convenait surtout d'applaudir aux résultats acquis : 

Nous avons vu avec la plus grande satisfaction, se réaliser les es¬ 
pérances que nous avions conçues du zèle des entrepreneurs et les 
succès que nous attendions de leurs travaux. La navigation, ouverte 
dès 1781, a été d’une utilité remarquable pour le transport du charbon 
de terre, devenu indispensable à no3 peuples et à leurs manufactures... 
11 importe à l’entretien et à la conservation des ouvrages que les en¬ 
trepreneurs en soient propriétaires incommutables plutôt que de sim¬ 
ples usufruitiers. D’un autre côté, nous n’avons pu voir avec indiffé¬ 
rence l’offre qu'ils nous ont faite d’entreprendre, à leurs frais, un 
grand ouvrage qui portera l’utilité du canal à un degré éminent, 
en assurant une navigation régulière. Nous avons donc pensé 
qu’il étoit juste de faire passer aux entrepreneurs la propriété do ce 
canal, sous le titre d’une inféodation perpétuelle. 

A ces causes, nous avons érigé en fief, avec toute justice haute, 
moyenne, basse, criminelle et mixte, droits de pèche et de chasse ex¬ 
clusifs, le canal de Givors à Rive-de-Gier,ses francs-bords, ports sur le 
Rhône, entrepôts, magasins, logements, moulins, digues surla rivière 
de Gier, rigoles et autres dépendances. 

Louis. — Par le Roy : Lauukxt de Yilledeuil. 


[1} Ibid, C. 03, 33. 
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Le canal royal de Givors recevait ainsi ses lettres de no¬ 
blesse. Elles furent enregistrées en Parlement, le 5 septem¬ 
bre 1789, un mois après l'abolition de la féodalité. 

La construction du grand château d’eau de Couzon fut 
arrêtée dès son début par la Révolution, fut achevée en 1812. 
La Compagnie ayant, après 1830, oblenu une nouvelle conces¬ 
sion perpétuelle, poussa le canal jusqu’à Grand-Croix et donna 
de la sorte à la partie navigable une longueur de plus de vingt 
kilomètres (I). 

Le jour semblait poindre enlin où le Rhône et la Loire de¬ 
vaient inévitablement se rejoindre. La vision disparut, dès la 
création d’un chemin de fer. Le canal des Deux-Mers resta donc 
le canal de Givors. Il souffrit de plus en plus de la pénurie des 
eaux ; aujourd’hui sou trafic est presque nul ; il est constaté 
au rapport annuel de l’ingénieur en chef que ses transports 
de 1905 se résument au total en quatre radeaux de bois. Ce 
n'est donc plus qu’un souvenir ; saluons celte ruine, malgré 
tout (2\ car elle évoque une entreprise généreuse et impo¬ 
sante qui, sans qu’il faille méconnaître ses imperfections, n’en 
témoigne pas moins chez ceux qui l’ont si hardiment conçue 
et si laborieusement conduite un sens profond de l’art en la 
malière et un souci exemplaire des intérêts du pays. 


(<t suivre) 


G. BUSS1IÎRE. 


(1) Vignon. Etudes historiques sur Vadministration des voies publiques 
en France. T. II, p. 157. 

(2) ,« L’idée première de celle grande opération appartient à un horloger de 
Lyon, aussi modeste que Jacquard et dont la slatue devrait bien s'inaugurer 
en même temps que celle de cet homme utile, sinon à Lyon, du moins à Gi¬ 
vors, où il a tant nccum île d éléments de prospérité. » A. C. Revue du Lyon¬ 
nais. T. XI, 1840, p. 207. 
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Onu as d’Augiste Chastanet, folibro mojourau. Prefaeio de 
Camille Cbahancau , fclibre majonrau (1). 


La publication des œuvres complètes d’Auguste Chastanet peut 
être considérée comme un évènement littéraire en Périgord, car c’est 
la première fois que, dans notre pays, paraît un volume important en 
langue périgourdine. 

Certes, ce n’est pas encore une renaissance, mais c’est un mouve¬ 
ment manifeste vers l’étude de notre dialecte relégué trop longtemps 
au rang des patois. 

Pendant près d’un demi-siècle, le Périgord a ignoré les manifesta¬ 
tions félibréennes du Midi et n’est entré que bien tard dans ce mouve¬ 
ment littéraire. 

Chastanet seul fut, dans notre pays, un des enthousiastes de la 
première heure qui répondirent à l’appel de Fontségugne : à l’exemple 
des provençaux il osa écrire en patois. 

Incomprises ou méprisées, scs œuvres ne dépassèrent pas le cercle, 
restreint de quelques rares dilettantes; mais, dans le Midi,elles obtin¬ 
rent un vif succès et le poète fut apprécié «à l’égal des maîtres de la 
poésie provençale. 

L’œuvre de Chastanet est considérable; car, à côté de l’œuvre écrite 
déjà suffisante pour illustrer son nom, il faut faire une large place au 
travail de régénérescence de notre langue : Chastanet n fait pour le 
Périgord ce que Jasmin a fait pour l’Agenais. 

Bien préparé par de solides études littéraires, il s’attacha à faire 
revivre la langue dans toute sa pureté, recueillant çà et lè, de la bou¬ 
che de nos vieux paysans, ces mots si colorés et si expressifs que la 
génération actuelle ne connaît plus. Parmi les corruptions si fré¬ 
quentes et si diverses, il sut retrouver la forme authentique et la faire 
revivre. 


(I) Publicaciu de l’Eicolo Kelibrenco d<>u Périgord. Périgueux, Joucla, ia-8* 
de dOU pages. — En vento chez M. Charles Auhlunt, trésorier du Bournut, à 
Périgueux, rue de Strasbourg, 20. 
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Mois à celte langue si riche, il fallait, si je puis m’exprimer ainsi, 
un écrin digne d’elle ; il fallait lui créer une forme tangible, une gra¬ 
phie assez souple pour représenter simplement tous les sons et toutes 
les finesses d’une Ionique subtile. Problème ardu et un peu téméraire ; 
car, jusqu’alors, malgré la vague tradition des troubadours, tradition 
conservée par quelques auteurs régionaux tels que Richard, les patoi¬ 
sants ,, en général, s'obslinaient à vouloir écrire notre idiome avec les 
conventions de la graphie française. Pour le plus grand nombre, 
d’ailleurs, ilest encore admis que pour écrire du patois^ il n’est besoin 
d’aucune étude préalable. Sous leur plume, notre dialecte revêt une 
physionomie barbare et les signes les plus hétérogènes y voisinent, 
sans, pour cela, arriver à représenter des sons que l’œil ne parvient 
pas à déchiffrer. 

Chastanet, s'inspirant des œuvros anciennes et des règles qui 
avaient été élaborées par les Provençaux après des luttes violentes, 
eut, dès le début, donner à notre langue une forme digne d’elle. 

Des modifications ultérieures sont venues peu à peu compléter sa 
graphie qui, dans ses dernières œuvres, a atteint la perfection. 

Mais pour sauver une langue il ne suffit pas de s’en servir en des 
vers admirables, ni de lui donner une graphie impeccable; il faut la 
remettre en honneur; il faut lui faire des adeptes. Ce fut l’œuvre 
dernière d’Auguste Chastanet qui, après de nombreuses tentatives, 
eut enfin la joie de voir se grouper autour de lui un noyau de félibres 
qui, de jour en jour plus nombreux, ont déjà fait jaillir aux quatre 
coins de notre pays l’étincelle de la renaissance. 


J. Daniel. 


NÉCROLOGIE 


Le Capitaine de Bêler 


La mort d’un confrère fut toujours un deuil pour notre Société ; 
mais la perte devient plus cruelle, le vide se fait plus péniblement 
sentir, lorsque le confrère disparu était l’ami de tous et prenait une 
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pari active à nos travaux. En disant du capitaine de Bêler que tous 
ceux qui font connu Font aimé, j’ai la certitude d’exprimer un senti¬ 
ment unanime. Il avait largement hérité des qualités de courtoisie et 
d’aflabilité traditionnelles dans les vieilles races périgourdincs dont il 
sortait ; qualités qui sont si appréciées de ceux que les hasards d’une 
carrière amènent dans leur pays. Qu’il soit permis à un Périgourdin 
d’adoption de le constater en toute sincérité. 

Albéric Gros de Bêler naquit à Périgueux en 184:1. Il est issu d’une 
famille de nobles bourgeois dont l’histoire est intimement liée à celle 
de la Cité. Son nom et ses armoiries figurent au Livre Vert de l’Hôlel 
de Ville de Périgueux. Froidefond a publié, dans son Armorial du Pé¬ 
rigord, une intéressante notice concernant cette famille. Il y signale : 

« son intégrité dans les charges de judicature, sa science et son zèle 
» dans les fonctions sacerdotales, et sa bravoure sur les champs de 
» bataille. » 

Joseph-Pierre de Bêler, père d'Albéric, était sorti de l’Ecole de St- 
Cyr au début du premier Empire et avait fait partie de la Grande 
Armée. Il avait pris part à toutes les guerres de l’Empire, et, dans la 
suite, à celles de la Restauration et du règne de Louis-Philippe. En 
1842, il prenait sa retiaite comme capitaine et chevalier de la Légion 
d’honneur, et épousait M* u ® Souliac, d’une honorab’e famille de 
Sorges. 

Albéric naquit l’année suivante, et entendit, dès l’enfance, le vieux 
soldat foire les récits des guerres de la grande épopée napoléonnicnne 
et de la conquête africaine. Chez les âmes bien nées, de tels souvenirs 
d’enfance se transforment en tradition familiale et suffisent pour dé¬ 
terminer une ardente vocation. Albéric fit ses études ou lycée de Pé¬ 
rigueux, puis au collège de Sarlat. Il en conserva des goûts littéraires 
et une prédilection pour les questions historiques. Ayant atteint l’àge 
où l’on choisit une carrière, sa constitution encore délicate ne lui per¬ 
mit pas d’adopter celle qui avait toutes scs préférences. Il commença 
scs études de droit à Paris, et n’en revint qu’en 1867, époque où il 
perdit sa mère, pour laquelle il avait un véritable culte. 

La guerre de 1810, qui devait avoir une si grande influence sur sa 
destinée, le trouva ainsi à Périgueux. Il fut nommé sous-lieutenant et, 
peu après, lieutenant ou régiment des Mobiles de la Doidogne, et fit 
vaillamment la campagne de l’Armée de la Loire,où son régiment s’il¬ 
lustra à Goulmiers. Dans cette glorieuse et sanglante journée, où tant 
d’enfants du Périgord restèrent sur le champ de bataille, la conduite 
du lieutenant de Bêler mérite un souvenir : 
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L’un de ses anciens subordonnés racontait dernièrement en public, 
et sans se douter que son récit me parviendrait, que sa compagnie 
marchait à l’attaque d’une batterie allemande ; soudainement assaillie 
par une vive fusillade, elle hésite et s’arrête. Bêler se jelle en avant 
de sa troupe et s’écrie : « Courage les enfants eten avant! on ne meurt 
qu’une fois ! » Puis, s’adressant à un officier de scs amis, il lui déco¬ 
cha une spirituelle saillie, faisant allusion à leur situation commune, 
qui ne manqua pas d’égayer tous scs auditeurs. 

Ce sont des traits de ce g .lire qui permettent de juger la valeur des 
hommes et la hauteur des caractères. Ils nous consolent des veuleries 
pacifistes de l’heure présente, en nous laissant espérer qu’à l’occasion, 
dans une race brave et chevaleresque, l’atavisme suffira pour renou¬ 
veler les hauts faits de nos aïeux. 

Bêler revint à Périgueux après la guerre, et ce ne fut pas sans 
amertume qu’il quitta l'uniforme que son régiment avait illustré. C’était 
l’époque trop lointaine, peut-être trop oubliée, où la revanche était dans 
tous les çœurs, surtout parmi ceux qui avaient pris part à la lutte. Le 
patiiolc ardent qu’était Bêler ne pouvait admettre la déchéance de la 
patrie. Il voulut concourir à son relèvement. En 1872, à 29 ans, 
il s’engage au 100 1 d’infanterie qui venait de se reformer à Péri¬ 
gueux. 

J’étais alors lieutenant au même régiment, absent de Périgueux de¬ 
puis plusieurs mois. A mon retour, en 1870, quel ne fut pas mon éton¬ 
nement de rencontrer une corvée conduite par Bêler, devenu caporal 
d’ordinaire. Je l’avais laissé oisif et mélancolique sur la terrasse du 
Cercle de la Philologie, je le retrouvai caporal, dans l’exercice de 
scs fonctions, l’air joyeux et satisfait. Il avait retrouvé son élé¬ 
ment. 

Cet engagement tardif, à un âge où beaucoup sacrifient à l’indépen¬ 
dance et au bien-être, fut jugé comme un beau geste. Il assura à l'ex- 
lieutenant, devenu recrue, la sympathie de tous scs chefs, qui facili¬ 
tèrent ses débuts. Bêler entra à l’Ecole militaire d’infanterie, installée 
provisoirement au camp d'Avord, en 1875. Il fut nommé sous-lieutenant 
en 1876, lieutenant en 1882, capitaine en 1889, puis chevalier de la Lé¬ 
gion d'honneur en 1890. Entré au service à 29 ans, il dut prolonger 
son séjour dans l’armée active au-delà de lalimited’âge, pour parfaire 
les trente années lui donnant droit à une pension do retraite. Toujours 
bien portant et alerte, il voyait avec tristesse approcher l’échéance 
fatale qui allait l’obliger à quitter le service. La dato redoutée arriva 
en 1902. Rendu à la vie civile et devenu capitaine de réserve, il vou- 
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lut renforcer les liens qui rattachaient encore à l'armée, (iliaque an¬ 
née, il demanda à aller sc retremper dans un régiment par un stage 
volontaire. 

Depuis 1902, le capitaine de Bêler fut un des membres actifs do la 
Société archéologique. Toujours disposé à rendre service à ses con¬ 
frères, ne ménageant ni son activité, ni ses peines, on retrouvait chez 
lui toutes les qualités dont il avait fait preuve pendant sa carrière 
militaire. Il assistait fréquemment à nos réunions mensuelles, et y 
faisait de nombreuses et intéressantes communications résultant de 
ses persévérantes recherches. Doué d’une mémoire brillante et ne né¬ 
gligeant rien pour se documenter, il était parvenu à une érudition 1res 
étendue sur l’origine et les alliances des anciennes familles du pays, et 
particulièrement sur le vieux Périgueux, que sa riche imaginai ion fai- 
fait revivre dans les anecdotes des siècles passés, qu’il savait raconter 
avec la verve et le charme d’un esprit fin et caustique. 

Lorsque le Syndicat d’initiative du Périgord prit la résolu'ion d’édi¬ 
ter un Livret-Guide, ce fut Peler, administrateur délégué du Comité, 
qui fut chargé de la partie historique de l’ouvrage. La notice qu’il a 
rédigée sur Périgueux, qui énumère, avec une grande abondance d’in¬ 
téressants détails, les curiosités de la ville, montre combien il connais¬ 
sait son sujet, et combien le Comité avait fait un heureux choix en 
sollicitant sa collaboration. 

Nommé, en 1904, bibliothécaire de la Société archéologique, Héler 
entreprit avec le concours de M. Lespinas, le classement des nombreux 
ouvrages et brochures que nous possédons. Grâce au travail assidu 
de nos deux confrères, notre bibliothèque est sortie du chaos. 

C’est à l’époque où Héler terminait et menait à bien celle œuvre de 
classement méthodique que tous remarquèrent, dans sa physionomie, 
une ‘profonde altération dénotant une santé gravement atteinte. Au mois 
du juillet dernier, il vint à Péiigueux où l’avis des médecins ne fut 
lïas pour lui faire perdre la confiance inébranlable qu’il avait dans la 
solidité de son tempérament, et il ne sut pas s’assujettir au régime 
sévère qui aurait pu le sauver. C’est de son lit qu’il nous adressait, 
à cette époque, ses communications, s’excusant de ne pouvoir assister 
à nos réunions mensuelles. En octobre, son état empira, et il retourna 
chez sa sœur, Madame de Montvcrt, où les soins affectueux et dévoués 
de sa famille n’ont pu enrayer les rapides progrès de la maladie. Jus¬ 
qu’au dernier moment, il conserva toute sa connaissance, et il disait 
hautement qu'il voyait sans crainte arriver la mort. Le 9 novembre, 
il réclamait les secours de la religion, et, le lendemain, il expirait 
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sans agonie et dans le plus grand calme. Il a été inhumé à St-Seurin- 
“tie-Prals, où de fidèles amis l’ont accompagné jusqu'à sa dernière de¬ 
meure. Au nom des anciens Mobiles de la Dordogne, M. le comte de 
La Panouse a prononcé sur sa tombe une touchante allocution. 

Les devoirs de l'amitié m’imposent d’ajouter que ce n'est pas seule¬ 
ment dans notre Société que l’on déplore la disparition de cette physio¬ 
nomie aimable et originale. Gomme les sympathies qui l’entouraient* 
les regrets sont unanimes. 

Le capitaine de Bêler était un type de soldat d’autant plus apprécié 
qu’il devient rare à notre époque. Aussi ses anciens camarades de 
l’armée lui accordent-ils un large tribut de regrets. A la culture intel¬ 
lectuelle, il associait la courtoisie, les sentiments chevaleresques et ce 
fanatisme patriotique et militaire que nos anciens, dans l’argot du mé¬ 
tier, dénommaient Y esprit cocardier. Ils synthétisaient, dans celte ex¬ 
pression pittoresque, un ensemble de qualités et de vertus spéciales 
que l'on rencontre chez le soldat qui Vest donné sans compter à l’ar¬ 
mée et à la patrie, acceptant stoïquement les servitudes comme les 
privations de l’état militaire, et n'en voulant connaître que les gran¬ 
deurs . 

En dehors de l’armée, qui fut comme sa seconde famille, les re¬ 
grets ne sont ni moins nombreux ni moins sincères. Celui qui, sous 
la mitraille de Coulmiers, sut commander ses compatriotes avec en¬ 
train et énergie, celui qui aima pieusement sa petite pairie à l'égal de 
la grande, mérite bien que ses nombreux amis du Périgord accordent 
à sa mémoire un souvenir de haute estime et de reconnaissante affec¬ 
tion. 


A. DK MONTIFAULT. 


La Beauronnc, 28 décembre 1900. 


Jacques Saklat. 


Rien ne fait plus honneur à notre Société que le pieux usage ins¬ 
titué par elle de rendre à ceux de ses membres qui viennent à dispa¬ 
raître un dernier hommage dans les colonnes de ce Hulletin. 
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La pratique de cet usage est particulièrement facile, quand le dé¬ 
funt a été le modèle accompli de toutes les vertus publiques et pri¬ 
vées. 

Tel fut — je le dis sans crainte d’ètre accusé d'exagérction par 
aucun de ceux qui l’ont connu — tel fut Jacques Sarlat. 

Quelle existence bien remplie que la sienne î 

11 naquit à Sarlat le 13 mars 1847. 

Ses études classiques faites au collège tenu par les Jésuites dans 
cette ville, il partit pour Toulouse, afin d*y suivre les cours de la Fa¬ 
culté de Droit. Il y prit ses grades, et, peu de temps après, se fit ad¬ 
mettre dans la magistrature. 

Il lut d’abord nommé substitut du procureur de la République à 
Ribérac, puis à Bergerac. 

Il occupait ce dernier poste en 1880, lorsque parurent les décrets 
contre les congrégations non autorisées. Sa conscience réprouvait ces 
mesures, et, pour ne pas avoir à coopérer à leur exécution, il n'hésita 
pas à briser sa carrière où des débuts heureux lui donnaient tout 
lieu d’espérer un avenir brillant. Il donna sa démission sans tapage, 
avec la simplicité qu’il a constamment apportée dans l’accomplisse¬ 
ment de ce qui lui est apparu comme un devoir. Vu l’état modeste de 
sa fortune, le devoir, en l’espèce, ne laissait pas d’ètre presque hé¬ 
roïque. 

En déposant la toge de magistrat, Jacques Sarlat revêtit celle d’avo¬ 
cat. Il s’inscrivit au barreau de Bergerac. Mais, en 1883, sa mère, 
sainte femme dont la population sarladaise conserve encore et bénit 
la mémoire, vint à mourir. La présence du fils pouvait seule combler 
quelque peu le vide immense fait au foyer du vieux père. Jacques 
Sarlat quitta donc Bergerac, et vint s’installer à Sarlat comme avocat. 

Là, pendant quinze ans, il exerça sa profession, mettant au service 
des clients, qui réclamaient son concours, un savoir profond, une 
habileté consommée, et surtout un dévouement sans bornes. 

Mhis un nouveau deuil le guettait. Son père, le poète Ludovic Sarlat, 
une des gloires de la cité sarladaise et une de ses figures les plus 
sympathiques, décéda, laissant vacant le poste de greffier en chef du 
tribunal, dont il était titulaire depuis une quarantaine d’années. Pour 
Jacques Sarlat, ce fut foire acte de piété filiale que de le continuer 
dans cette charge. Il lui succéda donc au mois de février 1898. Il 
exerça ces nouvelles fonctions avec le même soin consciencieux et la 
même probité rigide que ses fonctions précédentes. 
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D’un mot on pourrait résumer toute sa vie publique : ce fut un 
homme de devoir. 

Homme de caractère, en plus. Il le montra bien lorsque, dans les 
circonstances rappelées tout à l’heure, il fit si délibérément à ses scru¬ 
pules de légiste et de chrétien le sacrifice de sa situation de magis¬ 
trat. 

Homme de talent aussi. Toute sa carrière d’avocat en témoigne. 

Mais, pardessus tout, homme de cœur. Avocat, il ne se contentait 
pas de déployer, pour la défense des causes qui lui étaient confiées, 
toutes les ressources d’un esprit extrêmement fin, aiguisé, subtil et 
éclairé. 11 plaidait avec toute son âme, souverainement éprise de 
droit, d’équité, de justice. 

Et avec quel désintéressement il le faisait, ne marchandant pas plus 
son effort en faveur du pauvre qu’en faveur du riche î 

Mais, homme de cœur, il le fut principalement dans sa vie privée. 

Dirai-je son aménité, sa bonté, sa bienveillance pour tous, sa cha¬ 
rité pour les malheureux, sa large participation à toutes les œuvres do 
bienfaisance? On le trouvait partout où il fallait payer de sa personne 
et de sa bourse. C’est ainsi qu’il était président du conseil de fabrique 
de sa paroisse, président du comité de l’école libre dite école Fénelon, 
secrétoire do l’association des anciens élèves du collège des Jésui¬ 
tes. 

Bref, toutes les fois qu’il s’agissait de faire appel à un dévouement 
capable de se dépenser sans compter, c’est de suite à lui que l’on 
songeait. 

Je ne voudrais pas rouvrir des plaies encore bien mal cicatrisées. 
Aussi je passe sur ses qualités familiales. Je me borne à dire que nul 
ne fut à un plus haut degré bon fils, bon époux et bon père. 

Mais je le peindrais par trop insuffisamment, et je négligerais son 
trait le plus distinctif, si je taisais son ardente foi catholique. Il pra¬ 
tiqua toujours sa religion sans aucune vaine ostentation, mais avec 
une exemplaire régularité. 

Aussi, le 16 novembre dernier, quand la mort fondit sur lui, elle ne 
le surprit point. Il était prêt. Il la vit très nettement approcher. Il 
n’en éprouva ni trouble ni terreur. Sa fin fut édifiante comme l’avait 
été toute sa vie. 

Le 19 eurent lieu ses obsèques. Toute la population de Sarlat tinta 
faire cortège à sa dépouille, montrant par son attitude tristement re- 
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cueillie combien elle ressentait vivement la perte de ce grand homme 
de bien. 

Nous aussi, nous en avons été profondément affligés, car notre 
collègue était de ceux dont s’honore une Société comme la nôtre, à 
laquelle il appartenait depuis 1 


E. Roüx. 


Deux planche* accompagnent cette livraison: la représente la Crotte du château de 
Chaton; — et la 9* la signature et le paraphe de Berlin. 


Le gérant responsable , H. Étourneau. 
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SÉANCES MENSUELLES 

DE LA 

SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD 


Séance du jeudi 7 février 1907. 


Présidence de M. le marquis DE FAYOLLE 
président. 


La séance est ouverte à midi et demi dans la salle habi¬ 
tuelle. 

Sont présents : MM. Benoît, le chanoine Brugière, l’abbé 
Chastaing, Dujarric-Descombes, Jean Dupuis, le marquis 
deFayolle, René de Frémont, Lespinas, le colonel de Monli- 
fault, l’abbé Prieur et Villepelet. 

Se font excuser : MM. Féaux et Délugin. 

Le procès-verbal delà précédente réunion est lu et adopté. 

Notre bibliothèque a reçu, dans le couranldu mois dernier, 
les ouvrages suivants : 

Bulletin archéologique du Comité des Travaux historiques 
et scientifiques, année 1906, 2* livraison, in 8*, avec planches, 
Paris, Imprimerie nationale; Ernest Leroux, éditeur; conte¬ 
nant des communications au Congrès de Sorbonne de plu¬ 
sieurs de nos confrères, de M. le docteur Capitan sur les fouil¬ 
les de M. Peyrony dans la grotte de la Ferrassie (Dordogne) ; 
— doM. Chauvet, sur deux statuettes gallo-romaines trou¬ 
vées près de RufTec ; — de M. le commandant Espérandieu, 
sur les fouilles d’Alise Ste-Reine ; — de M. Charles Magne, 
sur les estampilles de potiers romains, trouvées à Paris ; — 
et de M. Béchade, sur le blason primitif des d’Abzac ; 
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Mellensia , V. — Mémoires et documents publiés par la So¬ 
ciété nationale des Antiquaires de France, — fondation Au¬ 
guste Prost, in-8®, publication trimestrielle, fascicule supplé¬ 
mentaire, Paris, Klincksicck, 190G; contenant lecartulairc de 
l’évêché de Metz ; 

Revue des FAudes grecques, tome XIX, n°85, septembre-octo¬ 
bre 1906, in-8°, Paris, Ernest Leroux, éditeur; contenant, 
p. 299, un article de M. Allègre sur un passage des Chevaliers 
d’Aristophane ; 

Un numéro spécimen de Dilecta, revue-miniature, littéraire 
et familiale, in-8°, Paris, Hatier, éditeur, quai des Grands Au- 
gustins, 33, Paris ; 

Lou Bournat, bulletin mensuel de l’Ecole félibréenne du 
Périgord, tome III, l r * livraison, janvier 1907,grand in-8>, Pé- 
rigueux, Imprimerie de la Dordogne ; contenant un article de 
notre confrère M. Palut sur Les Crieurs de vin <1 Bergerac ; 

La Grande Revue , bi-mensuelle, n° du 1" février 1907,42 3 vo¬ 
lume, 3" livraison, in-8°, Paris, rue Bleue, 9, contenant, dans 
sa partie régionaliste sur le Périgord, des articles de nos con¬ 
frères MM. Camille Chabaneau, Dujarric-Dnscombe3, Louis 
Simon, Georges Bussière et Daniel ; 

Véloce-Club Périgourdin, Automobile-Club de la Dordogne , 
bulletin officiel trimestriel, octobre-décembre 1906,in-8°, avec 
planche, Périgucux, imprimerie Ronteix ; 

Revue de Sainlonge et iCAunis, bulletin de la Société des 
Archives historiques, XXVII® volume, l r * livraison, l ,r fé¬ 
vrier 1907, in-8°, Saintes, librairie Prévost ; 

Revue illustrée du Tout Sud-Ouest, n° 12,déeembre 1903, in-8®, - 
Bordeaux, Ed. Feret ; contenant, p. 579, une notice nécrologi¬ 
que sur le capitaine Albéric Gros de Bêler, avec son por¬ 
trait ; 

Archives historiques du département de la Gironde, tome XLI, 
un volume in-4® broché, avec deux plans, Bordeaux, Feret et 
fils, éditeurs, 1906; où, p. 283, le sieur Verdesme, juge à 
Lalinde, et le sieur Gontier du Soûlas, juge de Sainte-Alvèrc, 

* homme sans reproche », sont chargés de faire exécuter à 
Trémolat (31 janvier-6 mai 1732) l’arrêt du Conseil d’Etat 
étendant à tout le royaume la défense de planter des vignes 
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sans autorisation (5 juin 1731). Gabriel Verniolle et Pierre, 
son üls, notaire à Trémolat, sont condamnés à l’arrachement 
de leur vigne et à une amende de 3,000 livres, qui est mo¬ 
dérée à 100 livres ; — p. 292, il est établi, le 23 août 1734, 
que le sieur de la Brousse du Roc, bourgeois de Monlignac, 
a planté quelques arpents de vignes, mais en vertu d’une 
permission qu’il obtint en février 1731 et qui n’a point été 
révoqnée ; — où à la même page est une lettre de l’Intendant 
Boucher à d’Ormesson, du 11 septembre 1734, relative à la 
concurrence que les vins de Bergerac font à ceux de Langon ; 
— et à la page suivante, une lettre de Boucher, du 0 octo¬ 
bre 1734, à Orry, contrôleur général des finances, sur l’état 
des vignes en Périgord et les autorisations de planter qu’il 
juge opportun d’accorder ; 

Revue de VA gênais, bulletin de la Société d’agriculture, 
sciences et arts d’Agen,33'année, novembre-décembre 1906, 
in-8°, avec une planche, Agen, Imprimerie Moderne ; conte¬ 
nant, p. 663, une seconde notice nécrologique de notre aima¬ 
ble confrère M. Henry Tamizey de Larroque sur le regretté 
Maurice Campagne ; 

Bulletin de la Société départementale d'archéologie et de statis¬ 
tique de la Drôme, année 1907 (janvier), 160* livraison, in-8°, 
Valence, imprimerie de Jules Céas et fils; 

De M. Tamizey de Larroque, un exemplaire du tiré à part 
de son Discours prononcé sur la tombe de M. Maurice Campagne ; 

De M. de Fontaine, par l’intermédiaire de M. le colonel de 
Montifault, qui en fait l’éloge, une élégante brochure in-8°, 
avec encadrements rouges, imprimée à Paris chez Chaix et 
intitulée Le berceau de Grandmont ; l’ermitage et le monastère 
de Saint-Etienne à Muret. La brochure a été écrite après que 
l’auteur, en faisant des fouilles, eût découvert des ruines à 
Muret, près d’Ambazac (Haute-Vienne) ; 

De M. Edouard Decoux-Lagoutte, maire de Trélissac, son 
intéressante biographie de Pierre Magne, brochure in-8°, avec 
portrait, Périgueux, Imprimerie de la Dordogne, 1906 ; 

DeM. Hermann, le journal l’Avenir de la Dordogne, du 
21 janvier 1907, où est publiée sa Note sur deux condamnés de 
prairial, Peyssard et Brulus Magnier; 
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De M. Gonlier du Soûlas, le journal le Nouvelliste de Bor¬ 
deaux, du 16 décembre 1906, contenant un article bibliogra¬ 
phique sur la généalogie de la famille Gontier du Soûlas et de 
Biran, qu’il a récemment publiée; 

Et de M. le capitaine du génie breveté Cazalas, de l’Etat-ma¬ 
jor de l’armée, les Mémoires du général Bennigsen , avec une 
introduction, des annexes et des notes, deux volumes brochés 
in-8°, avec un portrait et trois cartes hors texte, Paris, Henri 
Charles-Lavauzelle, éditeur militaire. En nous envoyant cet 
ouvrage, notre laborieux confrère écrit au Président : 

« C’est un vil plaisir pour moi de savoir que la Société his¬ 
torique accueillera dans sa bibliothèque les Mémoires de Ben¬ 
nigsen. Suivant votre gracieuse invitation, je me permets de 
vous en adresser un exemplaire, en vous priant de vouloir 
bien le remettre en mon nom, à la prochaine réunion du 7 fé¬ 
vrier, veille du centenaire de la bataille d’Eylau, qui ne saurait 
mieux être commémorée que par la relation qu'en donne un 
des principaux acteurs. » 

Des remcrcîments sont volés aux donateurs. 

M" Gabriel Charavay nous envoie sa Revue des Autographes, 
de janvier 1907, où est indiquée une lettre datée de Lerm, 
1560, de Jean de Galvimont, prêtre ou clerc limousin, sei¬ 
gneur de SL-Martial en la paroisse de Cublac, canton de Lar¬ 
ché (Corrèze), à l’évêque de Dax, Gaston de La Marthonie, 
concernant le bénéfice de Hoyrtgame dont il désire la colla¬ 
tion pour la somme de 60 livres. 

Le Secrétaire général signale ensuite les récompenses ho¬ 
norifiques qui ont été attribuées à quelques-uns de nos con¬ 
frères à l’occasion du 1 er janvier : 

M. de Saint-Saud a obtenu une médaille de vermeil de la 
Société de géographie commerciale de Bordeaux, pour ses 
nombreuses publications sur les Pyrénées françaises et espa¬ 
gnoles. 

M. Robert Villepelet a été promu officier de l’Instruction 
publique, et M. Joseph Durieux a été nommé oiücier d’Aca- 
démie. 

De sincères félicitations leur sont votées. 
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Le Secrétaire général rappelle à l’assemblée qu’elle a à 
nommer aujourd’hui ses délégués aux Congrès des Sociélés 
savantes et des Sociétés des Beaux-Arts des départements. 

Sont désignés pour le premier qui se tiendra k Montpellier 
le 2 avril, MM. de Fayolle et de Saint-Saud ; 

Pour le second, qui se tiendra à Paris le mardi de Pente¬ 
côte, MM. Daniel et Jean Dupuis. 

MM. Hugues Le Roux et Victor de Svvarte nous envoient un 
numéro du journal le Malin , du 26 janvier, et une circulaire 
du 14 janvier, annonçant qu’il est question de construire, à 
Paris, sur les emplacements du Temple démoli, un grand 
Hôtel des Sociétés provinciales à Paris, qui leur sera un lieu 
de rendez-vous. Ce projet ne comportera pour nous aucun 
frais. 11 n’y aura lieu pour nous que de récolter des avanta¬ 
ges sans aucune charge, et d’assurer notre droit d’entrée 
dans celte Maison Provinciale le jour où elle sera bâtie : ce ser¬ 
rait comme un grand club américain. 

Nos confrères allant à Paris pourront en profiter. 

M. le Président de l'Institut de Carthage, association tuni¬ 
sienne des lettres, sciences et arts, nous adresse également 
un prospectus afin d’annoncer la grande manifestation artis¬ 
tique qu’il organise pour le mardi de Pâques. Le but de cette 
manifestation est d’attirer l’attention du grand public sur 
l’affreuse dévastation des ruines de Carthage, que des équipes 
d’ouvriers attaquent de toutes parts pour les transformer en 
moellons vendus ensuite comme pierres à bâtir. Dans quel¬ 
ques mois le mal sera irrémédiable. 

La Société proteste contre ce vandalisme et fait des vœux 
pour que ces belles ruines soient soigneusement conservées. 

M. Dujarric-Descombes nous communique ensuite une 
lettre de M. Gontier du Soûlas demandant des rectifications au 
compterendu bibliographique du Précis généalogique de sa 
famille, publié dans notre livraison.de novembre-décem¬ 
bre 1906. 

L’assemblée consultée déclare, à l’unanimité, qu’il n’y a pas 
lieu d’insérer cette protestation et passe à l’ordre du jour. 
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M. le Président entretient l’assemblée, en son nom et au 
nom de M. Féaux, de la découverte récente d’un squelette 
humain à Laugerie Haute, sur le bord du chemin qui longe 
la falaise, découverte faite par un sieur Fournier, garde de 
M. Barry, maire de la commune des Eyzies-de-Tayac. 

« M. Féaux, nous dit il, ayant été avisé, le 21 janvier, par 
un inconnu, de cette trouvaille, m’en a informé immédiate¬ 
ment et nous avons décidé de nous rendre sans retard à Lau¬ 
gerie. M. Féaux avait prévenu de notre très prochaine visite le 
sieur Fournier et l’avait instamment prié de ne toucher ni au 
squelette ni à rien de ce qui l’entourait, afin qu’il nous fût 
possible de faire très exactement toutes les constatations in¬ 
dispensables pour nous assurer de l’antiquité réelle de ces 
restes humains. 

» Vous savez tous, Messieurs, nous dit M. le Président, 
combien sont examinées de près, controversées et discutées 
des trouvailles semblables, combien de fois des restes hu¬ 
mains, que l’on avait tout d’abord cru réellement anciens, ont 
été, plus tard, reconnus comme étant relativement récents; 
dans le cas présent, la plus grande circonspection, une infor¬ 
mation des plus minutieuses, s’imposaient rigoureusement ; 
car ce n'est pas la première fois que, près du môme chemin 
et dans le voisinage des mêmes roches, des ossements hu¬ 
mains non préhistoriques ont été rencontrés. C’est ainsi que 
fut faite, il y a une douzaine d’années, en amont de Laugerie- 
Haute, près du petit pont du chemin de fer, une de ces trou¬ 
vailles, et M. Féaux, appelé à l’examiner, put aisément cons • 
tater que le squelette dont il s’agissait et qui était celui d’un 
adolescent, n’était nullement ancien; un autre de ces sque¬ 
lettes est, dit-on, encore en place, et les gens du pays en 
connaissent, parait il, la situation exacte. 

» Nous allâmes donc k Laugerie, le 24 janvier ; mais à no¬ 
tre arrivée une surprise nous attendait ; nous apprîmes que 
M. le docteur Lalannc, de Bordeaux, informé par le sieur 
Fournier, était venu à Laugerie le 22, qu’il avait pu voir en 
place et photographier le squelette; lequel, cette opération 
• faite, avait été enlevé, mis dans une caisse et déposé chez le 
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sieur Fournier, et que ce dernier, contrairement à notre 
attente, était absent de Laugerie. 

» Nous n’avons donc pu ni voir le squelette en question, ni 
la fouille elle-même dont les traces avaient disparu, ni avoir 
aucun renseignement précis. 

» Une question se posait pour nous : devions-nous cher¬ 
cher, de façon ou d’autre, à faire entrer au Musée du Périgord 
ce squelette? Question épineuse. 

» Certes, nous eussions été heureux de pouvoir enrichir 
nos galeries d’une pièce semblable ; mais pour que celle ci 
eût toute sa valeur, si valeur il y avait, il eût été avant tout 
absolument indispensable que nous pussions faire nous-mê¬ 
mes l’examen complet des restes humains et du gisement les 
renfermant; qu’il nous hit possible de nous former une opi¬ 
nion appuyée sur des constatations certaines, des faits indis¬ 
cutables et non sur des renseignements vagues, plus ou 
moins exacts, recueillis après coup à droite et il gauche et 
par suite sans aucune portée scientifique, près de personnes 
d’une compétence au moins douteuse. 

» Ces conditions ne pouvant être réalisées, nous avons cru 
prudent de nous abstenir, nous bornant à souhaiter que M.le 
docteur Lalanne, plus favorisé que nous, puisse être en me¬ 
sure de déterminer le degré d’importance, réelle ou suppo¬ 
sée, de cette découverte. » 

L’assemblée a écouté avec grande attention cette intéres¬ 
sante communication. 

M. Jean Dcplus met sous nos yeux quelques éclats de silex 
trouvés à Bellevue, commune de Lembras, mais qui ne parais¬ 
sent pas offrir un intérêt particulier. 

M. l’abbé Chastaing nous dit ensuite que les journaux du 
département ont annoncé la découverte de souterrains sous 
l’emplacement de la ville de Belvès et nous explique leur for¬ 
mation par la constitution géologique de ce coteau. Ces abris 
naturels ou creusés de main d’homme, composés de plusieurs 
pièces, ont été habités jusqu’à une époque relativement ré¬ 
cente, au xvm* siècle. 
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Notre confrère M. Vicié, consulté, n’est pas étonné de cette 
découverte ; il mande, dans une lettre particulière, qu’après 
le comblement des fossés de la ville, on avait fait pratiquer des 
cavernes habitées par des mendiants et d’où sortait un air 
infecté, ce qui était la cause de maladies fréquentes qui se ré¬ 
pandaient dans la ville. Ce sont ces cavernes en avant des 
fossés qui revoient le jour aujourd'hui. 

Les journaux ont également parlé de découvertes qui au¬ 
raient été faites par M. de Montrnéja sur l’emplacement de 
l’ancienne église de Gadiot, près Garlux, d’un vase ancien et 
de pièces de monnaie. 

Une commission composée de MM. de Fayolle, Lespinas et 
l’abbé Chastaing, sera priée d’aller examiner ces fouilles. 

M. d’Escodéca, auquel la publication récente d’un baptême 
après la Fronde a remis en mémoire l’intérêt archéologique 
de l’église de Faye de Ribérac, nous envoie trois épreuves 
photographiques de cette église, qui ont été prises en 1897 
ou 1898, à une époque où sur l’instigation de M. Marcel Thé- 
venin et sur la proposition de M. François Cellérier, le con¬ 
seil municipal de Ribérac prit une délibération tendant à 
obtenir le classement de l’église de Faye parmi les monu¬ 
ments historiques. Notre confrère pense que M. Antony Dé- 
lugin, qui vient tous les ans en villégiature près de Faye, 
pourrait nous renseigner sur l’état actuel de l’édifice et même 
trouver chez M. Quevroy ou ses héritiers des documents suf¬ 
fisants pour faire l’objet d’un bon mémoire. 

La question sera soumise à M. Délugin. 

M. le baron Lucien de Mazièses-Mauléon fait appel à l’obli¬ 
geance de nos confrères pour avoir des renseignements his¬ 
toriques sur le château du Reclaud, situé dans la commune 
de Bourg des Maisons et qui est aujourd'hui sa propriété. Il vou¬ 
drait connaître la plus ancienne date concernant ledit châ¬ 
teau, le nom de son fondateur ou de son premier possesseur 
connu, la liste de ses principaux seigneurs. Nos confrères 
pourront transmettre ces indications, avenue doMalakoff, 30, 
à Paris. 
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M. Paul Bondois, élève de 3° année de l’Ecole des Charles, 
écrit au Secrétaire général qu’il prépare pour sa thèse un 
Catalogue des actes du roi François II (1559-1360) et lui de¬ 
mande de lui indiquer les actes existant aux Archives de la 
Dordogne, et principalement les formules initiale, finale, la 
date et les signatures de trois mandements de François II au 
sénéchal (série B. 70) où il réclame les listes des officiers , où 
il le charge de le renseigner sur la résidence du lieutenant- 
général et sur la convocation des Etats à Meaux. 

Le Secrétaire général répondra qu’il y a en effet dans le 
dépôt de la Dordogne 16 pièces sur papier, signées de 
François II. Ces lettres missives, adressées au sénéchal de 
Périgord ou son lieutenant, proclamations de défenses, lettres 
d’envoi d’édits, etc., sont en fort mauvais état; elles ont 
souffert de la pluie, sous les combles du Palais de Justice de 
Périgueux d’où il les a apportées aux Archives en 1868. 11 a 
choisi, pour les analyser dans l’Inventaire, les trois qui lui 
ont paru le plus intéressantes. Elles sont datées de St-Ger- 
main en-Laye, Orléans, Fontainebleau, Châteaudun, Paris, 
Blois. 

M. Delage, professeur de rhétorique au lycée de Limoges, 
écrit également au Secrétaire général pour lui demander si 
des documents concernant les anciennes confréries du Non- 
tronnais qu’il trouve aux Archives de la Haute-Vienne sont 
inédits. « C’est d’abord une ordonnance de l’évêque de Limo¬ 
ges, G. du Coetlosquel, en date du 12 août 1746, relative aux 
confréries de dévotion de Nontron. Ces confréries brillant, 
parait-il, par le caractère peu sérieux de leurs dévotions, l’é¬ 
vêque les soumet à des règles très sévères. Puis, vient une 
supplique des membres de la confrérie de Notre •Damc-de- 
Nontron demandant des atténuations à la sévérité du règle¬ 
ment de 1746. Enfin, une ordonnance de M* r du Plessis d’Ar- 
genlré, du l ,r mars 1777, confirmant le jugement sévère de 
1746, mais accordant un certain adoucissement. » 

Le Secrétaire général ne pense pas que ces documents aient 
été publiés. Il ne les a pas trouvés dans le Chroniqueur du 
Périgord et du Limousin. M. de Laugardiére consacre quelques 
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pages seulement aux confréries de N’ontron (Mvlletin delà 
Société, tome XIII), mais il ne cite pas ces pièces. 

M. Robert Villepelet nous envoie quelques Notes bibliogra¬ 
phiques sur la numismatique périgourJine, qui n’ont, dit-il, 
« d’autre prétention que de fournir à ceux de nos confrères 
qu’intéresse ce sujet, une liste somma ire de quelques travaux, 
ouvrages d’ensemble, mémoires ou simplement articles de 
revue, utiles à dépouiller, et, ce qui n’importe pas moins, fa¬ 
ciles à consulter, car ils se trouvent dans toutes les bibliothè¬ 
ques publiques bien pourvues en livres d’érudition. » Notre 
jeune confrère, à cette occasion, exprime le regret, comme 
nous l’avons souvent exprimé nous-mêmes, que notre très 
compétent vice-président, M. Lcspinas, qui connaît à fond la 
numismatique périgourdine, ne se décide pas à en écrire l’his¬ 
toire, histoire définitive, qu’il pourrait et devrait nous donner. 

Les Notes de M. R. Villepclet paraîtront dans nos Farta. 

De son côté, notre laborieux confrère M. Joseph Durieux 
nous mande que le Journal officiel du 7 décembre dernier, 
dans le compte-rendu d’une séance delà Société de Statistique, 
analyse une communication de M. Fernand Faure sur la sta¬ 
tistique en France de 1795 à 1804. Après avoir montré l’inté¬ 
rêt historique et scientifique de cette période, M. Faure a si¬ 
gnalé tout spécialement les travaux du périgourdin Bal- 
lois : 

Ballois, dit-il, fut d'abord un révolutionnaire fougueux, dont le jour¬ 
nal fut supprimé par le Directoire. Cette suppression, loin de le dé¬ 
courager, le fit se tourner vers les études statistiques, et il fonda les 
Annales de statistique et la première Société de statistique de 
France. Les Annules constituent un recueil très intéressant ; elles 
contiennent les actes administratifs qui lui étaient envoyés par ordre 
de Chaptal. La Société de statistique voulut organiser des cours ; mal¬ 
heureusement elle périclita ainsi que le journal après la mort de Bal- 
lois survenue en 1803. 

On peut considérer cette première Société comme l’ancêtre 
véritable de la Société de Céear Moreau et de l’actuelle Société 
de statistique de Paris. 
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Louis* Joseph-Philippe Ballois, qui a sa notice dans les Bio¬ 
graphies Didot et Michaud, ainsi que dans le Dictionnaire La¬ 
rousse et la Grande Encyclopédie, était né à Périgueux en 
1778. François Lamarque, nommé ambassadeur de Suède, 
l’avait choisi pour secrétaire; mais le Directoire refusa son 
assentiment. Le jeune Ballois en fut si vivement peiné qu’il 
tenta de se suicider. Il succomba plus tard aux blessures qu’il 
s'etait faites ; il n’avait que 23 ans. 

Aux ouvrages qu’a mentionnés la Bibliographie générale du 
Périgord, on peut ajouter les suivants : 

— Ballois fils jeune, membre de la Société fraternelle des deux 
sexes séanlo aux Jacobins, rue Honoré, i ses compatriotes des cam¬ 
pagnes. Sans lieu ni date, in-8°, 2 pages. 

= Encore quelques actes de la vengeance des rois. Paris, imp. 
Charles, s. d. in-8°, 7 pages. 

= Le Défenseur de la Constitution, journal politique, moral et 
littéraire, par L.-J.-P. Ballois et J.-D. Tombe. Paris, rue de la Harpe» 
n° 497, 17 au 30 vendémiaire an VI (8 au 21 octobre 1797), 13 numéros 
de 4 pages chacun, in-4°. 

= De bonnes élections ou la mortl Le Père Duchéne aux républi¬ 
cains de la Dordogne, sur les assemblées primaires. 20 ventôse 
an VI (tO mars 1798). Périgueux, imp. Dupont, in-S°, 8 poges. 

= Le Défenseur des Droits du peuple. Paris, in-4°. 

Ballois a signé les numéros des 1 er , 2, 4 et 6 vendémiaire an VIII 
(23, 24, 26 et 27 septembre 1799). 

L’assemblée remercie M. Durieuxde scs indications biblio¬ 
graphiques. 

M. Escande nous communique aussi un arrêté municipal 
curieux dont il avait entendu parler dans son enfance comme 
d’une légende, du 16 juin 1806, par lequel le maire de la ville de 
Sarlat défend de fumer la pipe et de faire sécher les lessives 
sur les promenades publiques de Sarlat. On raconte que le 
général Fournier-Sarlovèze, sans doute à l’esprit taquin, en 
ayant eu connaissance, s’empressa d’aller se promener sur la 
Grande Rigaudie, en fumant une énorme pipe, et — l’imagi¬ 
nation méridionale ne perdant jamais ses droits, — on ajoute 
qu’il en fut réprimandé par Napoléon I er . 

Cette pièce administrative sera publiée dans nos Varia. 
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A propos du général, M. Dujarric-Descombes nous annonce 
l’apparition d’un nouvel ouvrage de son neveu, notre confrère 
M. Fournier Sarlovèze : Les peintres de Stanislas-Auguste II, roi 
de Pologne (Paris, librairie de l’art ancien et moderne, 1907, 
in-4° avec figures et planches). 

Parle nombre et l’éclat des peintres qu’elle a groupés, la 
cour de ce monarque polonais occupe une place toute parti¬ 
culière dans l'histoire de l’art : elle méritait réellement le bel 
ouvrage que vient de lui consacrer notre confrère. 

On y voit revivre sous d’habiles pinceaux toute une époque 
et tout un pays. Avec Grassi, Bacciarclli, Graff et Louis Mar¬ 
teau, c’est la cour et la société élégante ; avec Norblin de La 
Gourdaine, c’est le peuple ; avec Bellolto, ce sont les villes 
elles-mêmes. 

Ces artistes et d’autres encore étaient peu connus. Grâce 
au chercheur érudit qui présente leurs œuvres, ils prendront 
place désormais à côté des plus renommés. 

M. Habasque, président honoraire de la Société des Archives 
historiques de la Gironde, écrit au Secrétaire général pour 
l’entretenir d’un projet de Congrès des Sociétés archéologiques 
de la région du Sud-Ouest, qui se tiendrait à Bordeaux, cette 
année, pendant l’Exposition Maritime internationale, avril à 
novembre. Ce Congrès durerait trois jours, dont deux seraient 
consacrés à des lectures strictement relatives à la région et 
le troisième à une excursion dans une des curieuses localités 
environnantes. M. Habasque nous fait sentir les avantages 
qu’on pourrait retirer d’une pareille réunion, qui serait une 
aide certaine au développement et à la cohésion du mouve¬ 
ment historique régional. 

Le Secrétaire général répondra que la Société approuve 
unanimement ce projet de Congrès des Sociétés savantes de 
la région. Si une suite y est donnée, M. Habasque sera prié de 
nous en prévenir en temps opportun, de nous indiquer la 
date du Congrès, de nous en adresser le programme, pour 
que nous ayons le loisir de préparer quelques communica¬ 
tions. 
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Il reste à procéder à l'élection d'un candidat qui demande à 
entrer dans notre compagnie. 

Après un vote à mains levées, M. le Président déclare ad¬ 
mis membre titulaire de la Société historique et archéologique 
du Périgord : 

M. Recoquillon, mainteneur de l’Ecole félibréenne du Pé¬ 
rigord, notaire, à Bouniagues (Dordogne), présenté par MM. 
Jouanel et Palut. 

La séance est levée à trois heures et demie. 

Le Secrétaire-général, Le Président , 

Ferd. Villkpblet. M u de Fayolle. 


Séance du jeudi 7 mirs 1907. 


Présidence de M. le marquis de FAYOLLE, 
président. 

La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle ordi¬ 
naire. 

Sont présents : MM. Charles Aublant, Bayle, Benoît, le cha¬ 
noine Brugière, le marquis de Cumond, Lucien Delpech, Du- 
jarric-Descombes, le marquis de Fayolle, Féaux, René de 
Frémont, Lespinas, Marchadier, le colonel de Montifault, le 
docteur Moreaud, Gabriel Pasquet et Villepelet. 

Se font excuser : MM. de Biran, Délugin et le comte de St- 
Saud. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté. 

A l’occasion de cette lecture et de l’intéressante çommuni- 
cation de M. Féaux, M. Marchadier nous lit un extrait de la 
séance, du 24 janvier 1907, de la Société préhistorique de 
France. 

MM. Ch. Schleicher et L. Girod informent la Société qu'un sque¬ 
lette 'vient d’étre découvert dans le gisement de I.augerie-Haute. 
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Leur compagnon de fouilles, M. Albert Massias, les a avisés que le 
18 janvier 1907, un squelette venait d’être trouvé dans la couche so¬ 
lutréenne de Laugerie-Haute et leur a communiqué les premières in¬ 
dications suivantes : 

« Le squelette a été trouvé sous un bloc de rocher ; il était orienté 
est-ouest. 11 était couché sur le dos et incliné sur la droite. La tête 
était renversée en arrière ; le corps formait une ligne brisée dont le 
bassin formait l’angle; les jambes et le bassin reposaient sur une ro¬ 
che inclinée. Le bras droit était allongé le long du thorax et la main 
était placée sous la hanche ; le bras gauche était replié au-dessus. La 
tête reposait sur le sol qui était composé de terres, de pierres, de 
fragments d’os et de résidus de foyer. Il y avait, en assez grand nom¬ 
bre, des burins, des grattoirs, ainsi que des feuilles de laurier et une 
pointe à cran, des pierres et des os brûlés. » 

Le squelette a été retiré avec les plus grands soins, do façon à ce 
que l’étude puisse en être faite. 

On saura plus tard, ajoute M. Marchadi6r, le résultat de cet 
examen. 

M. le Président souhaite la bienvenue à notre nouveau 
confrère, M. Gabriel Pasquet, qui remercie, et il lui rappelle 
qu’un dessin au crayon, ornant la salle de nos séances et re¬ 
présentant l’ancienne place de la Glaulre, est de la main de 
son père. 

Notre bibliothèque a reçu, pendant le mois dernier, les ou¬ 
vrages suivants : 

Bulletin de l’Académie royale d'Archéologie de Belgique, 1906, 
IV, in-8°, avec planches, Anvers, imprimerie Van Hille de 
Backer; 

Comptes-rendus des séances de l’année 1906 de Y Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, bulletin de novembre, în-8®, 
avec un portrait; Paris, Alphonse Picard et fils, éditeurs, 
1906 ; 

Le volume de la Réunion des Sociétés des Beaux-Arts des dé¬ 
partements, du 17 au 20 avril 1906, 30' session, ouvrage in-8°, 
orné de 54 gravures, Paris, typographie Plon-Nourrit ; 

Bulletin de lu Société pour la protection des paysages de France, 
15 janvier 1907, un fascicule, grand in-8®, Paris, siège social, 
rue de l’Odéon, 19 ; 
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Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, tome LXVII, 5» et 6* li¬ 
vraisons, septembre-décembre 1906, un fascicule, in-8°; Pa¬ 
ris, librairie Alphonse Picard et fils ; 

Annales de la Société historique et archéologique du Gâtinais, 
4* trimestre de 1906, un fascicule in-8 0 en feuilles, avec deux 
planches, Fontainebleau, Maurice Bourges, imprimeur bre¬ 
veté, contenant, p. 378, un article intéressant sur une « Ver- 
velle à chien », trouvée à la tour de Guinette, à Étampes; 

Bulletins de la Société des Antiquaires de l’Ouest, 2 e série, 
tome X, 3* trimestre de 1906, juillet-aoùt-septembre, un fas¬ 
cicule in-8°, Poitiers, Lévrier et Bonamy, libraires-éditeurs; 

Bulletin de la Société des lettres, sciences et arts de la Corrèze, 
3* livraison 1906, juillet-août-septembre, in-8°,Tulle, impri¬ 
merie Crauffon ; 

Bulletin de la Société scientifique, historique et archéologique 
de la Corrèze, siège à Brive, tome XXVIII, 3* livraison, juillet- 
septembre 1906, in-8°, avec portrait, Brive, Roche, impri¬ 
meur ; où, p. 425, dans uu mémoire de M. René Fage, sur Un 
demi-siècle de théâtre à Tulle (1800 h 1830), il est dit que « le 
département de la Corrèze et la ville de Libourne étaient réu¬ 
nis vers 1825 à la Dordogne et devaient être desservis par la 
troupe ambulante de Périgueux. Bçuvaret père avait été 
nommé directeur de cette troupe » ; et, p. 433, est un article 
bibliographique de M. Rupin sur un nouveau livre de notre 
confrère, M. Richard de Boysson, Le Clergé périgourdin pen¬ 
dant la persécution révolutionnaire ; 

Lou Dournat, bulletin mensuel de l’Ecole félibréenne du 
Périgord, février 1907, tome III, 2° livraison, grand in-8°, Pé¬ 
rigueux, Imprimerie de la Dordogne, contenant une pièce de 
vers de notre confrère, M. Palut, Houmage al Boimiat; 

Le premier fascicule du bulletin de la Société historique et 
archéologique de St-Êmilion, in-8°, St-Émilion et Bordeaux, 
Feret et fils, 1906 ; 

Bulletin de la Société archéologique du Midi de la France, nou¬ 
velle série, n° 36, séances du 28 novembre 1905 au 3 juillet 
1906, in-8° avec planches, Toulouse, Edouard Privât, libraire- 
éditeur, contenant deux communications de notre savant 
correspondant M. Emile Cartailhac, l'une, p. 373, sur L’ambre 
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datis les dolmens et les grottes sépulcrales du Midi ; et l’au¬ 
tre, p .473, sur Les palettes des dolmens aveyronnais et des tombes 
égyptiennes; 

Bulletin périodique de la Société Ariégeoisedes sciences, lettres 
et arts, et de la Société des Eludes du Couserans, 11* volume, 
n° 1, in-8°, avec planches, Foix, typographie Gadrat aîné, 
1907; 

Revue des Langues romanes, 5* série, tome IX, novembre- 
décembre 1906, in-8°, Montpellier, Imprimerie générale du 
Midi; 

Bulletin de la Société littéraire, historique et archéologique de 
Lyon, octobre-décembre 1906, in-8°, Lyon, secrétariat de la 
Société ; 

De M. Maurice Vitrac, des Mémoires sur Louis XVI, illustrés 
d’après les estampes du temps, joli et intéressant volume 
qu’il vient de publier et annoter avec la collaboration de 
M. Arnould Galopin, in-8° carré, avec de nombreux portraits, 
Paris, Albin Michel, éditeur ; 

Et de M. Dujarric-Descombes, le Journal de la Dordogne des 
22 et 23 février, qui contiennent son premier et son deuxième 
articles sur Louis Veuillot, journaliste à Périgueux. 

Des remercîments sont votés aux donateurs. 

M"'Gabriel Charavay nous envoie sa Revue des Autographes, 
de février et de mars, dans laquelle sont indiqués quelques 
manuscrits de Périgourdins : 

1* D’intéressantes pièces pour la biographiede Félix-Joseph- 
Henri de Lacaze-Duthiers, savant zoologiste français, mem¬ 
bre de l’Institut, et datées de Cabans ; 

2° Une lettre, du 26 juillet 1863, du peintre religieux, Jac¬ 
ques-Émile Lafon ; 

3* Dix-scpt pièces originales et signées, concernant la fa¬ 
mille de Salignac de Fénelon (1733-1747) ; 

4° Deux lettres de Charles-Joseph de Ferrières, marquis de 
Sauvebœuf, à M. de la Reimondic, à Pierre-Bufïière, datées 
de Paris, 1687, sur les discussions d’intérêt qu’il avait avec 
MM. de Monchaty, de Fortia, de Permangle ; 
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5° Une curieuse pièce, signée de Jules Glaretie, à Paris, le 
26 mars 1863 et relative à Don Juan de Maranâ ; 

6° Une lettre du général Daumesnil à un général, datée de 
Vincennes le 8 juillet 1831 ; 

7° Une lettre historique du 1 er février 1721, d’un neveu de 
l’archevêque de Cambrai, Gabriel-Jacques de Salignac. mar¬ 
quis de la Molhc-Fénelon, diplomate, ambassadeur en Hol¬ 
lande, tué à Raucoux en 1746. Il demande des instructions 
pour se rendre incognito en Hollande, auprès du prince de 
Nassau, stathouder à La Haye ; 

8° Deux fables autographes de Pierre Lachambeaudie, de 
Montignar, l’une, L’Eclair et l’Arc-en-ciel, dont voici la tin : 

« A toi, dit l’arc-en-ciel, tout bon cœur me préfère ; 

Tandis qu’au sein de l’atmosphère 
Ta perfide lueur porte un feu menaçant, 

Moi, j'annonce aux mortels la fin de leur souffrance. 

Juge combien nous différons : 

A la terre nous inspirons, 

Toi la crainte et moi l'espérance ». 

L’autre, Les Glands et les Pots, qui termine ainsi : 

Trop souvent, parmi nous, on élève l'enfant 
Dans une sphère étroite, en un cercle étouffant. 

A se développer commo la tige est lente 1 
On perd, dans sa prison, la force et la beauté, 

Au corps, à l'âme, au cœur, ainsi qu’â toute plante, 

Frères, il faut l’espace, il faut la liberté. 

La Société historique et archéologique de St-Émilion, nou¬ 
vellement fondée, demande à échanger ses bulletins avec le 
nôtre. 

La proposition est favorablement accueillie. 

M. Marciiadier demande à nos confrères présents s’ils con¬ 
naissent des souterrains-refuges à Fouleix, s’ils ont été déjà 
signalés ? 

Aucun ne les connaît. 

Notre érudit vice-président, M. Charles Durand, prépare 
une Note complémentaire à son compte-rendu des fouilles de 
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Vésone en 1906, pour rectilicr un jeu d’ombres portées à 
droite de l’attribut emblématique qui surmonte le buste 
sculpté sur la deuxième face de l’autel à Cybèle. Ce jeu d’om¬ 
bres a fâcheusement atténué et déformi certains reliefs au 
point de laisser supposer que l'oiseau faisant partie de cet 
attribut était perché sur un pedutn (bâton de berger), sur un 
lituus (bâton augurai), ou sur une branche d’arbre portant un 
fruit ; d'où certaines divergences d’interprétation. 

M. Durand reprend, à cette occasion, la description de la 
face entière de l’autel où figurent les attributs communs, pour 
la plupart, à Cybèle et à Atvs, divinités intimement associées 
dans le môme culte et se demande de laquelle des deux divi¬ 
nités en cause l’artiste, dans ce groupe sculpté', a voulu faire 
prédominer l’idée. Le buste représente-t-il Cybèle ou Atys ? 
Après avoir énuméré les raisons qui paraissent l’emporter, no¬ 
tre érudit vice-président pense que Cybèle est bien la divinité 
figurée sur la deuxième face de l’autel découvert à Vésone. 

M. Lespinas nous rapporte le mémoire deM. Hermann qu’il 
avait été prié d’examiner, sur un trions mérovingien d’Eo- 
vorico, trouvé, il y a quelques années, à Naillac (Dordogne), 
en parfait état de conservation. 11 l’a lu avec intérêt aussi bien 
que les observations de M. Maurice Prou et conclut à ce que 
le tout soit publié au Bulletin avec la figure de la monnaie. 

A propos de monnaie, le Secrétaire général a reçu une 
lettre de M. le docteur Demole, conservateur du Cabinet de nu¬ 
mismatique de Genève, qui nous demande une autorisation. 

En compulsant des chartes du commencement du xn* siècle, j'ai 
trouvé une évaluation de la monnaie d’Agen faite en marcs, ce qui 
conduit à la valeur du denier d’Agen pour celte époque (H15). Je dé¬ 
sire publier ce fragment de charte dans la Revue française de nu¬ 
mismatique, et il me semblerait intéressant de publier aussi, mais & 
nouveau, et avec indication des sources, la rarissime obole qu’a fait 
connaître votre ancien président, le docteur Galy, dans le tome VII, 
p. 115 du Bulletin de votre Société. Ce bulletin n'étant pas très ré¬ 
pandu parmi les numismatistes, celle réédition, infiniment abrégée 
du reste, intéresserait sûrement bien des personnes et ferait, en outre, 
connaitre l’organe de votre Société. Pout-èlre vous serait-il possible 
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Monsieur, de me donner communication du cliché qui a illustré le 
travail de M. Galy en 1880? Je n'ai pas voulu publier à nouveau l’o¬ 
bole en question sans avoir au préalable l’assentiment de votre So¬ 
ciété. 

En envoyant l’autorisalion à M. le docteur Demole, le Se¬ 
crétaire général lui fera connaître que le cliché sur bois a été 
acheté par M. Lespinas avec le médaillier du docteur Galy. 

M. le Président met sous nos yeux d’abord une marmite 
en bronze, ayant la forme du pot à châtaignes du xvi° siècle. 
Elle porte une inscription indéchiffrable que notre confrère, 
M. Benoît, veut bien prendre la peine de dessiner. Elle a été 
découverte par l’abbé Mestaiez, à l’Archambaudie, commune 
de Paleyrat (Dordogne), et appartient aujourd’hui à M. Odone, 
avocat à Ribérac. Elle est placée sur le bureau, à côté d’une 
série de pots à châtaignes en bronze, du xvi* siècle, ayant la 
même forme ; 

Puis une cloche en fonte, trouvée aux environs d’Excideuil 
et portant également une inscription presque illisible. 

M. le Président croit y lire le nom de Salaver comme fon¬ 
deur et le nom de Pasquet comme parrain. 

M. le chanoine Brugière voit dans ces lettres le souvenir 
de l’abbaye du Dalon. 

Un dessin de cette cloche sera publié dans notre Bulletin. 

M. le Président a reçu, pour le Musée du Périgord, do 
M. le docteur Chaume, des lancettes servant à saigner, d’un 
vieux médecin des environs de Lalinde ; 

De M. Dujarric, le portrait original en médaillon de Merlhie 
de Lagrange, né à Périgueux le 26 août 1769. Gravure an¬ 
glaise de Saint Mémin, à Philadelphie. 

M. le Conservateur du Musée remercie les donateurs. 

M. Dujarric-Descombes présente ensuite une double obser¬ 
vation au sujet des communications récemment faites à notre 
Société sur le minerai désigné dès le xvn” siècle sous le nom 
de lapin Pelrocorius, et sur la châtellenie de Moruscles. 

L'Annuaire statistique du département de la Dordogne pour 
Pan Xll de la République, par Delfau (pp. 77 et 87), indique le 
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manganèse, comme portant le nom de pierre Ai Périgord. Ce 
minerai à petites aiguilles, qui se trouve dans la commune 
de Saint-Martin-de-Freysscngeas, arrondissement de Non- 
tron, était alors exploité par intervalles à mesure du débit 
qui n’excédait pas annuellement ÔO quintaux métriques. 

Kn ce qui concerne Moruscles, les Annules agricoles et litté¬ 
raires de lu Dordogne (année 18i 1, p. 183), contiennent une 
notice de huit pages, rédigée par J.-B. Morleyrol, ex-chef de 
division à la préfecture de l’Oise, sur ce château, situé com¬ 
mune de Génis, canton d'Excideuil, sur la rive droite du I)a- 
lou. 

Celte étude historique et topographique est accompagnée 
d’une planche descriptive. Morteyrol n’a pas connu l’acte de 
vente dont M. de Curzon nous a envoyé la copie ; il ne men¬ 
tionne que le fils de l’acquéreur de Moruscles, Antoine Pas¬ 
quet, seigneur de Génis, dont la fille, Françoise, d* 113 de Mo- 
rusclcs, apporta le château dans la famille de Lubersac, dont 
elle avait épousé un des représentants. 

M. Robert Villepelet nous signale, parmi lesdocumcnts ac¬ 
quis en 1903-1906 par l’Archiviste de la Charente, qui les cite 
dans son Rapport annuel, quelques pièces nous intéressant : 

Des lettres patentes de Jean, roi de France, ordonnant que 
le tiers des ville et seigneurie de la Tour-Blanche, dont 
Pierre de La Tour, chevalier, et Marie de La Tour, sa sœur, 
sont seigneurs, relève désormais, non plus de la comté d’Aii- 
goulème, mais directement de la Couronne de France (1333); 
— un acte par lequel Raymond, abbé de Saint-Cybard, atteste 
que divers fiefs d’Arnaud de Bourdeille, seigneur de Bour- 
dèille et de La Tour-Blanche, relèvent de l’abbaye de Saint- 
Cybard, au devoir d’une paire d’éperons en étain (1419); — 
l’aveu et dénombrement rendu par François de Baurdeille, 
baron et seigneur de Brantôme, de La Tour Blanche, de 
Bourzac, Coutures, à Marguerite de Rohan, comtesse d’An - 
goulême, de la châtellenie de La Tour Blanche (1171). 

M. le comte de Saint-Saud nous signale aussi un Rai d’armes 
du Périgord que nous ne connaissions pas, Pierre Piéquan, 
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el nous indique un ouvrage oublié dans la Bibliographie du 
Périgord : 

Durand (D r Peul). AV* ù Lunonzie-St-Martin (Dordogne) on 18:27. 
Elude sur l’Elimacia, symbole du Jugement dernier dans 
Piconographie grecque chrétienne. Chartres et Paris , 18G7, in-8 
de 37 pp.. br.. 3 » 

Avec 11 planches hors texte. (Papier vergé). Tiré à 200 cxempl. 

Notre érudit confrère nous explique ce qu’est l'Etimacia 
(ou Elinacia ?) Il croit qi e ce sont les emblèmes de la Passion 
du Christ : croix sur un calvaire avec lance et bâton sur¬ 
monté d’une éponge passés en sautoir derrière elle et une 
couronne d'épines entre les bras de la croix. 

M. Elie de Biran offre à la Société, de la part de M. l’abbé 
A. de La Valctte-Monbrun, les numéros de la Quinzaine des 
16 novembre et 1" décembre 1906 et du 16 janvier 1907, con¬ 
tenant vingt-deux lettres inédites de Maine de Biran au baron 
de Gérando. Ces lettres proviennent du fonds légué par M. 
Prosper Faugère à la ville de Bergerac, et embrassent la pé¬ 
riode comprise entre 1802 et 1823. Certaines ont trait à la 
philosophie : l’auteur s’y explique plus clairement qu’il ne l’a 
fait dans aucun de ses ouvrages sur la théorie de l’effort. 

D’autres lettres sont relatives à l’administration de l’arron¬ 
dissement de Bergerac sous le premier Empire, notamment 
à la création au chef-lieu d’un établissement d’instruction 
publique, suivant la méthode de Pestalozzi. Cette publication 
est accompagnée d’une introduction et de notes sobres, mais 
très exactement documentées. 

L’assemblée remercie M. de La Valette-Monbrun. 

Notre honorable confrère, M. Grenier, veut bien nous 
mettre tu courant de ses découverts concernant la faïence¬ 
rie et la poterie dans son arrondissement. Tout en rectifiant 
l’assertion de l’existence de deux poteries ou deux faïence¬ 
ries au Fleix, où il n’y avait qu’une industrie de chaque, il 
nous mande qu’il a eu la main assez heureuse pour retrouver 
les moules des assiettes plates des faïenciers et de se procu- 
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rer des pots qui, sans avoir la grossièreté dos vaisselles or¬ 
dinaires, sont loin d’ètre aussi frus'.es. 

Enfin, notre zélé confrère proteste contre les légendes im¬ 
primées sur plusieurs cartes postales illustrées des monu • 
ments de la Dordogne. En ce qui concerne sa commune, une 
carte, éditée par M. Guillier, de Libourne, représente une 
maison rebâtie au commencement du win* siècle par un no¬ 
taire nommé Dujarric, laquelle est qualifiée d 'ancien château 
du Flcix. Or, du château seigneurial de cette localité il ne 
reste plus que le temple protestant. 

L’assemblée ne peut que s’associer à cette protestation, en 
invitant MM. les éditeurs de cartes postales illustrées à mieux 
contrôler les indications qui leur sont fournies trop souvent 
aux dépens de la vérité historique. 

Notre laborieux confrère, M. Joseph Derieux, nous envoie 
un intéressant mémoire sur les Combattants perigourdins de 
la Guerre américaine, 1778-1788, dans lequel il établit que le 
Périgord a fourni sa part contributive à l’allrancliissement de 
l’Amérique. Il nous cite dans l’armée de mer, le major Du 
Pavillon, l’enseigne de Lostanges; dix neuf matelots origi¬ 
naires de Saint-Remy, à bord du Languedoc, vaisseau-amiral 
dans l’escadre du comte d’Estaing; deux chevaliers de Fayard, 
lieutenants de vaisseau ; le capitaine de vaisseau de La Mar- 
thonie et l’enseigne de Montaigne. . . 

Dans l’armée de terre, sous les ordres de Rochambeau.une 
centaine d’autres l'érigourdins dans les régiments de Bour¬ 
bonnais, de Soissonnais, de Saintonge, d’Agenais, de Gàli- 
nais (Royal Auvergne), de Touraine, de Hainaut, de Foix, 
d’Auxonne. 

M. Durieux a pensé qu’il était juste d’évoquer le souvenir 
déjà lointain de ces combal'ants, non seulement de rappeler 
les héros connus, mais de mentionner encore les plus hum¬ 
bles. Leurs noms seront publiés dans notre Bulletin. 

Il reste à procéder il l’élection de qualrc candidats qui de¬ 
mandent à entrer dans notre compagnie. 

Après qualrc votes à mains levées, M. le Président déclare 


Digitized by 


Google 



Digitized by 






MARMITE EX BROXZE DÉCORÉE DE SIGNES INDÉCHIFFRABLES 
(x\T e SIÈCLE). 


Digitized by c.ooQie 


PhototypU Barthaad, Parti 


























































— 115 — 

admis membres titulaires de la Société historique et archéo¬ 
logique du Périgord : 

M. l’abbé Calés, curé de Varaigne, présenté par M. l’abbé 
Liffort et M. Lespinas; 

M. Auguste Dumas, archiviste du département de la Dor¬ 
dogne, licencié ès-lettres et en droit, boulevard Michel-Mon¬ 
taigne, 16, à Périgueux, présenté par M . Viltepelet et M. Benoit ; 

M. Henri d’Epinay, lieutenant au 50» régiment d’infanterie, 
rue La Boëlie, 4, à Périgueux, présenté par M. Villepelct et 
M. Delpech ; 

M. Ludovic Gaillard, ingénieur, membre de la Chambre de 
commerce de Périgueux, boulevard de Vésone, 14, à Péri¬ 
gueux, présenté par M. Ch. Aublant et M. Dujarric-Des- 
combes. 

La séance est levée à trois heures. 

Le Secrétaire général , Le Président , 

Fcrd. VlLLEPELET. M u DE FAYOLLE. 


MARMITE EN BRONZE 

DÉCORÉE DE SIGNES ÉNIGMATIQUES 
(xvi* siècle.) 


La curieuse marmite, qui fait l’objet de celle note, a été dé¬ 
couverte, il y aune trentaine d’années, au lieu d’Archam- 
baudie, près du lac Paracol, commune de Paleyrac, canton de 
Cadouin, par M. l’abbé Mestaicz, décédé curé-doyen de Savi- 
gnac-les-Églises, dans la succession duquel son neveu, M. 
Odone, avocat à Ribérac, l’a recueillie. Je lui adresse ici l’ex¬ 
pression de ma gratitude pour l'autorisation qu’il m’a gra¬ 
cieusement accordée de la publier. 

Celle marmite, remarquable par ses dimensions et par la 
beauté de son galbe, a 0 n, 26 de hauteur, 0' n 25 de largeur aux 
anses et 0 m 22 à la panse. Elle se compose d’un récipient de 
forme sensiblement ovoïde, largement ouvert par un col tron- 
conique, évasé à la partie supérieure et accompagné de deux 
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anses destinées à retenir une poignée mobile. Trois pieds 
longs et effilés lui servent de support. Elle est fondue entiè¬ 
rement en bronze, le métal ressemble à celui des cloches. La 
partie supérieure du col est brisée sur une partie du pour¬ 
tour, le couvercle et la poignée qui devaient être en fer ont 
disparu. Le principal intérêt de cette marmite réside dans la 
décoration du récipient. Il est cerclé par neuf filets en relief 
disposés deux par deux et trois par trois,qui encadrent deux 
lignes de caractères d’une forme bizarre également en relief. 
Un filet règne au milieu de la ligne inférieure et coupe les ca¬ 
ractères tout en participant à la formation de quelques-uns 
d’entre eux. Notre confrère, M. Benoit, a eu l’obligeance de 
dessiner avec une grande exactitude, l’ensemble de ces si¬ 
gnes dont la reproduction, jointe à la photographiede la mar¬ 
mite, me dispensera d’une description compliquée et permet¬ 
tra à chacun d'exercer sa sagacité. 

L’aspect général de ces signes rappelle les marques de lé¬ 
cherons gravées par les maçons du moyen âge sur un grand 
nombre d’édifices plutôt que des lettres ; il semble cependant 
que le fondeur, tout en employant des signes inintelligibles, 
ait voulu les disposer comme pour une inscription. En effet, 
la ligne supérieure est assez courte et ne recouvre qu’une 
partie du pourtour du vase, tandis que la ligne inférieure en 
fait entièrement le tour. Ces caractères ne paraissent cepen¬ 
dant avoir aucune signification, et malgré leur forme archaï¬ 
que, qui, pour certains, rappelle les caractères hébraïques, il 
n’existe, semble-t-il, aucun alphabet auquel on puisse les 
rapporter. La ligne supérieure se compose de signes très sim¬ 
ples dont les éléments principaux sont un V et un D résultant 
d’une ligne droite et d’une ligne courbe rapprochées ; à la li¬ 
gne inférieure, ils se montrent associés ensemble de façon à 
produire des signes plus compliqués, mais faciles il obtenir, à 
l’aide de bâtonnets de cire ou d’argile, par le fondeur le plus 
ignorant. Il parait donc inutile de chercher une explication à 
ces signes de pure fantaisie, employés seulement comme des 
ornements, peut-être pour imiter une inscription, mais sans 
offrir plus de sens que les arabesques dont on a usé si fré¬ 
quemment en Europe, en déformant sans les comprendre les 
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caractères koufiques dont l’art musulman a fait le principal 
motif décoratif des édifices, des tissus et des vases orientaux. 

Cependant la forme mystérieuse do ces caractères préoc¬ 
cupa longtemps M. l'abbé Meslaïez, esprit curieux des choses 
du passé et qui appartint à notre Société ; il consacra bien 
des recherches à en découvrir la signification et finit par leur 
attribuer un sens presque fabuleux. On en jugera par cet ex¬ 
trait de la table d’un mémoire qu’il avait consacré au vase 
d’Archambaudie : 


Signes employés : — Juifs. — Chandelier d'or à 7 branches. 
— Païens. — Yoni de l’Atlique. — Signes gnostiques du u* siè¬ 
cle. — Signes chrétiens. — Théologie juive. — Quatre invoca¬ 
tions sur le vase d'Archambaudie. — Probablement d'un temple 
de Proserpine. 


La théorie de M. l’abbé Meslaïez, quels que soient les efforts 
d’érudition qu’il y ait consacrés, est basée sur des déductions 
trop hasardées pour qu’il y ait intérêt à la discuter ; il en est 
autrement de l’opinion d'un des savants les plus autorisés 
dans la connaissance de nos antiquités nationales, M. Alexan¬ 
dre Bertrand, membre de l’Institut et conservateur du Musée 
de St-Germain, aux lumières duquel M. Mestaïez avait eu re¬ 
cours pour déterminer la valeur de son vase. Si je suis heu¬ 
reux de trouver dans sa correspondance la confirmation du 
sentiment que j’ai exprimé moi-même relativement aux ca¬ 
ractères de la soi-disant inscription du vase d’Archambaudie, 
il me paraît,d’autre part, impossible d’acccplerl’origine recu¬ 
lée à laquelle il le rapporte. 

M. Mestaïez avait adressé à M. Alexandre Bertrand le cal - 
que des signes qui décorent la panse du vase ; il reçut la ré 
ponae suivante : 


Monsieur le Curé, 


18 octobre 1883. 


« Les caractères dont vous m’envoyez le calque sont certainement 
des caractères altérés s’ils appartiennent, ce dont je doute, à un al¬ 
phabet régulier. 11 faudrait, avant de sc lancer dans des recherches 
concernant l’origine de ces caractères, dé<orminer l’dgc du vuso, mais 
pour cela il faudruil le voir. 
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M. l’abbé Mestaïez envoya son vase en communication au 
Musée de St-Germain et reçut aussitôt la lettre suivante de 
M. Alexandre Bertrand : 


Monsieur le Curé, 


4 novembre 1883. 


« J’ai reçu voire vase, il esl 1res beau. C’est incontestablement un 
vase du haut moyen âge dont la forme est bien connue. Je ne puis lire 
encore l'inscription que je vais soumettre à mes confrères médié¬ 
vistes de la Société des Antiquaires de France. Je soupçonne que ces 
lettres ont été tracées en guise d’ornement, que la forme en est alté¬ 
rée et qu’elles n’ont peut être plus de sens, comme cela est arrivé aux 
vi e et vu® siècles pour beaucoup d’inscriptions runiques. Mais ce sont 
là des conjectures ; sous peu, je vous donnerai l’avis (les érudits les 
plus compétents. » 


Monsieur le Luré, 


15 janvier 1881. 


« J’ai communiqué l’inscription de votre vase a plusieurs de mes 
confrères, tant de l'Institut que de la Société des Antiquaires. Per¬ 
sonne n’a pu rien y voir de précis. L’avis presque général est que ces 
caractères n’ont aucune signification et ne sont placés là que comme 
ornements. J’ai fait mouler l'inscription afin qu’elle soit à la disposi¬ 
tion des érudits. « 


La marmite de M. Mestaïez fut donc soumise à l'examen 
non seulement de M. Bertrand, mais des hommes les plus 
capables d’y reconnaître les caractères, même déformés, 
d’uné langue connue; leur unanimité à les considérer comme 
de simples ornements nous autorise à regarder la question 
comme définitivement tranchée. 

Il n’en est pas de même de l’antiquité que le savant conser¬ 
vateur du Musée de Saint-Germain attribue au vase d’Archam- 
baudie : «C’est incontestablement, dit il, un vase du haut 
« moyen âge dont la forme est bien connue. » Il le fait donc 
remonter à une époque antérieure à l’an mil et, en parlant de 
sa forme, paraît l’assimiler aux vases de l’époque mérovin¬ 
gienne ou barbare, c’est-à-dire au vi* ou au vu® siècle. Ceci 
me parait tout à fait inadmissible. 
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Des vases absolument semblables se rencontrent, au con¬ 
traire, en grand nombre à une époque beaucoup plus rappro¬ 
chée, et presque contemporaine de la nôtre, et ils sont en¬ 
core en usage dans certains pays. 

Il existe une sorte de marmites en bronze, très répandue en 
Périgord et en Limousin, où elles sont connues sous le nom 
de pots à châtaignes, parce qu’on s’en servait surtout pour 
faire cuire ce fruit, et dont le vase d’Archambaudie me pa¬ 
raît être tout simplement un spécimen. Ces marmites sont 
fondues d'après le même procédé ; on y voit la même bavure 
du métal à l’intersection des deux parties dont le moule était 
formé ; le métal est le même et parait provenir de résidus de 
fonte des cloches. Le galbe du récipient, la forme particulière 
des anses, le col droit et allongé, les pieds très élevés et pri¬ 
mitivement terminés par une base épaisse, mais à cause de 
la fragilité du métal devenus souvent aigus à la suite d’ac¬ 
cidents, les filets répartis sur la panse et disposés par deux 
ou par trois, sont des caractères communs à toutes ces mar¬ 
mites et qui se rencontrent également sur celle d’Archam¬ 
baudie. 

Ces ustensiles, que l’on peut rapprocher des belles pièces 
de dinanderie du moyen âge, se rencontrent encore fréquem-, 
mcnl dans les batteries de cuisine des anciennes familles de 
nos pays, et le Musée du Périgord en possède plusieurs qûi 
proviennent toutes de la région. A la photographie de ces 
marmites, sans sortir de Périgueux, il a été facile, grâce à 
l’amabilité de notre confrère le docteur de Laurière, de join¬ 
dre celle de trois autres, fort jolies, qui font partie de sa 
collection, e t qu’il a recueillies dans notre contrée. Cette 
reproduction servira de terme de comparaison avec celle 
d’Archambaudie et montrera la parfaite ressemblance qui 
existe entre elles. Sur plusieurs, on distingue des lilets iden¬ 
tiques, et la plus grande porte un signe en forme de croix, 
obtenu comme l’inscription si caractéristique d’Archambau¬ 
die par le même procédé de fonte. 

Ces marmites ne sont pas, d’ailleurs, spéciales à nos pro¬ 
vinces ; on en rencontre presque partout en France ; la Belgi¬ 
que et l’Allemagne en ont fait usage, et notre érudit confrère, 
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M. Roger Drouaull, qui prépare un travail d’ensemble sur ces 
objets, m’écrit que des fondeurs ambulants en fabriquent en¬ 
core dans certaines régions des Alpes. 

L’usage des pots à châtaignes s’est continué fort tard chez 
nous, et on en fondait sans doute encore au xvnr siècle, 
d’après des modèles plus anciens qui paraissent dater du xvi* 
siècle, peut-être même du xv°. Mais le même type s'élant con¬ 
servé sans modifications sensibles, il cstdiflicile de leur attri¬ 
buer une date exacte. Comme pour d’autres objets en bronze, 
on ne peut avoir recours, pour les dater, h la paléographie ou 
à des inscriptions ; car ces sortes de marmites n'en portent 
presque jamais, tandis que les noms des propriétaires ou des 
donateurs, des invocations ou des dates se rencontrent fré¬ 
quemment sur les cloches ou clochettes, mortiers de phar¬ 
macie et de sacristie. Il semble cependant résulter de leur 
caractère que ces marmites appartiennent, pour la plupart, au 
xvi» et au xvn* siècle et ne doivent pas remonter plus haut 
que le xv* siècle. On ne saurait, du moins, soutenir qu’elles 
datent du haut moyen âge, et l’aspect seul du vase d’Archam- 
baudie, le classant dans celte catégorie d’ustensiles de cui¬ 
sine, il ne peut être plus ancien qu'eux. Si les caractères de 
quelques poteries trouvées dans des sépultures barbares se 
rapprochent de ceux de nos marmites, ils s’en distinguent 
•par la forme de la panse qui parait composée de deux demi- 
sphères se réunissant par une arête, par la hauteur du col, 
l’absence habituelle des pieds, etc. Au xvP siècle, régnait la 
mode des inscriptions à clé. souvent inintelligibles, des de¬ 
vises et des rébus. Le Musée de Périgueux possède une clo¬ 
che de celte époque, sans doute, recouverte d’une inscription 
qui a dérouté les archéologues jusqu’à ce jour et dont je don¬ 
nerais ici la description si je ne craignais d’allonger encore 
celte note déjà trop longue. 

Ainsi, malgré l’opinion de M. Alexandre Bertrand, qui me 
paraît avoir été impressionné, pour dater le vase qui lui était 
soumis, par la forme des caractères de l’inscription prétendue 
cl l’assimilation qu’elle le poussait à fairede ce vase avec ceux 
d’une époque qui pouvait concorder avec eux. je pense qu’il 
ne faut voir dans le vase d’Archambaudie qu’une marmite 
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semblable à tant d’autres communes dans notre région, quoi¬ 
que plus belle par scs dimensions et la pureté de ses lignes. 
Je suppose qu’elle date tout au plus du xvi® siècle et l’inscrip¬ 
tion énigmatique qui la décore, composée de signes de fan¬ 
taisie, est plus dans le goût de cette époque que d’aucune au¬ 
tre. On peut supposer, si l’on veut, qu’elle est l’œuvre d'un de 
ces fondeurs ambulants, peut-être d’un de ces bohémiens, 
comme on en voit encore parcourant nos campagnes, quia 
voulu richement décorer une pièce aussi importante en tra¬ 
çant sur son moule des signes inintelligibles, souvenir 
dégénéré de quelque écriture incomprise. 

Je ne crois pas pouvoir mieux terminer ces lignes que par 
le passage si sage d’une lettre adressée à M. l’abbé Mestaïez 
par M* r Duchesnc, le savant directeur de l’Ecole française 
de Rome. 

« Ce que vous avez de mieux à faire, c’est de vous en tenir 
« à l’avis des spécialistes ou bien à ignorer. Cela est souvent 
t une nécessité, en archéologie comme en beaucoup d’autres 
« sciences. » 

M“ DF. FAYOLLE. 


— — — — 

DOCUMENTS ET NOTES SUR MORUSÛLES 

I 

UN SOUVENIR DU CHATEAU DE MORUSCLES 
(près de Génis, Dordogne). 

A l’endroit où la route de Cubas à Génis, croisée de celle 
d’Anlhiac, quitte les bords de l’Auvézèro au moulin de Gui- 
malet et commence cette fastidieuse montée qui désespère 
voitures et bicyclettes, et qu’il aurait été si facile d’éviter, 
s’ouvre une petite vallée resserrée et contournée où coule, 
avant de se jeter dans la rivière, le ruisseau torrentueux du 
Dalon. On l’appelle la vallée de Moruscles, mais vainement 
chercherait on ce nom sur les cartes : il a disparu avec l’objet 
qu’il désignait, un château féodal dont à peine peut-on au- 
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jôurd’hui, avec certitude, désigner l’emplacement, la motte 
qui lui servait de base, et dont nulle pierre encore debout ne 
peut rappeler le souvenir. Seul, certain passage entre des 
rochers, qu’il faut franchir si l’on veut suivre le fond de la pe¬ 
tite valléo et le bord du torrent, évoque encore pour nous 
celte mémoire quasi légendaire, par les traces do ferrures et 
de forte clôture qu’il porte encore. A quand remonte la dis¬ 
parition totale du château et la démolition de ses dernières 
ruines? Personne n’a pu me le dire depuis bientôt vingt ans 
que la question pique ma curiosité au cours de mes prome¬ 
nades de vacances. L’époque, en tout cas, du premier et dé¬ 
cisif abandon de ce repaire, doit être trop reculée pour qu’il 
reste des chances d’en reconstituer jamais une description 
quelconque. Contentons-nous de relever les derniers témoi¬ 
gnages de son existence. Celui-ci, qui est de 1602, et que j’ai 
rencontré aux Archives nationales, à Paris, dans le fonds 
des Titres domaniaux (série Q, '), contient un certain 
nombre de détails topographiques sur les environs de Morus- 
clés, et pourra peut-être intéresser nos lecteurs. 

Henri de CURZON, 

Sous-chcf do section aux Archives nationales . 

Sçaichent tous qu’il appartiendra, que, au chasteau de Lardywalye , 
en Perigort, le dixiesme jour du mois d’avril l’an mil six cens deux, 
après midy, pardevent moy Estienno Lacoste, notaire juré soubz le 
scel establi aux contratz ez comté de Perigort et vieomlé de Lymoges, 
et greffier du trésor et domaine desdils comté et vicomté, et pvesons 
les tesmoins baz nommés, — a esté personnellement constitué Jean 
Foucaud seigneur de Lardymaî.ie, baron d’AuBEROCHE, conseilher et 
chambellain ordinaire du Roy, gouverneur ez comté de Perigort et 
vicomté de Lymoges, et commissaire député de Sa Majesté, avec le 
consentement de Madame sa sœur unique, duchesse de Bar, princesse 
de Loraine, à alliéner le domaine depandant des dits comté et vicomté, 
— suyvantles lettres de commission sur ce expédiées et addresséespar 
Sa dicte Majesté à Monsieur Messire Pierre Dupont, seigneur de Lou- 
vie, conseilher de Sa dicte Majesté en son Conseilh d’Estat et privé de 
Navarre, et president en sa Chambre de Comptes à Pau, et audit sieur 
de Lardymalie, et à l’ung d’eux en absence de l'autre, dallées à Fon¬ 
tainebleau le dixième jour du mois d’octobre dernier passé, mil six 
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cens ung, signée : Henri, et plus bas : Par le Roy, seigneur souve¬ 
rain, duc, comte et vicomte susdit, de Lomenie ; à costé : veu par Du¬ 
plessis, et scellées du grand scel sur cire rouge ; — suy vant aussi le 
consentement de ma dicte dame contenu au contrat et acte sur ce fait 
en presence et de l’aulhorité de Monseigneur le prince de Loraine, duc 
de Bar, son mari, pardevant Esme Bluceau, notaire royal dudit lieu 
de Fontainebleau, du sabmedi vingtiesme dudit mois d’octobre audit 
an ; — et suivant aussi la vérification de ce que dessus, faicte en la 
Chambre des Comptes et Conseilh des Finances de l’ancien domaine 
de leurs Majesté et Altesse, establie à Nerac, le vingtiesme jour de 
novembre aussi dernier passé, audit an mil six cent ung ; — et final- 
lement suyvant aussi autres lettres de Sa Majesté contenons amplia¬ 
tion de la susdite commission, dattées à Paris le septiesme janvier 
an présent, signées : Henri, et plus bas: Par le Roy, seigneur souve¬ 
rain, duc, comte et vicomte susdit, Paucheure ; à costé: Veu par Du¬ 
plessis, et scellés du grand scel sur cire rouge, vériffiés de mesmes 
en la dite Chambre des Comptes de Nérac, le second jour du présent 
moys d’avril ; et toutes lesquelles pièces contenant le pouvoir desdits 
sieurs commissaires : la coppie sera transcripte au pié du présent 
contrat. 

Lequel seigneur de Lardymalie, gouverneur et commissaire susdit, 
assisté de Messire Pierre Martin, procureur général ès dictes comté et 
vicomté et audit nom, après l’observation de toutes les solempnités en 
tel caz requises et acostumées, et desquelles est chargé son procès- 
verbal, a vandu, délivré et adjugé, vand, ajuge et delivre par ces 
présentes à François Pasquet, escuyer, sieur de Savignàc et dudit 
lieu, babilanten Lymosin, illec présent, stipullant et acceptant,comme 
plus offrant et dernier enchérisseur, sçavoir est : tout ce qui est de 
reste en la chastelenye de Muruscles , outre les alliénations qui en ont 
esté ci devent faictes et par exprès, outre celles qui furent faictes, en 
l’année mil six cens, par les dits sieurs commissaires, comprenant en 
la présente vandition le chasteau de Moruscles, mothe, fossés, pré- 
closlures et autres saisines d’icelluy, soict de garenne ou colombier, 
soict de la place où estoit anciennement l’eslang, joignant la mothe et 
montagne dudit chasteau, estant le tout à présent en ruyno ; ensem¬ 
ble tous hommages depandans dudit chasteau et tous droicls de pa¬ 
tronage et présentation d’esglises, dixmes ou autres biens ecclésias¬ 
tiques qui peuvent depandre dudit chasteau et chastelenye de Morua - 
ries, et generallement tous autres droicts et devoirs qui y peuvent 
apartenir, soit des foires et marchés s’ils y ont esté ci devant establis, 
ou qui s’y pourront establir à l’avenir par l’autorité du Roy, et de te- 
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nir les mesures où elles avoienl acostumé d’eslre tenues ancienne 
ment, et illec percevoir les droicts appartenans ausdits marchés et foi 
res ; comprins tout ce qui peult estre de reste outre les précédantes 
aliénations et apartenir à Sa Majesté en la parroisse de Sainct Mes - 
min, tant depandans de la dicte ehastelcnye de Morusclcs que de celle 
de Peyzac. Néanlmoins, a esté dixtrnit de la présenté vendition, tant 
ez justice quo renies, certain endroit de la parroisse de Genitz, lequel 
est encloz dans les limites cy après désignées et comprend une par¬ 
tie du bourg de Genix , sçavoir est : de ce qui est de la parroisse de 
Genix, despuis le chemin par lequel l’on vient de la chaucée de l’es- 
tang de Mureau tout droict au bourg de Genix à la main gauche, et, 
estant à l’entrée du dit bourg, à l’androit de la maison du sieur de La 
Falecie, et, au coing d’icelle, prenant le chemin soubs l’auvant du dit 
sieur de La Falecie, suyvant le dit chemin jusques à Tendroit du mi¬ 
lieu de la grande fenestre qui est sur le grand autel do l’esglise du 
dit lieu, et de là, prégnant tousjours la dite main gauche, passer de¬ 
vant la maison de Guillaume Aumaistre, tout droit jusques à la croix 
appcllée Croix Marchand, et de ladite croix allant tout le chemin de 
Genitz au gué de la rivière d’Alvezère, qui est entre le molin de 
Marly et la forge de Messire Jacques Vidal, appelle le Gué de l'Isle ; 
sans touteflbis comprendre en la présente distraction chose quelcon¬ 
que de ladite rivière, ains demeure toute icelle rivière comprinse en 
la présente vendition, ensemble les escluses et chaussées des mou¬ 
lins et forges qui sont sur ladite rivière en toute ladite parroisse. 
Plus est aussy distraict de la prosente vendition la justice des vil¬ 
lages de La Hoberlie et Xespoulz , siz en la parroisse de Salagnac , 
avec la rente sur iceux villages deue, qu’est deux sexliers froment, 
ung sextier avoyne, argent quarante solz, gelline une. Plus est 
réservée et distraicte de la présente vendition la rente du 
moulin appellé de Moruscles , qu’est ung sextier froment, un sextier 
seigle, sept solz six deniers et deux gellines. Plus est aussy dixtraicte 
de la présente vendition la rente de ung outre molin appellé de Fera - 
die, qui est trois sextiers segle et vingt solz de argent. Lesquelles 
susdites distractions sont réservées et non comprinses en la présente 
vendition, pour en estre dispozé ailheurs, selon que requera le bien 
et service de Sa Majesté, par lesdits sieurs commissaires ; avec con¬ 
dition néanmoins que le dit sieur de Savignac, acquereur, se pourra 
intituler seigneur en seul de la chaslelenyc de Moruscles et, sy bon 
luy semble, et seigneur de Genix , et qu’il pourra faire ceinture et 
listre, tant dedans que dehors, en la moytié de l’esglise dudit lieu de 
Genix , du costé qui est à la main droite en entrant par la grand 
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porte de ladite esglise et non aucunement en nul lieu de l'autre moi¬ 
tié et costé gauche ; et quand aux enteremens et sépulcres que luy ou 
Jes siens y voudront dresser, il les pourra mettre au milieu de ladite 
esglise, entre les deux pilliers qui sont de chascung costé, au haultdes 
deux chapelles ; lesquelz piliers sont les plus près du grand hautel ; 
l’une desquelles chapelles appartient au sieur de La Falecie; mais ne 
pourra faire les dits sépulcres plus hault ni plus près du dit grand 
hautel que ce qui monte le plus hault des dits deux pilliers; usant 
néanmoins pour les dits sépulcres, sy bon luy semble, de tout l'espace 
qui est entre les dits deux pilliers, à la proportion et mesure de la 
dite hauteur, sans que aucung autre y puisse prétendre aucune chose ; 
— et estant l'autre moytié et costé gauche de ladite esglise, sauf de 
ce qui est de l'espace des dits sépulcres, reservée, avec les susdites 
distractions, pour en disposer ailheurs, comme dessus est dict, par les 
dits sieurs commissaires et audit nom. Et quand à l'esglise de Sala- 
gnac et autres esglises et chapelles qui sont comprinses dans la pré¬ 
sent vendition et qui ne sont encloses en nulle des susdites distra- 
tions et réservations, le dit acquereur y pourra mettre en tout et par 
tout et sans aucune lymitation toutes marques et enseignes tant desdites 
ceintures, listres, sépulcres, que toutes autres de supériorité et haulte 
seigneurie ; ensemble, en lous les autres endroicts de la dite chaste- 
lanie qui sont hors les dites distractions, eriger, ez lieux à ce conve¬ 
nables, fourches patibulaires à quatre piliers et à chevallet et aullre- 
ment, comme hault seigneur et chastellain. Et d’autant que dans les 
susdites distractions premières est encloz le chemin par lequel l'on 
va du bourg de Genix au chasteau de Movuscles , ledit chemin est 
éntièrement élimé de la susdite distraction ; ensemble tout le long 
d’icelluy despuys ledit bourg jusques aux appartenances dudit chas¬ 
teau, deux brasses de chascung costé dudit chemin ; lequel chemin 
èt les dites deux brasses de chascung costé est uny à l’alié¬ 
nation contenue au présent contract, au nom et profflt dudit sieur de 
Savignac, pour estre en la justice, de mesmes que le surplus de ce 
qui luy est présentement vendu. A esté aussy particulièrement ré¬ 
servé que, au cas qu'il se trouve que l'hommage de la maison noble 
de La Falessie soit depandant dudit chasteau ou chastelanye de Mo - 
rusclos , il n’est nullement comprins en la piesento vendition, ains 
teservé pour estre uny en la vicomté de Lymoges ; comme aussy tous 
autres hommages qui sont au dedans ladite chastellanye de Morus - 
clés > lesquelz depandent de la dite vicomté, ne sont nullement com- 
prins en ladite présente vendition, ains demeurent tousjours annexés 
à la dite vicomté. Est aussy réservé le resort des appellations des ju- 
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gemens qui seront donnés par le juge de ladite chastelanye, prosent 
ou advenir, par devant le juge des appaux de ladite vicomté (t), et 
avec condition aussy que les officiers qui sont à présent de ladite 
chastelanye de Moruscles seront maintenus en l'exercise de leur 
charge durant leur vie. 

Plus a vandu ledit sieur gouverneur commissaire susdit ot au lit 
nom, audit sieur de Saviguac, la justice d'ung village app3llé La 
Rrossie , sis en la parroisse de Peyzac , avec la rente dudit village à 
raison des tenemans de La Brugière, Rivaux qu’est de deux sextiers 
froment, deux sextiers segle, ung sextier avoyne, trois gellines et ar¬ 
gent vingt et cinq solz, ensemble ce qu’il y a de dixme à Sa Majesté 
appartenant audit village, plus le dixme des villages appellés de Rep 
et La Roterie, y comprenant les tenemans des Rivaux , qui ne sont en 
justice, ains sont de la terre et juridiction de Saviguac. 

Pour, de tout ce que dessus, jouyr par ledit sieur de Savignac, 
sçavoir : de ce qui est de ladite chastelanye et terre de Moruscles et 
dudit village de La Brousse , en toutdroict de justice haulte, moyenne 
et basse, mere et mixte, impure, et tous droietz et devoirs en depan- 
dens, telz qu’ilz sont sy dessus especifflés ; ensemble, de toutes les 
rentes qui y appartiennent, sauf les susdites réservations et distrac¬ 
tions, avec tout droict do feudalité et drictité qui en dépend et des 
dites dixmes sy dessus expeciflés, en la forme et manière qu’ils ont 
acoustumé d’ostre perceus en la recepte de la terre de Peyzac , par les- 
dits fermiers d’icelle, chascune année. Et pour co que dessus, no¬ 
nobstant la présente vendition et outre le prix d’icelle qui sera sy 
après espéciflé, ledit sieur de Savignac sera tenu, et les siens i l’ad¬ 
venir, faire et prêter hommage lige et serment de fidélité à Sa Ma¬ 
jesté, cotame vicomté susdite de Lymoges, et à ses successeurs en la 
dite vicomté en chascune muance de seigneur et de vassal. 

La présente vendition, avec les susdites réservations, distractions 
et conditions, a esté faicte moyennant le pris et somme de six mille 
escus sol, revenons à dix huict mille livres, suyvant l’ordonnance du 
Roy, y comprins le droict des vinages à raison d’ung sol pour livre. 
Laquelle somme ledit sieur de Savignac a illec rcallement baillée et 
payée ez mains de Messire Maistre Innocent Rucl, sieur de Launay, 
conseilher du Roy et secrétaire de ses finances en l’estât de Navarre, 
commis par la susdite ampliation à faire la recepte des de¬ 
niers des présentes aliénations en l’absence de Monsieur Maistre Paul 
Le Gouy, aussy conseilher et secrétaire ordinaire de la Chambre de 
Sa Majesté et trésorier général de la maison et finanças de Navarre ; 


(1) (En marge, en regard de ce passage :) appaux de Scgur ♦ 
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et ce en espèces d'or et d’argent ayant cours en ce royaume, comtées 
et nombrées par ledit sieur de Launay, revenans à la dite somme de 
six mille escus ; de laquelle il s’est contenté et s'en est audit nom 
rendu comptable pour l’employer à ce à quoy les dits deniers sont 
destinés par la susdite commission. Et moyenant ce que dessus, le 
dit sieur gouverneur commissaire susdit et audit nom, s’est devestu 
des choses sy dessus vendues et en a envestu ledit sieur de Savignac 
par le bail de la cédule des présentes, en ses mains, déclarant le dit 
sieur gouverneur audit nom les tenir au nom de costitut et de pré¬ 
caire dudit sieur de Savignac, jusques à ce qu’il en aura prins la 
reaile, actuelle et corporelle possession avec promesse, audit nom, de 
les luy garantir envers tous et contre tous, en jugement et dehors, de 
tous troubles et empeschemens, et par exprès de tout retrait de ligna- 
gior qui se pourroict présenter, à payne de tous despens, dommages 
et interestz, en vertu du particulier pouvoir, donné par Sa Majesté 
susdits sieurs commissaires, de faire ladite promesse de garantie de 
lignagier, comme il est contenu en l’ampliation sus mentionnée, et à 
l’entretenement de tout ce que dessus, le dit sieur gouverneur com¬ 
missaire susdit et audit nom a obligé et afTecté tous et chascuns les 
biens du Roy deppandens de son ancien domaine. Et ainsy a esté le 
tout faict, promis, stipulé et juré par les dites parties respectivement, 
à quoy de leur consentement ilz ont estés jugés et condempnés par moy 
dict notaire soubz ledit scel, ez présences de Jean Pasquet, escuyer, 
sieur de Sainct Mesmin, habitant du chasteau de Savignac , et Maistre 
Eslienne Mazard, notaire, habitant du bourg de Peyzac % tosmoins co- 
gneus, appelles et requis, qui ont signé avec lesdiles parties. 

Lardymalye, gouverneur et commissaire susdit. 

Rubl, pour avoir receu la susdicte somme. 

Pasquet, acquereur susdit. 

Martin, procureur general susdit, assistant. 

Jehan Pasquet, présent. 

E. Mazard, présent. 

E. Lacoste, notaire et greffier susdit. 

Il 

NOTES DIVERSES 

Ayant recueilli quelques notes sur Morusclcs, j'avais espéré 
en découvrir de nouvelles et faire un petit article pour notre 
Bulletin. Dans cette intention, étant revenu à Génis, il y a quatre 
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ou cinq ans, j’allai visiter ce qui pouvait rester de la petite for 
teresse, désireux de photographier les ruines. Il n’y a, hélas! 
plus rien, car des pierres sous d’épaisses broussailles, des 
fragments de murs cachés sous do frondeux arbustes, une 
porte d’entrée entre deux grandes roches et, creusée dans le 
roc, la mesure de la châtellenie, ne peuvent s’appeler ruines. 
J’avais renoncé à faire part de mes impressions à mes con¬ 
frères, lorsque la communication intéressante de mon ami de 
Curzon, m’engagea à faire connaître les fragments qui suivent. 

Cette motte féodale de Moruscles, au sud et à deux kilomè¬ 
tres de Génis, était perchée sur un éperon rocheux à un coude 
du Dalon, qui coule à ses pieds dans un ravin profond, sau¬ 
vage, encaissé et comme infranchissable. Une coupure (où- 
passe actuellement une route) séparait du causse le rocher- 
forteresse, vrai repaire de bandits, presque inexpugnable. 

Bien que quelques moellons, entassés et cachés sous les 
ronces, ne constituent pas une habitation, le nom do celte 
châtellenie ligure encore sous la dénomination de Morusèles 
dans la carte vicinale de la Dordogne, et de Morisque dans la 
géographie de Joanne. 

Edouard, prince de Galles, donna le 20 janvier 1369 (v. st.) 
le château de Moruscles et ses revenus à Bertrand (de I,a Faye) 
de Born pour l’attirer à lui. Celui-ci, soit qu’il s’en fût emparé 
en tant que chevalier français, soit qu’il ait quitté le parti 
anglais après avoir pris possession de ce castel (ces volte-face 
étaient dans les mœurs et n’entachaient point de félonie), 
se fit octroyer par le duc d’Anjou, six mois plus tard, le 
20 juillet : 

Autre don de 500 francs pour l'aider à faire la guerre aux environs 
et dedans le chaslel de Moruscles, où il devoit, suivant l’accord passé 
avec lui (duc) recevoir et avilailler à leurs despens lesdits gens d’ar¬ 
mes, attendu que ce chaslel étoit frontière des ennemis. 

Peu après Bertrand de Born, Amanieu de Caslillon était 
seigneur, ou pour mieux dire, capitaine de Moruscles ; le roi 
de Frauce le lui enleva, mais ledit sire de Mussidan le reprit. 
Raymond de Montaut, cousin d’Amanieu, l’hérita de lui, s’en 
fit expulser par les Français en 1406, mais les en chassa en 
1420. Ainsi Moruscles, pris et repris au moins six fois en cin- 
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quante ans, avait une certaine importance à l’époque de la 
guerre de Cent Ans, importance qu’on a une peine à compren¬ 
dre quand on visite ce qui en reste et qu’on se demande ce 
que pouvait être une forteresse, plantée sur un ressaut de ro¬ 
chers de quelques mètres de large. 

Le vicomte de Limoges devint plus tard seigneur de cette 
châtellenie, dont je n’ai pu déterminer l’étendue. Je sais seule¬ 
ment qu’au xvi*siècle toute la paroisse deGénisen dépendait. 
Le 19 octobre 1570, Jeanne d’Albret, vicomtesse de Limoges, 
en considération des services que lui avait rendus Montgom- 
mery, céda à ce dernier les paroisse et villages de sa terre et 
châtellenie de Génis (le nom de Moruscles commençait à 
tomber en désuétude). Mais elle ne tarda pas à en rentrer en 
possession ; la donation avait pu n’ètre qu’à titre viager. 

Peu après, la partie nord et nord-est de la paroisse de Génis 
fut cédée par Henri IV à la famille Pasquet, qui possédait les 
seigneuries paroissiales voisines de Savignac-Lesdrier, de 
Saint-Mémin et de Salagnac. Ce fut le seigneur de Lardimalie 
(Foucauld), qui démembra Génis du domaine du roi de Na¬ 
varre, — en arrivant sur le trône de France il avait bien des 
dettes à payer, — en même temps que bien d’autres seigneu¬ 
ries du Périgord et du Limousin. Ainsi donc en 1600, le châ¬ 
teau (sic) de Moruscles, motte, fossés, préclôtures, garennes, 
colombier, place où était anciennement l’étang joignant « la 
motte et montaigne » dudit château, les droits dépendant de 
la châtellenie de Moruscles, tels que ceux de patronage et de 
présentation d’église, de foires et de marchés, furent cédés au 
seigneur de Savignac, qui eut seul le droit de s’intituler à ce 
moment là seigneur de Moruscles. Comme ce n’était qu’un 
titre inutile dans le sens absolu du mot, il ne le portait que 
rarement. 

L’autre partie de la paroisse de Génis, c’est-à-dire l'ouest et 
le sud (or, chose bizarre, l’emplacement de la motte de Morus¬ 
cles est au sud), fut aliénée le2septembre 1603 parle Domaine 
en faveur de Jean de La Faye, seigneur de la Falessie (vrai 
nom du petit castel, qui touche l’église de Génis et appartient 
à scs descendants, les Formigier de Beaupuy de Génis), 
avec haute, moyenne et basse justice et la moitié de l'église. 
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Les Pasquet n’étaient que co-seigneurs de Génis. Il semble 
que leur justice de Moruscles,provenant de cette co seigneurie, 
ait été unie à celle de Saint-Mémin ou â celle de Savignac. Tou¬ 
tefois j’en ai retrouvé le nom dans quelques documents du 
xvn* siècle. C’est ainsi que le Parlement de Bordeaux, au 
21 mai 1671, donne une commission rogatoire au « juge de 
Moruscles » de faire une enquête sur le fait suivant : le vice- 
sénéchal du Limousin (car Génis était du Bas-Limousin), son 
lieutenant et quarante hommes armés avaient envahi par deux 
fois le château de la Falessie, en avaient pillé les meubles, 
consommé toutes les provisions et même coupé les robes de la 
châtelaine, Léonore de Bar, femme de François de La Faye. 

Puissent ces quelques notes décousues engager nos confrè¬ 
res à recueillir des bribes sur le passé de leurs localités. 
Elles peuvent, on le voit, être utilisées au moment où on y 
pense le moins. 

C*« de Saint Saud. 


LES URSULINES DE PÉRIGUEUX 
(Suite). 

XI 

DEUXIÈME SUPÉRlORAT DE FRANÇOISE DE LANDRY. 

U5 mars 1694 — 20 mars 1700). 

Anne de Jay fut la première supérieure de Stc-ürsule, décé¬ 
dée dans l’exercice de sa charge. 

Elle mourut, je l’ai dit, le 2 mars 169i — exactement vingt- 
deux jours avant la fin des trois années pour la durée des¬ 
quelles lui avaient été dévolues ses fonctions. 

La communauté ne se réunit en assemblée capitulaire que 
le 15 mars pour lui donner une remplaçante. 

Ce fut Françoise de Landry que désigna le scrulin, ouvert 
sous la présidence de Jacques de La Serre, à ce moment supé- 
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rieur de la Mission, et, pour la circonstance, délégué de 
l’évêque, M* r Daniel de Francheville (t). 

Le lendemain, la nouvelle supérieure nomma les otticières. 
Marie de Soufron fut choisie comme préfète et comme direc¬ 
trice des jeunes professes et des novices. Elle reçut en même 
temps la .dignité de conseillère, avec Jeanne Porchieret Mar¬ 
the Buisson. Suzanne Larue fut procuratrice, et Jeanne de 
Monferrand, discrète et maîtresse des pensionnaires. Sa sœur 
Marie lui fut adjointe dans ce dernier emploi. Son autre sœur 
Louise fut maîtresse de classe. 

On sait que les Ursulines étaient depuis quelques années 
hantées par le désir de doter le couvent d'une belle église. Un 
de leurs premiers soins, sous le nouveau supériorat, fut d’en¬ 
treprendre la réalisation de ce projet. 

Le 17 janvier 1695, elles acquirent, pour servir d’emplace¬ 
ment au futur édifice, un enclos, avec petite maison, joignant 
leur établissement au nord est, et situé dans un lieu qui por¬ 
tait le nom de Faniae. Cet immeuble leur fut vendu par Mar¬ 
the de Petit (2), veuve de Jean-Baptiste Souc (3), en son vivant 


(1) Trois ans plus tard — lo 20 mars 1G97 — quand il s’agit de proroger, 
suivant l’usage, pour un second triennal, les pouvoirs do Françoise de Lan¬ 
dry comme supérieure, le scrutin fut ouvert sous la présidence de M« r de 
Francheville en personne. 

M« r do Francheville est trop connu, grâce notamment à l’élude que lui a 
consacrée M. Dujarric-Descombes, pour qu’il soit utile de s’étendre ici sur 
lui. Je me borne à rappeler que, Breton d’origine, il fut nomme évêque do 
Pcrigui ux le 8 septembre 1693, et qu’il mourut le 20 mai 1702, âgé de 5i ans. 

(2) Marthe do Petit était fille de Martin de Petit, avocat, etde Maried’Iluart. 
Son mariage avec Jean-Baptiste Souc fut célébré en l’église St-Front le 7 jan¬ 
vier 1668 (Ar;h. mun. de P. Registres paroissiaux de Sl-Front). Leur con¬ 
trat avait été passé, le U décembre précédent, devant M* Paliet. (Arch. dép. 
de laD. Minutes Paliet). 

Do leur union naquirent quatre enfants : Julie, mariée à Pierre d’Abzac, 
sieur du Vernaud ; Denis, qui prit du service dans les armées du Roi et fut 
capitaine de cavalerie ; Marthe, et autre Denis. 

Marthe de Petit fit son testament le 13 janvier 1696. Elle mourut le 22 avril 
suivant. 

(3) Jean-Baptiste Souc, sieur de Plagne, avocat, était fils do Jean Souc 
aussi avocat, et de Julie de Puyberlrand. Il avait un frère, Pierre, qui fut 
successivement curé de St-Anloine-d’Auberochc et de Goulounieix. 11 avait 
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avocat à la Cour présidiale de Périgueux, moyennant le prix 
de 730 livres, payées comptant (1). 

Elles confier.'nt ensuite l’établissement du plan du monu¬ 
ment à Etienne Dufraisse, du village de Vannes, paroisse de 
St-Martial-d'Hautcfort. 

Cet architecte no mit pas sans doute grande hâte à exécuter 
son travail, car c’est seulement le 7 juin 1697qu’elles purent, 
pour la maçonnerie, traiter avec Martin Monlasticr (2) et Mar¬ 
tin Gouyou (3), entrepreneurs à Périguoux. 

L’acte, dit prix fait, qui tut passé à cette occasion (4), pré¬ 
voyait, comme dimension de l’église à bâtir sur l’emplacement 
acheté à la veuve Souc, une longueur de 78 pieds de long sur 
une largeur de 26, soit, étant donné que le pied valait 323 mil¬ 
limètres, une longueur de 23 mètres 35 sur une largeur de 

aussi une sœur, Marie, qui, le 9 juin 1G82, épousa Jacques Rossignol, sieur 
du Breuil, fils de Pierre Rossignol, sieur de Lafaye, et de Marie Dufaux. 
(Arch. mun. de P. Registres paroisssiaux do St-Front). 

Un autro Jean-Baptiste Souc, sieur do Chavantou, était, à la mémo époque., 
marié à Catherine de Massacré. 

Jean Souc, père du sieur de Plagnc, fit son testament le 2 novembre 16J3. 
(Arch. dép. de la D. Minutes Préal). 

(1) Arch. dép. de la D. Minutes Rousseau. 

(2) Il existait deux Martin Montastior, maîlros maçons. Us étaient' frères. 
Leur père, aussi maître maçon, s’appelait Antoine Montastior, et leur mère 
Marie Gouyou. 

L’aîné dos deux frères était marié à Louise Chevalier. Leur union fut célé¬ 
brée à St-Froni le 27 août 1085. (Arch. m. de P. R. p. de St-F.). Le mari 
testa en faveur de son épouse le 2 mai 1714 devant M® Robert. (Arch. dép. de 
la I). Contrôle). 

Le cadet épousa Anne Bonnefon, fille de Guillaumo Bonnefon et de Margue¬ 
rite Allcra, demeurant au Pouradier, paroisse do Champcevinel. (Contrat du 
il mai 1705. Arch. dép. de la D. Insinuations). Il y eut séparation judi¬ 
ciaire des deux époux prononcée le 7 août 1724. {Ibid). 

Un troisième frère, prêtre, fut investi d’une prébende en l’église St-Front. 
Il en prit possession le 11 juin 1710. (Arch. dép. de la I). Contrôle). Il fit 
son testament le 11 mai 1740. (Arch. dép. de la D. Insinuations). 

(3) Martin Gouyou, maître maçon, épousa Julie Dclas.en l'église St-Front le 
8 janvier 16S0. (A. m. de P. R. p. do St-F.). Il fit son testament le l* r dé¬ 
cembre 1722 en faveur de son épouse et à la charge pour elle de rcmcUro son 
hérédité à ses enfants. Cet acte fut reçu par M" Robert. (Arch. dép. de la 
D. Contiôle). 

(4) Arch. dép. de la D. Minutes Rousseau. 
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8 m. 45, le tout dans œuvre, c’est-à-dire à l’exclusion des 
murs. 

Il prévoyait, en outre : 

Du côté droit, un chœur à construire pour les religieuses, 
de 36 pieds, ou 11 m. 70, de long sur 22 pieds, ou 7 m. 15, de 
large, également dans œuvre ; et, par-dessus le chœur, une 
salle d’infirmerie avec cheminée et avec ouverture sur l’inté¬ 
rieur de l’église, afin que par cette ouverture les malades pus¬ 
sent suivre les offices religieux ; 

Du côté gauche, en face du chœur des religieuses, une cha¬ 
pelle moitié moins profonde, mais ayant la même largeur, et 
devant, sans nul doute, être affectée aux élèves ; 

Entre la chapelle et le chœur, le sanctuaire, en forme mi-, 
ovale, dans un enfoncement de dix. pieds, c’est-à-dire de 
3 m. 25; 

Derrière le maitre-autel, un couloir large de 4 pieds (1"30) 
allant à la sacristie, qui devait être établie dans l’angle où se 
Joignaient la tète de l’église et le chœur ; 

Au-dessus de la sacristie, une chambre, avec cheminée,pour 
le prédicateur ; et, au-dessus de la chambre, un clocher élevé 
de 20 pieds, soit de 6 m. 50, en carré. 

Dans le mur de la sacristie et du clocher devait être ménagé, 
depuis les fondements jusqu’à la chambre du prédicateur un 
conduit pour cabinets d’aisances; et, depuis le bas de l’église 
jusqu'au sommet, pour desservir tant la chambre du prédica¬ 
teur que le clocher, un petit escalier de 6 pieds (i m. 95) de 
diamètre. 

Je passe sur nombre d’autres stipulations relatives à l’épais¬ 
seur des murs (par parenthèse,elles ne paraissent pas avoir été, 
dans l’exécution, strictement observées) ou encore à la saillie 
de l’entablement extérieur et de la corniche intérieure à poser 
tout autour du monument. 

Je passe aussi sur quantité de détails minutieux concernant 
la forme des vitraux, celle des deux arcades du chœur des 
religieuses et de la chapelle lui faisant face, la décoration du 
portique, la nature et la qualité des matériaux, etc., etc. 

Le coût de l’ensemble des ouvrages de maçonnerie fut éva¬ 
lué à 2.500 livres. Du moins c’est le chiffre sur lequel tabla le 
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fisc, lorsque le contrai du 7 juin 1697 fut soumis à la formalité 
du contrôle (I). 

Séance tenante, la supérieure versa 400 livres à litre de 
provision. Le surplus était déclaré payable au fur et à mesure 
de l’avancement des travaux. 

Los entrepreneurs prirent l’engagement de se mettre immé¬ 
diatement à l'œuvre, de manière à pouvoir livrer leur travail 
à la St-Michel de l’année suivante. 

Peu de jours après, c’est-à-dire le 25 du même mois de juin 
1697, il fut procédé à la pose solennelle de la première pierre. 
La cérémonie, présidée par M Kr de Franchevillc, fut célébrée 
au milieu d’un grand concours de peuple, et en présence de 
nombreux prêtres ou religieux et religieuses. 

La pose de la pierre fut faite par cinq pauvres, en l’honneur 
des cinq membres de la Sainte Famille, Jésus, Marie, Joseph, 
Joachim et Anne, patrons de la communauté. 

Comme il n’y avait pas que des travaux de maçonnerie à 
exécuter, il ne fallut pas moins de huit années pour mener 
toute l’œuvre à bonne fin. M* r de Franchevillc était mort dans 
l’intervalle, et ce fut son successeur, M îr Clément, qui, le 17 
août 1705, procéda à la bénédiction de la nouvelle église. 

C’est en cet oratoire que, par la suite, et pendant près d’un 
siècle, lesUrsulines vinrent chaque jour, s’agenouiller et prier. 

Quand arrivèrent les jours mauvais, il fut. avec le reste de 
l’établissement qui existe encore tout à côté, vendu comme 
bien national. Depuis il n’a servi qu’à des usages profanes. Il 
est actuellement converti en magasin de fer. 

Quand, descendant la rue de Bordeaux, vous avez dépassé 
d’une centaine de mètres l’hôtel de l’ Univers, vous apercevez 
à gauche, au numéro 33, un peu en retrait de la voie publique, 
une immense salle portant àson frontispice cette inscription: 
Maison Pradicr. C’est là l’église édifiée par les Ursulines à la 
fin du xvii° siècle. 

Si vous examinez sa façade, vous reconnaissez aisément le 
style de la Renaissance (2). Deux colonnes doriques, à demi 

(1) Archives dép. de la Dordogne. Registres du contrôle. 

(2) Pour l’étudo archilecturale de rédillce, le savant chanoine Lavialîc a bien 
voulu me prêter le concours de ses lumières toutes spéciales. Je me fais un 
devoir de l’en remercier ici. 
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engagées dans le mur, encadrent la porte. Celle-ci se termine 
par un chambranle à ligue droite comme dans le style grec. 

Dans la frise qui surmonte les colonnes à droite et à gauche, 
on distingue les triglyphes espacés le long du mur. C’est le 
seul ornement de ce style. 

Au-dessus de la frise est un fronton triangulaire avec quel¬ 
ques filets, quelques moulures plates. 

Aux angles de la façade sont deux piliers carrés ayant une 
légère saillie en avant du mur, pour le fortifier et l’orner eu 
même temps. 

Les deux acrotères qui surmontent les deux premiers an¬ 
gles du pignon sont d'un art plutôt rudimentaire. On a voulu 
simuler des fleurons. On a sculpté autour de deux colonnettes 
deux renflements informes, imitant une sorte de chapiteau de 
feuillage. 

Au troisième angle du sommet du pignon devait exister 
une croix. Une corniche dessine et décore le pignon lui- 
même. 

Une petite niche est creusée au milieu de la façade, au-des¬ 
sus du fronton. Elle pouvait contenir une statue de toute pe¬ 
tite dimension. 

Enfin, au-dessus de la niche est sculpté un lys entre deux 
branches, probablement d’épines. Un lys entre des épines est, 
en effet, figuré dans le sceau de l’ordre, le lys symbolisant la 
pureté, et les épines la mortification, le tout pour marquer 
que les Ursulines doivent pratiquer ces vertus par dessus 
toutes les autres. 

Dans le sceau de l’ordre, une croix est, en outre, placée sur 
le lys. Elle signifia que dans la congrégation de Ste-Ursule, 
les lys fleurissent sous la croix. 

Sur la façade de l’église, au-dessous du lys et des épines, 
sculptés ainsi que je viens de le dire, sont dessinées les deux 
lettres majuscules S. U. qui composent le monogramme de 
la communauté. 

Pénétrons maintenant à l’intérieur de l’édifice. Nous re¬ 
marquons d’abord le plan absolument rectangulaire, réservé 
d’ordinaire aux petits oratoires, ce qui n’était pas, ici, préci¬ 
sément le cas. 
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La ligne droite règne dans toute la longueur du monumeut, 
sans aucun retrait ou élargissement pour le sanctuaire. Il 
s’ensuit une grande monotonie dans l’aspect général. 

Sept fenêtres subsistent encore, une sur la façade, trois sur 
le mur de l’est, à gauche en entrant, et trois autres faisant 
face aux précédentes sur le mur de l'ouest, à droite. Ces fenê¬ 
tres sont toutes très hautes. Elles sont aujourd’hui fermées 
par des vitres communes ayant dù remplacer d’anciens vi¬ 
traux, ou tout au moins d’anciennes grisailles. 

Le sanctuaire occupe l’extrémité méridionale. Actuelle¬ 
ment un énorme vasistas carré, ouvert dans la toiture, le sur¬ 
plombe et l’ajoure. L’établissement de ce vasistas est, à n’en 
pas douter, postérieur à la désaffectation dont l’église fut l’ob¬ 
jet, lors de la Révolution. 

Ce qui achève de donner à l’édifice le genre italien,.c’est la 
voûte surbaissée formant l’arc à anse Je panier. 

Cette voûte parait avoir de dix à douze mètres d’élévation. 
Mais elle était autrefois plus haute, et partant d’aspect plus 
grandiose. Il n’y a pas encore bien longtemps, en effet, le sol 
fut exhaussé de 1“30 environ, et c’est ainsi que cinq ou six 
marches par lesquelles on montait dans le sanctuaire se trou¬ 
vent recouvertes par les matériaux employés pour l’exhausse¬ 
ment. 

La voûte est en bois. Les planches qui la composent étaient 
régulièrement et fortement jointes. Une peinture au fond 
bleu la décorait. On voit encore le semis d'étoiles dorées qui 
l’ornait dans toute son étendue. 

Sur les murailles, aucune sculpture, aucune inscription 
n’apparaît. L’unique ornement architectural est la corniche 
à moulures droites qui reçoit lp retombée de la voûte sur les 
quatre murs. 

A main gauche, quand on regarde le sanctuaire, se trouve 
la chapelle dont la construction était prévue dans l’acte du 
7 juin 1697. Elle est éclairée par deux fenêtres ayant la même 
dimension que les sept mentionnées loul-à-l'heure. L’une est 
dans le mur du midi. L’autre lui fait vis-à-vis dans le mur du 
nord. Toutes sont extrêmement simples, à plein cintre et sans 
aucune colonne. 
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A main droite s’ouvre une large baie au-dessus d’ùn grand 
arc à plein cintre. C’est le chœur qu’occupaient les Ursulines, 
quand elles assistaient à la messe et aux offices sacrés. Une 
grille devait les séparer de l’enceinte de l’église, mais elle 
n’existe plus. 

Cé chœur affecte une forme presque carrée. Doux fenêtres, 
hautes et larges, carrées aussi, l'éclairent du côté du midi ; 
deux autres du côté du nord. 11 y avait là beaucoup de lu¬ 
mière, sans doute pour faciliter la lecture et le chant de l’of¬ 
fice divin. 

Le chœur était surmonté, non d’une voûte, mais d’un plan¬ 
cher, traversé par d’énormes poutres, et consolidé par de nom¬ 
breuses poutrelles, de même grosseur, très rapprochées, ré- 
' gulièrement espacées et taillées avec symétrie. 

Ce plancher était à la hauteur du deuxième étage du cou¬ 
vent, situé à l’ouest, sur le prolongement ifu chœur. 

Aujourd’hui, vu les modifications que les lieux ont dû su¬ 
bir pour être appropriés à leur destination nouvelle, le chœur 
ne présente plus l’aspect de jadis. Il a été divisé en deux éta¬ 
ges. La hauteur primitive a été coupée par un vulgaire plan¬ 
cher, sur lequel on monte par un escalier plus vulgaire en- 
.core. 

Il lut, ce semble, en cours d’exécution, apporté quelques 
changements au plan indiqué dans l’acte du 7 juin 1697. C’est 
ainsi que deux petits oratoires latéraux, qui n’y avaient pas 
été prévus, lurent construits, l’un à droite au-dessous du 
chœur des religieuses, et l’autre à gauche, au-dessous de la 
chapelle dont il a été parlé. 

D’autre part, du couloir projeté derrière le maitre-autel ; de 
la sacristie projetée entre le chœur des religieuses et l’extré¬ 
mité du mur sud-ouest de l’église ; de la chambre du prédi¬ 
cateur projetée sur la sacristie, et du clocher projeté sur la 
chambre du prédicateur il ne subsiste aucune trace. 

Par contre, à l’extérieur dé l’édifice, et en deçà d’une mai¬ 
son qui porte aujourd'hui dans la rue de Bordeaux le n“ 33, et 
qui, d’après une tradition conservée jusqu’à nos jours parmi 
quelques habitants du quartier, aurait servi d’habitation aux 
aumôniers de l’ancien couvent de Ste-Ursule, se trouve une 
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pièce adossée au mur d’ouest de l’église, et, de temps immé¬ 
morial, appelée « la sacristie ». Assez exigüe, puisqu’elle ne 
mesure que quatre mètres de long sur trois mètres de large, 
elle a — détail caractéristique — un plafond voûté à anse de 
panier, tout comme l’église adjacente. 

C’est donc bien là, suivant toute apparence, que fut bâtie la 
sacristie, l’architecte ayant sans doute, après coup, trouvé des 
inconvénients à l’installer à l'endroit qui lui avait été tout 
d’abord assigné. 

De même la maison n® 35 de la rue de Bordeaux dut être 
construite pour loger le prédicateur. 11 n’avait ainsi que quel¬ 
ques mètres à faire à l’angle nord-est de la cour d’entrée du 
couvent pour aller de son appartement à la sacristie. 

Celle-ci devait communiquer avec l’intérieur par une porte 
aujourd’hui murée et masquée sans doute par les boiseries 
dont le locataire? sculpteur de son état, a décoré cette petite 
pièce. 

Sortant de la sacristie avec ses ornements sacerdotaux, le 
célébrant avait à traverser la nef dans les deux tiers de sa 
longueur avant d’arriver à l’autel. 

L’église, dans son ensemble, paraît encore solide. Il n’y a 
qu’une encoignure qui a beaucoup souffert. C’est celle qui, 
d’après le prix-fait du 7 juin 1697, devait flanquer le clocher. 
Là un grossier contrefort a été bâti à l’extérieur pour conso¬ 
lider le mur qui, à un moment donné, a dû menacer ruine. 

Concurremment avec la bâtisse de leur église, les Ursu- 
lines entreprirent l’agrandissement de leur couvent. 

Il résulte de l’acte même du 7 juin 1697 que, parmi les 
plans et les dessins remis aux entrepreneurs, figuraient ceux 
d’un corps de logis à faire. Il s'agissait, je présume, d’élever la 
maison d’un étage de plus. Il s'agissait, en tout cas, de cons¬ 
truire des chambres et des dortoirs. 

Cette construction ne fut achevée que vers la fin de 1706 : 
du moins, c’est seulement le 2 octobre de la dite année 
que par les soins de Jacques de La Serre, supérieur de la 
Mission, fut accomplie la cérémonie de la bénédiction des 
nouveaux locaux. 


Digitized by v^,ooQle 



— 139 - 

L’immeuble eut, dès ce moment, l’aspect qu’il a toujours 
conservé depuis, avec ses deux belles façades, l'une au nord, 
l’autre au midi. 

Sans doute il n’a rien de particulièrement remarquable sous 
le rapport architectural, mais sa masse ne laisse pas d’èlre 
imposante, et sa solidité parait encore, après deux siècles, en 
état de braver, pour une période assez longue, les injures du 
temps. 

La seule partie qui soit délabrée, c’est celle qui a dû cons¬ 
tituer l'infirmerie, disposée au-dessus du chœur des reli¬ 
gieuses. 

Par une bizarrerie, qu’on ne peut pas imputer au lotisse¬ 
ment établi lors de la vente, comme bien national, de l’ancien 
couvent de Ste-Ursule, et qui provient de quelque contrat 
d’aliénation ultérieure, cette partie se trouve ne pas appartenir 
au même propriétaire que le dit chœur et que l’église. Elle 
est demeurée incorporée au reste de l’établissement qui, au¬ 
jourd’hui divisé en quantité de petits logements, est possédé 
par M. Laroussie, négociant au Caire, et forme pour lui, ap¬ 
paremment, un immeuble d’excellent rapport. 

Non contentes d’avoir agrandi leurs bâtiments, les Ursu- 
lines voulurent agrandir aussi leur enclos. 

Le 10 décembre 1699, par acte passé devant M’Jean Rou- 
bert, notaire royal (1), elles acquirent à cet effet, d’Hélie de 
Mèredieu (2), sieur des Blanchardes, chanoine de St-Front, 


(1) Arch. (lép. de la Dord. Contrôle. 

(2) Hélie de Mèredieu était dit sieur des Dlanchardcs (quelquefois des 
Blanchardies) du nom du meynement de Las Blanchardas possédé de longue 
date par sa famille dans la paroisse do Mensignac. En même temps que cha¬ 
noine de la cathédrale, le sieur des Dlanchardcs fut, pendant plusieurs an¬ 
nées, curé do St-Martin. 

Le 4 mai 1718, par acte devant M* Moysson, notaire apostolique, il se dé¬ 
mit do son canonicat en faveur de son neveu, Pierre Durand du Dasty, le¬ 
quel en prit possession lo IG novembre suivant. 

Outre Jetn de Mèredieu, sieur de St-Clair, dont j’ai parlé, le siour des 
Blanchardes avait eu pour frères aulro Hélie, sieur de Croze ; Pierre, sieur 
de Doriebru, qui était marié à Ysabcau du Gastaing et qui mourut le 8 avril 
1693; et Louis, sieur du Cluzeau, qui servit dans une compagnie de mous¬ 
quetaires et décéda jeune encore. Ils avaient trois sœurs, Jeanne, Marguerite 
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moyennant la somme de 4.250 livres, un jardin dit de la Jàr- 
tlie, confrontant du côté du levant, à leur clôture, et situé 
dans le prolongement au midi de l’emplacement de leur 
église. 

Cet achat occasionna, peu de temps après, entr'elles et 
leur vendeur, un sérieux démêlé. 

Le lise, se fondant sur ce fait, que le jardin de la Jarthe 
avait appartenu jadis aux Pères Récollets, crut devoir consi¬ 
dérer sa transmission à Ste-Ursule comme constituant une 
aliénation de bien ecclésiastique faite au profit d’autres ecclé¬ 
siastiques, et comme sujette, par suite, à la taxe dite du 
sixième denier, taxe passablement élevée, puisqu’elle était d’un 
sixième du prix de vente, si bien qu’en vertu d’un rôle arrêté 
au Conseil le 13 mars 1703, il fut réclamé à la communauté 
666 livres 13 sols et 4 deniers. 

Les Ursulines appelèrent à leur garantie le sieur des Blan* 
chardes. Elles alléguèrent que, si elles avaient pu prévoir 
une pareille charge, elles n’auraient pas consenti un prix d'a¬ 
chat aussi considérable. Elles faisaient à leur vendeur un 
grief de ne pas les avoir prévenues. Il ne pouvait pas, di¬ 
saient elles, arguer de son ignorance, attendu que son défunt 
père, Eymeric de Mèredieu, sieur de Boriebru (t), en son vi¬ 
vant conseiller au Présidial, avait eu, dans une précédente 


el Anne. Jeanne épousa Jacques Durand de Laudonie, écuyer, seigneur du 
Basly, demeurant au château du Basly, paroisse de Bars, fils do Pierre Du¬ 
rand de Laudonie et do Pcyronne de Bruzat (contrat du 30 janvier 1600, reçu 
Chaminade. Arch. dép. de la Dord. Insinuations ). 

(i) J’ai déjà mentionné Eymeric de Mèredieu comme mari de Marguerite 
Magot, ou de Magot. A ce propos, je dois rectifier une erreur que j’ai com¬ 
mise. Anne Magot, sœur de cette dernière, avait épousé, non pas un des 
fils, mais un des frères dudit Eymeric, Hélie, sieur de la Gauderie, avocat. 
De ce mariage provinrent trois fils et une fille. Celle-ci, Anne de son pré¬ 
nom, se maria avec François Fouricn, écuyer, sieur des Roches, fils de Thi- 
baud Fourien, sieur du Rcclaud et de Bunle Rousseau. (Contrat du 2 septem¬ 
bre 1660 reçu Chaminade. Arch. dép. do la D. Insinuations). Parmi les trois 
fils, l’aîné, autre Hélie, fut président au Présidial. Il épousa Arsène de Jay le 
5 mars 1680. 

Les autres frères du sieur do Boriebru furent, indépendamment de Pierre, 
le chanoine, précédemment cité, autre Hélie, sieur de Lamothe, dont le fila, 
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recherche de l’administration fiscale, à se débattre contre les 
exigences du Trésor, précisément pour les droits dus en rai¬ 
son de la vente faite à ses auteurs par les Pères Récollets. Il 
avait même obtenu de Montozon, avocat du Roi et subdélé¬ 
gué de l’Intendant, une décision, en date du 18 mai 1678, por¬ 
tant réduction de ces droits. 

En réponse, le sieur des Blanchardes faisait observer qu’il 


conseiller au Présidial, marié à Ysabeau du Reclus, fut un des cinq cents no¬ 
bles créés par édit du Roi du mois de mars 1G96, et mourut en 1718; autre 
Pierre; Jean, sieur de La Veyssière, tige des Mèredieu de Mesplier; autre 
Jean, avocat, marié à Marie de Rouclion, fille de Jacques de Rouchon et do 
Marie de Gramond (contrat du 18 avril 1640). De ce mariage naquit Jeanne, 
qui épousa Jean Gros, sieur de Belor, avocat (contrat du 16 février 1667). 

Eymeric, sieur do Boriebru, avait donc six frères, sans parler de Valérie, 
sa sœur, mariée, comme je l’ai dit, à Louis Marquct, sieur des Farges (contrat 
du 30 mai 1644. Arcli. dép. de la D. Insinuations), 

Leur père commun, Pierre, conseiller au Présidial, dont j’ai signalé le tes¬ 
tament.en date du 9 novembre 1626, et qui était issu de Jean, aussi conseiller 
au Présidial et do Jeanne de Simon, avait eu lui-même trois frères : Eymeric 
et Hélie, tous deux chanoines, et autre Pierre, avocat. Un fils do ce dernier, 
Jean, bourgeois de Périgueux, testa le 22 février 1640. (Arch. dép. de la D. 
Minutes Préal). 11 avait épousé Antoinette Adhéinar, d’où étaient provenus 
Michel, sieur de Lapcyrièrc ; Hélie, sieur de Laprade, marié à Jacquelle Fau¬ 
cher ; Jacques, sieur de Laforest, marié à Marguerite Dumas, et enfin Eyme¬ 
ric, sieur de Lafonlnnille. 

Quant à Marguerite et Anne Magot, elles avaient une sœur, Françoise, qui 
épousa Pierre Moras, bourgeois (contrat du 27 septembre 1631, reçu La- 
barre.) Toutes les trois étaient filles de Bertrand Magot, greffier, et d’Anne 
Minard. 

Bertrand Magot demeurait au faubourg du pont de Tournopicho. Il avait 
été marié en premières noces avec Marguerite Darfeuillc dont il n'avait pas eu 
d’enfants. Il fil son testament lo 30 juin 1631. 

11 était frère de Jean Magot qui fut notaire royal à Périgueuxde 1592 à 1626« 
Ce Jean Magot épousa d'abord Jeanne Bizat, dont il eut Marie Magot, qu’il 
maria avec Pierre Petit, procureur. Il épousa en second lieu Bertrande Bou- 
ohier. De ce mariage naquirent autre Jean Magot, aussi notaire royal à Pcri- 
gueux, de 1626 à 1653, et marié à Sibille Dupéricr; François Magot, docteur 
en médecine, dont Pierre de Bessol a conté, dans son Livre-Journal , le rôle 
louche et la mort tragique, pendant la guerre des Croquants ; Marguerite Ma¬ 
got, épouse de Pierre Gaultier, marchand, et autre Marie Magot, épouse d'An¬ 
toine Rupin, bourgeois. (Arch» dép. de la D. Insinuations ). 

u 
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n’était tenu à aucune garantie, s’agissant d'une taxe qui était 
le fait du Roi. Il soutenait que, d’ailleurs, elle était mal à pro¬ 
pos réclamée à la communauté, la Déclaration royale relative 
au sixième denier étant inapplicable dans l’espèce. 

Il reconnaissait bien que les Pères Récollets avaient, un 
instant, été propriétaires de l’immeuble, car ils l’avaient ac¬ 
quis par contrat du 10 avril 1613. Ils l’avaient acquis dans l’in¬ 
tention d’y bâtir leur couvent et d’y fixer leur résidence. Mais 
c’est une intention à laquelle ils ne crurçnt pas devoir donner 
suite (1) : d’où la revente à sa famille, suivant acte du 16 fé¬ 
vrier 1619. 

Ces religieux ne pouvaient, aux termes de leurs statuts, pos¬ 
séder d’autres fonds que celui sur lequel était établie leur de¬ 
meure. Or, ils n’avaient jamais eu leur demeure en ce lieu. 
Donc, en droit, le jardin de la Jarlhe était censé ne leur avoir 
jamais appartenu. 

Toutefois que, de fait, ils en eussent été possesseurs pen¬ 
dant quelque temps, c’est ce que les Ursulincs ne pouvaient 
pas ne pas savoir. L’existence d’un bénitier à droite d’une dos 
portes d’entrée le leur avait suffisamment appris. 

Tels étaient les dires respectifs des parties. Elles eurent la 
sagesse de ne pas s’y obstiner et de clore leur différend par 
une transaction. 

Par ado sous-seing privé en date du 16 août 1703, elles ac¬ 
ceptèrent de payer do moitié la taxe litigieuse et les frais légi¬ 
times des contraintes qui avaient été décernées contre la 
communauté. 

Elles se réservèrent, d’ailleurs, de se pourvoir devant l’In¬ 
tendant pour obtenir le remboursement, tout au moins partiel, 
d’une perception qu’elles estimaient excessive, ou même en¬ 
tièrement indue. 

Les Ursulines ne se bornèrent pas à agrandir leurs bâti¬ 
ments et leur enclos de Périgueux. Elles agrandirent aussi 
leur propriété de Manzac. 


(1) On sait <ju’ 1U sc déterminèrent pour remplacementactuelleraont occupé par 
l’Ecole normale des garçons, au faubourg des Barris. 
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C’est ainsi que, le 9 septembre 1695 (1), elles acquirent, 
moyennant 72 livres, deux lopins de pré. Le vendeur était 
Guilhou Fillol, habitant au Largien, village do ladite paroisse 
de Manzac. 

Le 26 novembre 1697 (2), elles achetèrent également à Jé¬ 
rôme Bardon, notaire royal, demeurant au bourg, moyennant 
160 livres payées comptant, une terre labourable, sise à la 
Veyssière, près la métairie des Pradeaux. 

Ces améliorations immobilières n’empêchèrent pas les Ur- 
sulines de faire des placements d’argent assez importants. 
Ceux dont j’ai trouvé trace sont au nombre de douze. Ils re¬ 
présentent, au total, 16,200 livres décapitai, et 810 livres de 
revenus (3). 

Il ne faudrait pas croire cependant que les rentes du cou¬ 
vent de Stc-Ursule furent augmentées d’autant. Elles ne fu¬ 
rent même pas augmentées du tout,carlessommcs employées 
à ces prêts furent plus que balancées par celles que l’établis¬ 
sement encaissa (4), soit du chef d'anciennes créances qui lui 
furent remboursées, soit du chef d’un legs qui lui fut fait le 
22 novembre 1698 par une jeune pensionnaire (Madeleine de 


(1) (2) Arch. dép. do la D. Miaules Rousseau. 

(8) Ci-dessous les dales de divers acles relatifs à ces créances i 

M • Rousseau : 26 mai, 27 mai, 29 mai, 21 juillet et 5 octobre 1094; 25 août 
1695; 23 novembre 1697 ; 15 avril, 26 septembre et 29 octobre 1699 ; 3 février 
1700; 16 décembre 1702; 21 septembre 1703. 

M • Yigior : 22 septembre 169/» ; 12 novembre 1697 et 3 novembre 1702. 

M* Lavavé : 28 juin et 30 décembre 1724. 

Voir aussi Registres des Domaines , 26 thermidor an 3. 

(4) Ci-dessous les dates d’actes relatifs à ces encaissements : 

M ’• Rousseau : 31 mars et 3 octobre 1G94 ; 30 avril, 21 mai, 6, 9 et 14 dé¬ 
cembre 1695 ; 30 octobre et 17 novembre 1693 ; 25 mai, 22 juin, 23 juin, 23 no¬ 
vembre et 11 décembre 1697 *. 18 février, 22 avril, 7 mai, 23 juin, 21 juillet, 
9 août et 20 septembre 1698 ; 10 mars, l ,r juin, 18 et 21 juillet, 7 et 30 août 
1G99 *, 20 et 22 janvier 1700. 

M* Roubcrt, 28 décembre 1697. 

M* Vigier ) 12 novembre 1697 ; 

M % Mespolède , 15 août 1696. 
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Bays) pour la bâtisse de l'eglise et atUres ouvrages de la commu¬ 
nauté (1), soit enfin du chef des dots de religieuses, anciennes 
ou nouvelles. 

Nouvelles surtout ; car, sous ce supériorat, nombreuses fu¬ 
rent les recrues du noviciat. 11 y eut deux aspirantes sœurs 
converses, Frontoune Legrand et Marie-Anne Lacoste ; et dix 
aspirantes religieuses de chœur : Marie-Bertrande Reynier ; 
Dauphine-Thérèse de Bays; Marie-Sibille de Reymond ; Ysa- 
beau d’Hautcfort ; Suzanne La Rue ; Marie de Foucauld; Marie 
de Saunier; Christine Delpy ; Marie-Elisabeth de Foucauld et 
Marguerite Haussire. 


Frontoune Legrand, dite sœur Sle-Agnès. Elle était origi¬ 
naire de Bourdeille. Elle fut baptisée dans l’église de cette 
paroisse le 2 juillet 1671 (2). Elle était fille de Guillaume Le¬ 
grand, marchand, et de Valérie Faure. 

Elle lut admise au noviciat le 20 mai 1694. 

Son grand-père maternel et son parrain, Paul Faure, pro¬ 
mit à ce moment, pour elle, au couvent, une pension viagère 
qui, le 23 juillet 1695 (3), fut convertie par ses père et mère 
en un capital de 700 livres. Ils versèrent un acompte de 300 
livres le 14 août 1693 (4). Le paiement pour solde est du 17 
juillet 1713 (a). Il fut effectué pour le compte de Valérie Faure 


(1) Madeleine de Bays, deruoiscllo du Saillant, était fille d'Hélie do Bays, 
sieur do la Rochetlo, et do Jeanne des Roziers. 

Elle institua comme son héritier universel Jean do Bays, sieur des Ro¬ 
ches. 

Son testament figure, aux Archives do la Dordogne, parmi les minutes de 
M* Rousseau. 

(2) Elle eut pour marraine sa grand’mère paternelle, Frontoune ChaumeIte, 
qui mourut âgée de 80 ans environ, le 4 juin 1691. (Registres paroissiaux de 
Bourdeille). 

(â) (4) (5) Arch. dép. de la Dord. Minutes Rousseau# 
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alors vcuvo, par autre Frontoune Legrand (1), mariée à 
Jean Chabrier, notaire royal (2). 

Sœur Ste-Agnès prit l’habit religieux le 24 juillet 1695. Il 
lui fut donné par François Charles de Peyssard, confesseur 
du couvent. Le R. P. Bruneau, des Récollets, prononça le 
sermon. 

Sœur Ste-Agnès fut, par délibération unanime de la com¬ 
munauté du 24 juin 1696, admise à faire sa profession. La cé¬ 
rémonie eut lieu le 15 août suivant. Ce fut encore François - 
Charles de Peyssard qui la présida. Le prédicateur fut le R. 
P. Duvcrger, de la Compagnie de Jésus. Acte de cette profes¬ 
sion fut dressé le même jour par M° Mëdas, notaire aposto¬ 
lique (3). 

Pendant près de trente ans, sœur Ste-Agnès fut principale¬ 
ment utilisée pour la lingerie et les soins physiques à donner 
aux jeunes pensionnaires. 

Elle mourut, encore dans toute la force de l’âge, le 14 sep¬ 
tembre 1723. 

Marie-Anne Lacoste. Elle était fille de Jean Lacoste, procu¬ 
reur d’ofllce de la juridiction de Sadillac, et de Gabrietlc Gra- 
vière. Scs père et mère se trouvaient décédés, lorsque, le 26 
janvier 1697 (4), elle fit à son frère, Jean Lacoste, praticien, 
avec lequel elle résidait à St-Capraise, juridiction de Couze, 
cession de tous ses biens paternels cl maternels, à charge pour 


(1) Sa sœur, la future ursuline, l’avait tenue sur les fon's baptismaux le 
22 janvier 1685. (Registres paroissiaux de Bourdeille). 

(2) Plusieurs notaires, du nom de Chabrier, exercèrent à Bourdeille, au 
xvn e et au xvui e siècle : par exemple, au xviie siècle, Jean Chabrier, marié 
à Jeanne Chaumelte, et Thomas Chabrier, marié à Françoise Neulot. Existait 
aussi à la même époque, à Bourdeille, Jean Chabrier, procureur d'oftlcc, ma¬ 
rié à Guillemette Giry. 

(3) C’est devant M e Médas, ou do Médas, que furent passés les actes do 
profession de toutes les religieuses reçues sous ce superiorat. 

La famille Médas s’allia, au commencement du xvm e siècle, avec la famille 
Pichon, do Mareuil. 

(4) Arch. dép. de la Dord. Minutes Rousseau. 
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lui de faciliter son admission à Stc Ursule en qualité de sœur 
converse en lui constituant la somme de 870 livres, et en sol¬ 
dant la dite somme aux dates à convenir avec les religieuses. 

Elle avait offert aux Ursuünes d’opérer celte cession à lciir 
nom et profit direct ; mais elles avaient refusé, parce qu’il 
s’agissait de droits légitimaircs non liquidés et représentés 
par des terres. 

Elle entra le 2o mars suivant au noviciat. Son frère promit 
alors pour elle une pension viagère. Un an plus tard — le 22 
avril 1698 (1) — il prit l’engagement de payer au couvent, 
pour tenir lieu de cette pension, un capital de 700 livres, ou¬ 
tre 100 livres pour meubles et linge, et 30 livres pour frais de 
vêture et de profession, fl versa comptant ces deux dernières 
sommes et s’acquitta du surplus le 1 er juin 1699 (2b 

Marie Anne Lacoste prit l’habit le 23 avril 1698. Il lui fut 
donné par Jacques Coignet (3), grand vicaire de M* r de Fran- 
chcville. Pierre Reynier, prêtre de la Mission, fit le sermon. 

Le 23 mars 1699,1a communauté ad mit Marie-Anne Lacoste 
à faire sa profession. Celle cérémonie s’accomplit le 21 juin 
suivant. François Charles de Peyssard reçut les vœux de la 
nouvelle religieuse, et ce fut encore Pierre Reynier qui prê¬ 
cha. 

Marie-Anne Lacoste mourut le 11 novembre 1723, âgée de 
52 ans. 

Marie-Bertrande Reynier, dite sœur St-François. Elle 
était fille d’Antoine Reynier, sieur de Chantecor, et d’Ysabeau 
de Tourtel. Elle avait une sœur, du prénom de Marguerite, 
mariée à Jean Clergeau, avocat (4), demeurant au repaire de 


(1) (2) Arch. dép. de la Dord. Minutes Rousseau. 

(3) Jacques Coignet fit son testament le 11 avril 1736. Cet acte fut reçu 
par M e Lavavé. 

(4) Sur appointonr.cnt do la Cour présidiale de Périgueux, en date du pre¬ 
mier février # 1708, confirmant uno sentence du juge ordinaire de Sl-Jcan-de- 
Côle, Jean Clergeau fut condamné pour meurtre, à 2,0X) livres de dommages 
et intérêts envers la vouve et les enfants de sa victime, Pierre Noël, sieur de 
Miz^raud. (Arch. dép. de la I)ord., B. 273). 
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Bonamour, près Thivicrs. Elle avait deux oncles ecclésiasti¬ 
ques: l’un, Antoine Reynier, ancien archiprêlredcChanlérac, 
où il résidait, et l’autre, Pierre Reynier (1), prêtre de la Mis¬ 
sion et directeur du séminaire, dont j'ai eu plusieurs fois, et 
tout à l’iieure encore, occasion de citer le nom. 

Marie-Bertrande Reynier élait orpheline, et avait pour cu¬ 
rateur Jean Darpcs, sieur de Coudcrferv, habitant du village 
de Bordesoules, paroisse de Milhac, quand, le 9 mai 1694, 
elle fut admise au noviciat. Elle prit l’habit le l' r mai 1695. 
Elle le reçut des mains de Jacques Coignet, vicaire général. 
Son oncle, Pierre Reynier, fit le sermon. 

La veille, en échange de tous ses droits paternels et mater • 
ncls consenti à sa sœur, celle-ci et Jean Clergeau, son époux, 
lui constituèrent comme aumône dotale la somme de 3,000 li¬ 
vres (2). Ils promirent, en outre, 500 livres pour ameuble¬ 
ment et frais de vêlure et de profession. Sur cette dernière 
somme, ils versèrent à l’instant même 300 livres, s’engageant 
à payer le surplus le 4 octobre suivant. Mais par suite, ce 
semble, d’un conflit d’intérêts qui se produisit entr’eux et 
leurs deux oncles ecclésiastiques, et que ne réussit pas à so¬ 
lutionner, du moins complètement, une sentence arbitrale 
rendue le 30 octobre 1693, par Gralicn Fargeot, sieur des Eys- 
sards, cet engagement ne fut pas tenu. La profession de Ma¬ 
rie-Bertrande Reynier en fut retardée. Alors, dans son impa¬ 
tience de prononcer ses derniers vœux, la jeune novice an¬ 
nula la cession de droits successifs qu’elle avait faite au profit 


(1) Pierre Reynier lesta le l« r avril 1712 et le 8 mai 1714 en faveur de 
ses petits-neveux, Antoine Clergeau et Hélie Veyssièro, 

Son dernier testament fut déposé lo il moi 1714, entre les mains do M* Su* 
dret, notaire à Trélissac, qui en opéra l'ouverture lo 5 mai 1716. 

Antoine Clergeau, en ce qui le concernait, répudia celte succession par 
acte en date du 18 août 1731. 

Cet Antoine Clergeau acquit de Pierre de La Bastide un office de conseiller 
au Présidial, le 29 janvier 1722. 

(2) Arch. dep. de la Dord. Minutes Rousseau. 
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de sa sœur, et, par testament en date du 31 octobre 1696 (1); 
institua, comme son héritier, son oncle, Pierre Reynier, le 
chargeant de payer au couvent les 3,200 livres qui lui étaient 
dues. Pierre Reynier s'acquitta sur le champ de cette obliga¬ 
tion, partie en espèces, et partie en valeurs de satisfaction. 

Et le lendemain, jour de la Toussaint, Marie-Bertrande 
Reynier fit enfin sa profession. La cérémonie fut présidée par 
Simon Courgent (2), curé de la Cité et titulaire de l’archiprêtré 
dit de la Quinte. Pierre Reynier prêcha. 

La nouvelle religieuse de chœur fut quelque temps régente, 
puis lingère, sacristaine, portière. Enfin, en avril 1739, elle fut 
élevée à la dignité de conseillère. Elle mourut, moins de deux 
ans plus tard — le 31 janvier 1711 — âgée de 61 ans. 

Dauphine-Thérèse de Bays, dite sœur de la Présentation. 
Elle était fille de Jean de Bays, écuyer, sieur du Breuilh (3), 
conseiller assesseur en l’Election, et d’Hilarie Gilbert. 

Elle était cousine-germaine de Madeleine de Bays dont j’ai 
mentionné plus haut un legs en faveur du couvent. 

Dauphine-Thérèse do Bays fut admise au noviciat le 21 no¬ 
vembre 1694. Elle prit l’habit le 8 décembre 1693. M* r Gilles 
de La Baume Le Blanc de La Vallière, ancien évêque de 
Nantes, le lui donna. Le sermon fut prononcé par le R. P. 
Hierce, jacobin. 

Le même jour fut passé son contrat d’aumône dotale (4) par 


(1; Arch. dép. dclaDord. Minutes Rousseau. D*un autre acte passé devant 
le même notaire, cinq jours auparavant, il résulte que Marie-Bertrande Rey¬ 
nier avait pour plus proches parents maternels Tourtel de Croyssensac, Tour¬ 
te! de Lapcyronie, et Martin, avocat, et que, du côté paternel, elle était appa¬ 
rentée aux familles Aumassip et Rousseau. 

(2) Simon Courgent fut enterré le 18 dôcembro 1G9S en son église de la 
Cité. Les obsèques furent célébrées par Jacques Coignet, vicaire général, on 
présence de Mgr de Franchcville. (Arch. mun. de Périgueux. Registres pa¬ 
roissiaux de la Cité). 

(3) Jean de Bays, sieur du Breuilh cl de la Rochette, fut pendant plusieurs 
années premier consul de Périgueux. Il fut aussi conseiller-secrétaire du Roi, 
maison et couronne de France. Son fils Jean lui succéda dans celte dernière 
charge le 14 septembre 1716. 

(4) Arch. dép. de la Dord. Minutes Rousseau. 
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lequel soû père lui constitua une somme de 2,800 livres, Ou¬ 
tre 200 livres pour ameublement et frais de vêture et de pro- 
iession. 

Un an après, jour pour jour, furent prononcés scs derniers 
vœux que reçut Daniel-André deSt-Aulaire (1), prêtre de la 
Mission, et l’un des vicaires généraux diocésains. Le prédi¬ 
cateur, en la circonstance, fut le R. P. de Brezetz, jésuite. 

Sœur de la Présentation fut tour à tour maîtresse de classe, 
infirmière, sacristaine, dépensière et maîtresse des pension¬ 
naires. Elle occupait ce dernier emploi, lorsque, le 9 mars 
1714, elle mourut dans sa 38* année. 

Son aumône dotale n’était pas, à ce moment, entièrement 
réglée. Quelques semaines auparavant — le 24 février 1714(2) 
— le sieur du Breuilh avait versé un acompte de 1,000 livres. 

Il se trouvait en devoir encore 600. 

Maiue-Sibille De Reymond, dite sœur Angélique. Elle était 
fille de Claude de Reymond, seigneur de Narbonne, et de 
Suzanne du Lau, habitant au château de Narbonne, paroisse 
de St-Just. 

C’est en l’église de cette paroisse que Marie-Sibille de Rey¬ 
mond fut baptisée le 25 mars 1675 (8). Ses parrain et marraino 
furent Gabriel et Marie-Sibille du Lau, fils et fille du seigneur 
de Montardy, résidant audit lieu de Montardy, paroisse de 
Brassac. 

Elle avait une sœur, Anne de Reymond, mariée à Claude de 
Souchet, seigneur de la Dourville (4). 


(J) André-Daniel de Beaupoil de Sl-Aulaire, né le 16 juin 1651, fut nommé 
évêque de Tullo le 18 avril 1702. 11 démissionna en 1720, et revint habiter 
Périgucux, chez les prêtres de la Mission, où il mourut en 1734. 11 fit son 
testament le 19 octobre 1725 et le déposa au rang des minutes de M* Parade, 
en septembre 1726. (Arch. dép. de la Dord. Contrôle). 

(2) Arch. dép. do la Dord. Minutes Rousseau. 

(3) Arch. dép. de la D. Registres paroissiaux de St-Just. 

(4) Quand le seigneur de la Dourville mourut, il laissa, scmblol-il, uno 
succession quelque peu obérée. Sa veuve jugea prudent de renoncer à la com¬ 
munauté d’acquêts, stipulée dans leur contrat de mariago; et son fils, Raymond 
de Souchct, chevalier, seigneur de Narbonne, prit, do son côté, par acte du 
26 janvier 1737, soin do répudier son hérédité. 11 ost vrai que trois ans plus 
tard — le J» juin 1740, — il rétracta celle répudiation. (Arch. dép. de la R. 
InsinuttUons.) 
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Marie-Sibille de Reymond fut admise au noviciat le 30 no¬ 
vembre 1693. A ce moment, son père était défunt. Sa mère 
qui, depuis son veuvage, était venue demeurer à Périgueux, 
promit pour elle au couvent une pension viagère, que, le 
17 novembre 1696 (1) conjointement avecson autre fille et son 
gendre, elle racheta, moyennant 3000 livres, payables à des 
termes indiques dans le contrat. Pierre de Reymond, écuyer, 
seigneur de Grandpré, habitant au château de Grandpré, 
paroisse de Montagrier, se porta garant de l'exécution de cet 
engagement. 

Le 28 février 1698 (2) Claude de Souchet, alurs domicilié en 
son château de la Dourville, en Angoumois, versa un acompte. 
Le reliquat fut soldé par Suzanne du Lau le 22 mars 1702 (3). 

Sœur Angélique prit l’habit religieux le 18 novembre 1698. 
La cérémonie fut présidée par Simon Courgent, et le sermon 
prononcé par le R. P. Desprez, jésuite. 

Le 1" mars 1698 eut lieu la profession de la jeune novice. Ce 
fut Jacques de Juv, grand archidiacre (4) qui dit la messe, et 
le R. P. Orfaure, jésuite, qui prêcha. 

Sœur Angélique occupa successivement les emplois de 
maîtresse des pensionnaires, de maîtresse des sœurs laies et 
de bibliothécaire. 

Elle mourut le 23 août 1707. 

Ysabeau d'Hautefokt, demoiselle du Change, dite sœur de 
l'Assomption. Elle était fille de François d’Haulefort (5), sei¬ 
gneur d’Ans, Ajat, Bauzens, Le Change et autres places, et de 
Jeanne d'Abzac de Ladouze. 


(1) (2) (3) Arch. dép. de la D. Minutes Rousseau. 

(4) Son oncle, Antoine de Jay, s’ôtait démis de cette dignité en sa faveur, en 
16?3. 

(5) François d’Hautcforl et Jeanne d’Abzac avaient passé leur contrat de 
mariage le 23 mailGGl, devant \1* Roubort. 

François d’Hautcforl fit son testament le 8 février 1708. Cet acte fut reçu 
par M* Imbert. Le testateur y ajouta un codicille devant le meme notaire le 
9 mai 1715. (Arch. dép. de la D. Insinuations.) 
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Elle avait deux frères, Bernard (1) et Jean-Louis (2) et trois 
sœurs, ses aînées, Marie (3), Renée (4) et Charlotte (8). 

EU6 naquit a Pérîgueux (6) le 9 juin 1681. Elle fut baptisée 
deux jours après dans l’église St-Front (7). Elle eut pour par¬ 
rain Pierre d’Abzac de Ladouze.et pour marraine Ysabeau de 
Puyguilhem. 

Elle n’avait pas encore 15 ans, lorsque, le 5 février 1696,elle 
fut admise au noviciat. 

Le 25 février 1697 fut passé son contrat d’aumône dotale (8). 


(1) Bernard d’Haulefort se maria avec Marie do Montesquiou de Monlluc,, 
d’une vieille famille qui possédait la scignourie de Stc-Colombo, près Lalinde, 
et le château de Fages, à St-Cyprien. (Contrat du 28 janvier 1700). 

Ils curent un fils, François-Joseph d’Hauteforl, qui épousa Anne-Marie 
Claude du Mertz, dont le pèro était président en la Chambre des Comptes do 
Paris. (C)ntrat du 22 janvier 17.%). 

Ils eurent aussi une fille, Marie-Thérèse d’Hautefort, mariée, suivant con¬ 
trat du 6 mars 1741, avec Jacques d’Arlot de Frugie, capitaine do cavalerie 
au régimciit de Maugiron, dont la mère, Suzannc-Françoiso do Ladoirc, vouvo 
de Louis d’Arlot de Frugie, en son vivant brigadier des armées du Roi, de¬ 
meurait au château du Mas, paroisse de St-Martial-d’Artenset. (Arch. dop. 
de la J). Insinuations). 

(2) Jean-Louis d’Hautefort, colonel d’un régiment d’infanterie, épousa Ca¬ 
therine-Madeleine de Saint-Gilles, veuve de Nicolas de Labrousse, comte de 
Verteillac, maréchal de camp des armées du Roi. (Contrat du 13 septem¬ 
bre 1700). 

(3) Marie d’Hautefort se maria avec Jean-François Duchosno, chevalier, 
comte de Montréal, lieutenant-général, juge-mage du Périgord. Une de leurs 
filles, Marguerite du Chesne, en son testament du 4 février 1752, inscrivit un 
legs de 100 livres de pension viagère eu faveur de sa taule ursuline. (Arch. 
dép. de la D. Insinuations). 

(4) Renée d’Hautefort, épouse d’un Sanzillon, seigneur de Doulhiat, mourut 
de bonne heure, laissant une fille unique, Catherine de Sanzillon, qui 
so trouve favorisée d’un legs dans le testament précité de son grand-père. 

(5) Il a été question déjà de Charlotte d’Hautefort, épouso d’Antoine de 
Monferrand, seigneur de Sl-Orse. Ils curent une fille qui, comme nous le ver¬ 
rons plus tard, se fit ursuline. 

(6) Les parents d’Ysabeau d’Haulefort résidaient tantôt à Pcrigucux, tantôt 
en leur château, situé dans le bourg d’Ajat. 

(7) Arch. mun. de P. Registres de St-Front. 

(8) A ce contrat (conservé aux Archives départementales de la Dordogne, 
parmi les minutes Rousseau', sœur de l’Assomption signa, non Ysabeau, mais 
Marie-Elisabeth. C’est sous cos prénoms qu’elle est également désignée dans le 
testamont susmentionné de sa nièce, Marguerite du Chesne, 
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Ses père et mère lui constituèrent 3.000 livres, non compris 
100 livres pour ameublement et habits, et autres 100 livres 
pour frais de vêture et de profession. Ils payèrent immédiate¬ 
ment 150 livres, à valoir sur ces deux dernières sommes. Le 
surplus fut versé un an après. Quant aux 3.000 livres, elles ne 
le furent que le 17 juin 1713 (1). Ce fut Robert de Monlozon, 
écuyer, seigneur de la Coutissie, qui les solda, en exécution 
d’un engagement pris vis-à-vis de François d’Hautefort dans 
un contrat en date du 8 août 1711. 

Le 27 mai 1697, Ysabeau d’Hautefort prit l'habit religieux. 
Ce fut M*' de Franclicville qui le lui donna. Ce prélat reçut 
aussi ses derniers vœux le 11 juin 1698. Le sermon fut pro¬ 
noncé, dans la première de ces circonstances, par le R. P. 
Orfaure, jésuite, et dans la seconde par Jacques de La Serre. 

Durant les quarante premières années de sa vie religieuse, 
Ysabeau d’Hautefort ne fut guère utilisée que dans de modes¬ 
tes emplois. En 1736 seulement elle fut revêtue de la dignité 
de discrète. Elle devint conseillère en 1742 et le resta jusqu’à 
sa mort, qui eut lieu dix ans après — le 19 mars 1752. Elle 
était, à ce moment, âgée de 71 ans. 

Suzanne La Rue, dite sœurSt-Charlcs. Elle était ta sœur et 
la filleule de l’ursuline du môme nom, dont j’ai parlé précé¬ 
demment. Elle naquit à Périgueux le 22 juin 1674. Elle fut 
baptisée le 2 juillet suivant en l’église St-Front (2). Ce fut son 
cousin germain, Charles de Lagrimardie, sieur de Fonbrune, 
qui fut son parrain (3). 

Elle lut admise au noviciat le 3 juin 1696. 


(1) Arch. dt p. de la D. Minutes Rousseau. 

t2' Arch. mun. de P. Registres de la paroisse Si-Front. 

(3 # 1 Arch. mun. do P. Rcg. de St-Front. Le sieur de Fonbrune était im¬ 
proprement désigné sous le nom patronymique de Lagrimardie. R s'appelait 
Mourgnac. R épousa Françoiso Rey. R était fils de Jean Mourgnac, sieur de 
Lagrimardie, et d'Honoréo Faure. R avait un frère, Pierre Mourgnac, 
sieur du Cluzcau. R avait aussi une sœur, Suzanne Mourgnac, qui, suivant 
contrai du 15 juin 1681, se maria avec Pierre Rouxguilhera, orfèvro et bour¬ 
geois de Périgueux, fils de François Rouxguilhera et d’Anne Grille. 

J’ai mentionné un autre cousin-germain de Suzanne Laruc, Pierre Faure, 
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Par contrat en date du 22 juin 1697 (l) sa mère, Antoinette 
Faure, assistée de son gendre, Adrien de La Bastide, sieur de 
Chone, conseiller du Roi,magistrat au Présidial, lui constitua, 
par forme d’aumône dotale, une somme de 3.000 livres. 

Le lendemain, sœur St-Charles reçut l’habit religieux des 
mains de Jacques Coignet, vicaire général.Le R. P. Lavandier, 
chanoine de Chancelade, fit le sermon. 

Ce fut encore Jacques Coignet qui, juste un an après — le 
24 juin 1698 — reçut les derniers vœux de la jeune novice. Il 
fit lui-même l’exhortation habituelle. 

Sœur St-Charles fut, tour à tour, chargée de rinflrmerie, de 
la lingerie et de la sacristie. Entre temps, elle fut aussi maî¬ 
tresse des pensionnaires et maîtresse de classe. Elle mourut 
le 19 novembre 1737. 

Marie de Foucauld, demoiselle de Monbayol, dite sœur de 
la Nativité. Elle était fille de Jean de Foucauld, écuyer, sei¬ 
gneur de Vaux et de Monbayol, et de Marie Garnier. 

Ses père et mère étaient décédés, quand, âgée déjà de 
35 ans, elle entra à Ste-Ursule, comme novice, le 22 juil¬ 
let 1696. 

Ses deux frères, autre Jean de Foucauld, habitant en son 
château de Vaux, paroisse de Dussac, et Pierre de Foucauld, 
habitant au repaire noble dosRieux, paroisse de La Rochette, 
promirent pour elle au couvent, à titre d’aumône dotale, une 
somme de 3000 livres, par contrat en date du 23 juin 1697 (2). 

Le lendemain eut lieu sa prise d’habit. Jacques Coignet pré¬ 
sida la cérémonie, au cours de laquelle fut fait un sermon par 
Jean Carrier, prêtre de la Mission. 

Le 30 août 1698 (3), Marie de Foucauld rédigea son testa¬ 
ment. Elle institua son héritier Jean de Foucauld (4), son frère 
ainé. Elle fit des legs particuliers à la fille de ce dernier, qui 

sieur du Périnet, comme ayant pris possession de la cure de Marsaneix U 
15 janvier 17ii. Il devint par la suite curé de St-Silain, de Périgueux. 11 fit son 
testament le 12 avril 1759. 

(1) Arclt. dép. de la D. Minutes Rousseau. 

(2) Arch. dép. do la Dord. Minutés Rousseau. 

(3) Id. id. . 

(4) 11 était marié à Ysabeau Bony. 
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était sa filleule ; à une autre de ses filleules, sa cousine-ger¬ 
maine, fille d’Eymar de Foucauld, seigneur de fa Nadalie ; et 
enfin à la fabrique de la paroisse de Monbayol, fabrique à la¬ 
quelle elle donna 40 livres pour le pavage de l'église. 

Le lendemain eut lieu sa profession. François Charles de 
Peyssard reçut ses vœux, et Jean Carrier fit le sermon. 

Sœur de la Nativité fut successivement économe-adjointe, 
lingère, dépensière, portière, maîtresse des pensionnaires. 
Elle mourut le 13 mai 1715. 

Il restait dû sur son aumône dotale 2,000 livres, lorsque, le 
27 janvier 1712, son frère, Jean de Foucauld, seigneur de 
Vaux et de Dussac, vendit, par contrat passé devant M* Audy, 
sa terre et seigneurie de Monbayol à Jean-Louis d’Hautefort, 
chevalier, comte de Marqueyssac, Bruzac et autres places, ha¬ 
bitant en son château de Marqueyssac, paroisse de St-Pantaly- 
d’Ans. L'acquéreur s’obligea dans l’acte à payer les 2,000 li¬ 
vres aux Ursulines. Cette dette de capital fut, à sa demande, 
le 10 février suivant (1), convertie en une rente constituée de 
100 livres. 

Maiub de Saunier, demoiselle de la Vigerie, dite sœur St- 
Dominique. Elle était fille de Jean de Saunier, écuyer, sei¬ 
gneur du repaire de Ferrières, et d’Olympe de Pindray, de¬ 
meurant en leur château delà Vigerie, dans le Nontronnais. 

Novice le 6 juin 1697, elle reçut l’habit religieux des mains 
de Jacques Coignet, le 8 mai 1698. Le prédicateur, en la cir¬ 
constance, fut Jean Fargeot, prêtre de la Mission. 

La veille avait été passé son contrat d’aumône dotale (2). 
Son père, indépendamment de divers engagements acces¬ 
soires, prit celui de payer au couvent une somme capitale de 
2,900 livres. Il le renouvela par contrat du 18 juillet 1699 (3), 
cette fois sous la caution de son fils, Charles de Saunier, sei¬ 
gneur de la Vigerie. 

Cette dette ne fut acquittée que près de soixante ans plus 


(1) Àrch. dép. de la Dord. Minutes Rousseau. 

(2) Ibid. — — 

(3) Ibid. — — 
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tard — le 6 juin 1757 (1). Elle le fut par Guillaume Faucher, 
curé de St-Laurent-de-Gogabaud, paroisse de l’archiprètré 
de Champagnac. Guillaume Faucher fit ce paiement, à la dé¬ 
charge de sa mère, Jeanne Blois, qui en était tenue comme 
ayant acquis certains biens de Jacques de Saunier, petit-fils 
du seigneur du repaire de Ferrières et fils du seigneur de la 
Vigerie. 

Sœur St Dominique fit sa profession le 9 juillet 1699. Fran¬ 
çois Charles de Peyssard et Jacques de La Serre avaient été 
chargés, l’un do recevoir ses derniers vœux, et l’autre de 
prononcer le sermon. 

Sœur St-Dominique eut dans ses attributions les plus habi¬ 
tuelles la surveillance du jardin. Cependant elle fut aussi 
plusieurs fois maîtresse de classe. Elle mourut le 14 octobre 
1741, âgée de 65 ans. 

Christine Delpy, dite sœur des Séraphins. Elle était sœur 
de Marie Delpy, qui n’avait fait que passer au couvent, puis¬ 
qu’elle y était décédée, comme on sait, avant d’avoir terminé 
son noviciat. 

Christine Delpy était née le 22 mars 1679. Elle fut baptisée 
le lendemain en l’église St-Front (2). Elle eut pour parrain 
Jean Orfaure, docteur en médecine, et pour marraine Chris¬ 
tine de Morilhères (3). 

Elle entra au noviciat le 22 juillet 1697. Un an après, jour 
pour jour, elle prit l’habit religieux. Un an encore après, — le 
26 juillet 1699 — elle fit sa profession. Dans les deux circons¬ 
tances, François de Salleton, chanoine, et le R. P. Orfaure, 
jésuite, furent désignés, le premier pour présider la cérémo¬ 
nie, le second pour prononcer le sermon. 


(1) Arch. dép. de la Dord. Minutes Lavovô. 

(2) Arch. mun. de Périgueux. Registres de Sl-Front. 

(3) J’ai mentionné déjà Christine de Morilhères, fille d'Etienne de Mori- 
Ihères, avocat, et de Catherine do Monlozon, comme mariée à Martial Da- 
iesme, sieur de Meycourby, dont elle fut veuve de très bonne heure* Leur 
contrat avait été passé devant M* Phelippot le 2 août 1655. (Arch. dép. de la 
Dord. Insinuations). 
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Son contrat d’aumône dotale fut passé le 21 juillet 1698 (1)1 
Sa mère, Biaise Charlan, promit pour elle au couvent une 
somme capitale de 3.000 livres. 

Le 24 juillet 1699 (2) — deux jours, par conséquent, avant de 
prononcer ses derniers vœux, — Christine Delpy rédigea son 
testament. Elle institua son héritier universel Louis Delpy, 
conseiller du Roi, receveur des tailles en l'Election de Péri- 
gueux, son frère aîné (3). 

Sœur des Séraphins, après avoir été préposée d’abord à la 
lingerie, puis à l’infirmerie, fut désignée comme discrète. 
Elle le resta jusqu’à sa mort, survenue le 1 er avril 1748. 

Marie-Elisabeth de Foucauld, demoiselle de Villac, dite 
sœur St-Xavier. Elle était fille d’Hélie de Foucauld, chevalier, 
seigneur de Cubjac, et de Marie de Fayolle de Mellel (4). 

Elle avait une sœur, Julie de Foucauld qui épousa (contrat 
du 6 janvier 1707) (5), Guillaume de Jumilhac, chevalier, sei¬ 
gneur comte et baron de Bourdeille, Brantôme, St-Pardoux- 


(1) (2) Arch. dép. de la Dord. Minutes Rousseau. 

(3) Louis Delpy porta le litre dn seigneur de la Roche-Ponlissac, à compter 
du 7 décembre 1712. date à laquelle le flef de ce nom lui Tut vendu par Ber- 
nard de Javerlhac. Dans cette acquisition était compris le droit de présenter 
et nommer, vacance advenant, aux quatre vicairies ou chapellenies de Saint* 
Antoine, fondées et desservies dans le bourg d’Agonac. 

Louis Delpy eut de son mariage avec Anne de Sallelon trois fils, Louis- 
François, seigneur de Chamberliac, chanoine de la cathédrale ; Jacques, con¬ 
seiller au Parlement de Bordeaux ; Joseph, seigneur de Saleuil, qui, après 
avoir été capitaine de cavalerie, fut receveur des tailles en l'Election de Pcri- 
gueux comme son père. 

Louis Delpy et Anne de Sallelon eurent aussi plusieurs filles : une d’elles, 
nous le verrons plus tard, se fit ursuline ; uno autre entra à la Visitation ; 
une troisième, Françoise, épousa Auguste do La Faye, seigneur de la Re- 
naudie (contrat du 23 juillet 1718, devant M* Rousseau). 

Louis Delpy fit son testament le 10 janvier 1742. 11 y inscrivit un legs de 
pension viagère en faveur de sa sœur ursuline. 

(4) Le contrat de mariage d’Hélie de Foucauld avec Mario de Mellct fut 
passé le l* r mai 1672. 

(5) Arch. dép. de la Dord. Josiouations. — Dans ce contrat, le seigneur dé 
Cubjac, prévoyant le cas où sa fille Julie décéderait sans enfants, déclara lui 
substituer Pierre de Foucauld, chevalier, seigneur comte de Labesse, habi- 
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la Rivière, etc., maître dos requêtes du Conseil de Son Al¬ 
tesse Royale, le duc d’Orléans. 

Marie-Elisabeth de Foucauld fut reçue au noviciat de Ste- 
Ursule le 16 juin 1697. 

M* f Gilles de La Baume Le Blanc de La Vallière, ancien évê¬ 
que de Nantes, lui conféra l’habit religieux le 10 août 1698 ; et 
moins d’un an après, le 10 juillet 1699, il présida aussi la cé¬ 
rémonie de sa profession. Dans les deux circonstances, ce fut 
le R. P. Orfaure, jésuite, qui prêcha. 

Les père et mère de la nouvelle religieuse lui avaient con¬ 
senti, par contrat du 9 août 1698, une dot de 2.900 livres (1). 
Ils payèrent un acompte le 80 août 1699 (2) par les mains 
d’Anloine-Joseph de Fayolle deMelIel, chevalier, seigneur de 
Neuvic, frère de la dame de Cubjac, et par celles de Jean Ber- 
tin, chevalier, seigneur des Menaux, président, trésorier-gé¬ 
néral des finances de la Généralité de Bordeaux. Le solde fut 
versé, le 20 avril 1720 par le fils de ce dernier, autre Jean 
Berlin, seigneur de Servoles, qui en relira quittance devant 
M° Desveaux, notaire à Bourdeille (3). Ce paiement était une 
charge de la vente des terres de Bourdeille et de la Coste 
consentie au dit seigneur de Servoles par Guillaume de Ju- 
milhac et par Julie de Foucauld, héritiers des débiteurs origi¬ 
naires. 

Sœur St-Xavier avait des aptitudes qui lui valurent d’être 
chargée de bonne heure des emplois exigeant le plus d’intel- 


tant au château do Labesse, paroisse de Milhac. Ce dernier était un des nom¬ 
breux fils do feu Gaston de Foucauld do Pombriant et do Françoise do Dure- 
fort. 

Gaston de Foucauld de Pombriant flt son testament lo 1 er septembre 1G90. 
Il fut déposé aux mains de Guillaume Vigicr, notaire royal, le 8 du môme 
mois, (t ouvert le 11 avril 1091* devant Martial Yallade, consul de Périgueux. 

Le testament do Françoise Dureforl est du l* r juillet 1708 (Arch. dcp. do la 
Dord. Insinuations). 

(1) (2) Archivos dép. de la Dord. Minutes Rousseau. 

(8) Jean Desveaux, en môme lemps que notaire, était procureur de la juri¬ 
diction de Bourdeille. En 1717, il fut syndic des pauvres de la paroisse, do 
Creyssac. Ses minutes sont conservées en l'élude de M* Josselin, où M. 
Georges Bussièrca bien voulu relever, pour me la communiquer, la quittance 
du 20 avril 1720. 

12 
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ligence et de savoir. Elle fut tour à tour maîtresse de classe, 
maitressc des pensionnaires, maîtresse des novices, maîtresse 
des jeunes prolesses, maîtresse des sœurs laies, bibliothé¬ 
caire. Enfin, le 1 er avril 1748, elle fut élue supérieure. A l'ex¬ 
piration des trois années pour la durée desquelles cette charge 
lui avait été conférée, l’état de sa santé ne lui permit pas d'ac¬ 
cepter le renouvellement de ses pouvoirs. 

Le 28 avril 1751, — peu de jours après la désignation de sa 
remplaçante — elle mourut, âgée de 71 ans. 

Marguerite Haussire, dite sœur St-Jcan. Elle était fille de 
Jacques Haussire (1), sieur de la Pinerie, bourgeois de Péri- 
gueux, et d’Honorée de Puyberlrand (2). 

Elle avait Irois frères, Robert (3), Dominique (4), et Jo¬ 
seph (5), et une sœur, Marie (6). 


(1} Jacques Haussire était fils do Jean Haussire cl de Catherine Rcynnl. 1) 
avait un frère, Iterlrand Haussire, sieur des Dourbous, qui se maria en l’é¬ 
glise St-Eront, le 4 novembre 1070, avec Anne de Martin, fille de Joseph do 
Martin, a\ocat, et do Catherine du Cheyron. 

Le mariage du sieur de la Pinerie fut célébré aussi à Saint-Front le 
1 er décembre 1074. Le contrat, passé devant Me Chaitroulc, est du 28 no¬ 
vembre précédent. 

Le sieur de la Pinerie fil son testament le 15 mars 1080. Il mourut six 
jours après. Il fut procédé, le 28 du même mois, à l'inventaire de se? meu¬ 
bles et effets. (Arch. dép. de la Dord. Minutes Chartroule). 

(2) Honorée de Puyberlrand était fille de Jean de Puyberlrand, lieutenant 
de la maréchaussée du Périgord, et de Marie Chatard. Elle était sœur do 
Jean de Puyberlrand, chanoine de la cathédrale, et de Jeanne de Puyberlrand 
mariée à Guillaume Merveilles, bourgeois et marchand. 

(0) Robert Haussire, après avoir été curé de Pontcyraud. devint chanoine 
de la cathédrale. Il fit son testament le 7 février 17.70 devant M® Guy. 11 y 
ajouta des codicilles les 22 février et 7 septembre 1778, devant M« Clunours. 

(4) Dominique Haussire, baptise à St-Front le G août 1081, épousa Marie 
Bouchier, dont il cul une fille, Marguerite, demoiselle de Cressensac. Celle-ci 
épousa Pierre de Bardon, chevalier de Segonzac, fils do Louis de Bardon, ba¬ 
ron de Segonzac, et d’Antoinette de La Rocheymond (contrat du 22 avril 
1757). Elle fit son testament le 28 septembre 1702. 

(7) Joseph était un fils posthume des époux Haussire. 

(0) Marie Haussire, baptisée à ^t-Ercnl le .8 mars 1083, épousa Joseph de 
Moutozon (contrat du 17 juillet 1704, devant M* Dupuy). 
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Admise au noviciat le 21 novembre 1697, elle prit l’habit 
religieux un an après, jour pour jour. 11 lui fut donné par 
François Charles de Peyssard. 

Ce même prêtre reçut ses derniers vœux le 6 janvier 1700. 
Dans les deux circonstances, le prédicateur fut Jacques de La 
Serre. 

La veille de sa prise d’habit, sa mère, Honorée de Puyber- 
trand, lui avait, par acte authentique, consenti à titre d’au¬ 
mône dotale, une somme de 2.700 livres (1). 

Sœur St-Jean, après avoir été régente pendant plusieurs 
années, eut à s’occuper du service tantôt de la sacristie, tan¬ 
tôt de l’infirmerie, tantôt du vestiaire, et tantôt du jardin. 

Elle décéda le 3 octobre 1749. Elle était alors âgée de 7i ans. 

E. ROUX. 

{A suivre.) 

VARIA 


ÜN CURIEUX ARRÊTÉ MUNICIPAL 

J'avais entendu dire à Sarlat, par plusieurs personnes, qu'il y fut 
autrefois défendu « de fumer la pipe » sur la belle promenade qu’on 
appelle la Grande Wgaudie, et l’interdiction avait, sans doute, vive¬ 
ment frappé les esprits puisque, son souvenir se perpétuant, une sorte 
de légende s’y rattachait; parmi les nombreuses anecdotes qu’on ra¬ 
conte à Sarlat sur le général Fournier-Sarlovèze, il en est une qui a 
trait à cette prohibition : le général Fournier — dit-on, — en ayant 
eu connaissance, s’empressa d’aller se promener sur la Grande lii- 
gaudie en fumant une énorme pipe et, — l’imagination méridionale ne 
perd jamais ses droits, — on ajoute qu’il en fut réprimandé par Na¬ 
poléon I". Je croyais qu’il s’agissait d’une légende, créée de toutes 
pièces par quelque bon plaisant, lorsque, il y a quelque temps, en 
parcourant un registre de la mairie de Sarlat, je découvris l’arrêté 
suivant qui l’explique : 

« Du 16 juin 1806. 

• Sur les différentes plaintes portées qu’on gène les promenades 
publiques, en y tendant des cordes pour faire sécher les lessives 


(1) Arch. dép. de la Dord. Minutes Rousseau. 
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ei la laine et que plusieurs personnes les infectent de l’odeur de 
pipe, 

» Le Maire de la ville de Sarlat, considérant qu’il est de son devoir 
de surveiller ces promenades et de n’v rien tolérer de ce qui peut con¬ 
trarier ou gêner ceux qui les fréquentent, 

» Arrête : 

» Article 1 er . — Il est défendu à tout particulier de tendre des cor¬ 
des aux arbres de la promenade dite Kigaudie soit pour y faire sécher 
la lessive ou la laine. 

* Art. 2. — 11 est également défendu d’y venir dépiquer le blé dans 
le temps de la riioisson. 

• Art. 3. — Personne ne pourra fumer la pipe dans les promenades 
publiques. 

» Art. 4. — Tout contrevenant au présent arrêté sera puni des pei¬ 
nes de simple police. 

•> Art. 5. — Le présent arrêté sera lu et publié et copie sera en¬ 
voyée à M. le Commissaire de police qui demeure chargé do son exé¬ 
cution. 

» Sarlat, le 16 juin 1803. 

« LACIPIÈRF. » 

En marge : « Le dit arrêt é approuvé par M. le Préfet le 23 juin 1807 
quoyque sa ne fut pas nécessaire. » 

Cet arrêté m’a paru mériter d’ôtre signalé ici, ne filt-ce que comme 
exemple assez curieux de survivance d’impression, après cent ans, 
d’une mesure administrative jugée plus ou moins excentrique. 

J.-J. Kscande. 


Deux planche* accompagnent cette livraison : la 1 r * représente une Marmite en brome 
décorée de signes indéchiffrables (xvi* siècle) ; — et la f* des Marmites en brome des collec¬ 
tions du Musée du Périgord et du docteur de Laurière (xvi* et xvn* siècles). 


Le gérant responsable , H. Étourneau. 
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SÉANCES MENSUELLES 

DE LA 

SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD 


Séance du jeudi 4 avril 1907. 


Présidence de M. Charles DURAND, 
vice-président. 

La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle accou¬ 
tumée. 

Sont présents : MM. Bayle, Benoit, le chanoine Bnigière, 
Auguste Dumas, Charles Durand, le lieutenant d’Epinay, René 
de Frémont, Marchadier, de Montégut, Gabriel Pasquet et 
Villepelet. 

M. Dujarric-Descombes s’excuse par lettre de ne point 
assister à ia séance. 

Le procès verbal de la précédente réunion est lu et adopté. 

M. le Président nous annonce la mort de trois de nos 
confrères, l’un membre titulaire, M. le docteur Gabriel de 
Montfumat, et les deux autres associés, M. Beaune et M. le 
comte de Ferrand. 

M. le docteur de Montfumat, d’une famille de vieille bour¬ 
geoisie périgourdine, avait fait de brillantes études à la Fa¬ 
culté de Paris. Ancien interne des hôpitaux, sa thèse de 
doctorat avait obtenu une récompense de la Faculté. Il s’élait 
fixé à Paris et avait été nommé aussitôt médecin de l’Union 
des employés de commerce, à laquelle il resta fidèle jusqu’à 
la fin. Une délégation de cette association vint l’accompa¬ 
gner à sa dernière demeure, à Périgueux. 

.M. le comte Adrien de Ferrand, ancien maire de Pauillac, 
est décédé le 31 mars dernier en son château de Mouton-Ar- 

13 
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mailhac (Gironde). A la suite de l'étude que notre confrère 
M. Paul Huet avait publiée sur sa famille, M. de Ferrand, 
sachant que des branches de sa famille avaient tenu en Péri¬ 
gord un rang distingué, s’était fait recevoir de notre Société 
dont il suivait les travaux avec un vif intérêt. 

M. le comte de Saint Saud nous apprend de son côté que 
le 9 mars dernier, on a inhumé M. Joseph Beaune, membre 
associé, décédé en son château de Bistauzac (Lot-et-Garonne). 
Né en 1844, M. Beaune avait fait ses éludes aux collèges de la 
Sauve et de Tivoli, dans la Gironde. Après avoir suivi, à Or¬ 
léans, les cours de M Br Dupanloup, il entra dans la magis¬ 
trature et occupa différents postes, à Lombez, k Marmande, à 
Nérac et à Villeneuve-sur-Lot. En 1880, lors des décrets, il 
donna sa démission; il se lança dans la politique et se pré¬ 
senta à la députation. Il était maire de Saint-Pierre-de-Noga- 
rct depuis plusieurs années. Il s’occupait de recherches 
historiques et avait donné dans notre Bulletin de 1896 une 
étude sur Les Gonlaut -Biron et les lié formés de Salignac, 
incident judiciaire du xvi' siècle. 

De son mariage avec M' 11 ' de Ricaud, notre regretté confrère 
ne laisse qu’un fils, Charles, qui marche dignement sur les 
traces si honorables de son père. 

L’assemblée exprime de sympathiques regrets. 

Notre bibliothèque a reçu, pendant le mois dernier, les ou¬ 
vrages suivants : 

Annual Report of the Smithsonian Institution, de 1905 et 
1906, deux plaquettes in-8° reliées en toile, Washington, Go¬ 
vernment printing office, 1906; 

Congrès archéologique de France, LXXII* session tenue à 
Beauvais en 1905 par la Société française d’Archéologie, un 
gros volume in-8°, broché, avec de nombreuses planches, Pa¬ 
ris, Picard, libraire; Caen, Delesques, imprimeur, 1906 ; con¬ 
tenant p. 561, un savant mémoire de M. le marquis de 
Fayolle sur la Tentation de Saint-Antoine, verre peint en gri¬ 
saille par Nicolas Le Pot; — et p. 667, une étude biographi¬ 
que de notre érudit confrère, M. Joseph Bertlielé, sur une 
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famille de fondeurs de cloches, La famille Cavillier, originaire 
de Gorbie, en Picardie ; 

Les Chansons de France, revue trimestrielle de musique po - 
pulaire, première année, n®’ 1 et 1 bis, deux fascicules grand 
in 8®, Paris, Rouart, éditeur; le n® 1 bis contient un Noël et 
trois chansons patoisesdu Périgord, tirés de Vieilles chansons, 
de MM. Casse et Chaminade ; 

Bulletin de la Société archéologique de Nantes et du départe¬ 
ment de la Loire-Inférieure, année 1906, t. XLVII, 3 e et 
4° trimestres, un fascicule in-8", Nantes, imprimerie Dugas 
et C ia ; 

Bulletin de la Société Nivernaise des lettres, sciences et arts, 
3* série, t. XI, 4® fascicule, in-8°, à Nevers, chez M. Mazeron, 
libraire, 1906; 

. Bulletin de la Société archéologique et historique du Limousin, 
tome LVI, 2 e livraison, in-8°, Limoges, imprimerie et librai¬ 
rie limousines, Ducourtieux et Goût, 1907; contenant p. 233, 
la deuxième partie d’un mémoire intéressant pour nous, de 
M. Paul Ducourtieux, sur Les Voies romaines en Limousin ; et 
p. 445, une communication de M. Alfred Leroux, sur une do¬ 
nation faite en août 1028 par un nommé Robert à l’abbaye 
S‘-Marlial de Limoges, des mas d’Espeluche (commune de 
Combeyranche) et de Roumagnac ; 

Lou üoumal, bulletin mensuel de l’Ecole félibréenne du 
Périgord, tome III, 3® livraison, mars 1907, grand in-8® avec 
un portrait, Périgueux, Imprimerie de la Dordogne ; où p. 
29, notre humoristique secrétaire-adjoint, M. Charles Au- 
blant découvre Un jauvent de la commune de Notrc Dame- 
de-Sanilhac, employé à plusieurs lieues à la ronde; et où p. 
32, M. Louis Simon public une vision antique en vers sur La 
Tour de Vésone ; 

Revue de l’Agenais, bulletin de la Société d’agriculture, 
sciences et arts d’Agen, 34® année, janvier-février 1907, in-8* 
avec portrait, Agen, Imprimerie Moderne ; 

Bulletin trimestriel de la Société de Borda, Leur (Landes), 
31* année (1906), 4' trimestre, in-8°, Dax, imprimerie-pape¬ 
terie-reliure Labèque; 

Annales du Midi, revue de la France méridionale, 19*année, 
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n* 73, janvier 1907, in-8°, Toulouse, imprimerie et librairie 
Édouard Privât; 

Annales des Basses Alpes, bulletin trimestriel de la Société 
scientifique et littéraire des Basses A'pes, 27° aanée, quatre 
fascicules, janvier à décembre 1906, in-8“, avec un portrait, 
Digne, imprimerie Chaspoul et veuve Barbaroux; 

Bulletin de la Société d'Etudes des Hautes-Alpes, 2.'>" année, 3* 
série, n° 20, 4 e trimestre 1906, in-8”, Gap, Louis Jean et Pey- 
rot, imprimeurs-éditeurs ; 

De M. Charles Durand, une Note complémentaire du compte¬ 
rendu de 1906 des Fouilles de Yésone que nous avons lue en 
épreuve à la séance du 7 mars, in-8°, avec une planche recti¬ 
fiée de la deuxième face de l’autel à Cybèle, Périgueux, im¬ 
primerie Joucla, 1907 ; 

De M. Maurice Petit, pharmacien à Romorantin (Loir-et- 
Cher), par l’entremise de M. Délugin, une édition nouvelle 
avec commentaire, qu’il vient de publier des Essais, de 1630, 
de Jean Rcg, du Bugue, docteur en médecine, sur la décou¬ 
verte et la preuve de la pesanteur de l’air, essais qui préparè¬ 
rent la révolution scientifique que devait incarner Lavoisier 
contre l’esprit du moyen âge ; un volume broché, in-8’, Pa¬ 
ris, librairie scientifique Hermann, 1907 ; 

De M. Dujarric Descombes, sa plaquette sur Le Fèlibrige en 
Périgord, in 8° de 12 pages, Sarlat, Michelet, imprimeur, 
1907; 

Et de M. le marquis de Cumond, son volume si documenté 
sur Une commune rurale du Périgord sous la première Répu¬ 
blique, application de la Constitution civile du clergé et du 
socialisme d’Etat, in 8° broché, Périgueux, imprimerie Cas- 
sard jeune, 1906. 

Des rcmercîments sont votés aux donateurs. 

M m ' Gabriel Charavay nous envoie sa Revue des Autographes 
d’avril, dans laquelle sont indiquées deux lettres de Périgour- 
dins ; 

I/une du capitaine de cavalerie, François-Louis de Salignac, 
marquis de La Mothe-Fénelon, auteur d’une tragédie d’A- 
lexandre, d’une histoire de l’archevêque de Cambrai, au duc 
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de Cboiseul, datée de Toulon, le 31 août 1762. Il lui annonce 
le départ de son frère sur le chébcck le Singe ; il désire, pour 
lui-même un pareil.commandement; 

L’autre est une lettre du célèbre ministre de Louis-Philippe, 
Joseph Mérilhou, de Montignac, à M. A. Fabreguette. du 15 
juillet 1820. 

MM. l’abbé Calés, Ludovic Gaillard, Auguste Dumas et le 
lieutenant d’Epinay, élus membres titulaires dans la dernière 
séance, adressent leurs remerebnents à la Société, qui a bien 
voulu les admettre dans ses rangs. 

La Société française d’Archéologie nous envoie un exem¬ 
plaire du programme du Congrès qu’elle doit tenir à Avallon 
(Yonne), du 11 au 19 juin. Elle désire nous voir assister aux 
réunions et prendre part à ses travaux. 

Plusieurs de nos confrères ont le dessein de s’y rendre : 
MM. le marquis de Fayolle. le comte de Saint Saud, digni¬ 
taires de celte Société, Délugin, Maurice Doursout et Les- 
pinas. 

M. le docteur Demole, de Genève, écrit au Secrétaire géné¬ 
ral, pour remercier la Société de l’autorisation qu’elle lui a 
donnée de reproduire le mémoire du docteur Gulv. « Mon in¬ 
tention, lui mande-t-il, n’est au reste pas de le reproduire in- 
extenso, mais seulement quelques passages relatifs à l’obole 
arnaldèse d’Agen. A ce sujet, me sera-t-il permis, Monsieur, 
de vous adresser encore une question, à laquelle vous serez 
peut-être à môme de répondre’? 

« Le document dont je vous ai parlé et qui est de H lo, in¬ 
dique que 66 marcs d’argent équivalaient à 2.200 sous, mon¬ 
naie d’Agen. Chaque ville avait son marc, quel était le poids 
du marc d’Agen 1 

« Le marc se substitua à 1» livre romaine, en France, sous 
le règne de Philippe P r ; de là il se répandit très promptement 
dans le Midi. I)e fait, nous le voyons employé à Agen en MIS. 
Était ce le marc de Troyes ou marc de Paris, valant 2i4« r .752, 
ou bien Agen avait-il un marc à lui f La question est diffi¬ 
cile à résoudre sans doute, et je n’attends pas que vous y ré- 
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pondiez. Ce qu'il me suffirait de savoir, c’est le poids dont 
on faisait usage à Agen, sous la Révolution française, et avant 
que le système décimal fût introduit. Il a été publié à cette 
époque, et dans chaque ville, des manuels métrologiqucs 
donnant les anciennes mesures comparées aux nouvelles. Il 
est probable que vous en aurez aisément sous la main. » 

Le Secrétaire général dit qu'en effet on a à Périgueux les 
Tables de comparaison entre les anciennes mesures du départe¬ 
ment de la Dordogne et celles du nouveau système métrique , par 
Dclay, ingénieur-vérificateur du cadastre, imprimées en 
1809, mais rien sur Agen. On ne trouverait pas ici les vo 
lûmes qui permettraient de répondre aux questions de M. le 
docteur Demole : les recherches doivent se faire à Paris. 

M. le Président nous apprend ensuite que notre confrère, 
M. Louis Didon, vient de se rendre acquéreur de l’ancienne 
maladrerie de Périgueux, située sur les bords de l’Isle, et il 
pense qu’il serait bon que la Société exprimât le vœu que ce 
modeste édifice de la fin du xn« siècle fût classé prompte¬ 
ment comme monument historique. Comme construction ci¬ 
vile, il présente en effet un assez grand intérêt par ses murs 
percés de portes en plein-cintre, ses fenêtres de coupes va¬ 
riées, étroites, quelques unes comme des archères; et par 
ses tuyaux de che 1 inées, l’un de forme conique, l’autre plus 
élevé, en forme de pyramide quadrangulaire, ainsi que le re¬ 
latait le baron de Castelnau au Congrès archéologique dePé-- 
rigueux en 1858. 

La Société déclare qu’elle verrait avec satisfaction classer 
cet intéressant petit monument; elle félicite en même temps 
notre confrère, M. Didon, de la diligence qu’il a mise à le 
sauver de la destruction. Le vœu lui sera transmis dès de¬ 
main. 

M. Crèdot nous rappelle qu’a la séance du 8 novembre 
dernier, M. Bayle nous avait lu une charte d’affranchissement, 
de 1318, d’un serf de la paroisse de Milhac, et qu’il a fait sui¬ 
vre la publication de cet acte du relevé donné par Courcelles, 
de trois mesures semblables prises dans cetlc même région. 

« Nous mentionnerons, à notre tour, écrit-il, l’affranchisse- 


Digitized by v^.ooQle 



- 167 — 

ment pronononcé, le 23 lévrier 1333, par Béraud de Limeuil, 
seigneur en partie de Limeuil et de CJarens, et Gorborand, 
son fils, en faveur de trois particuliers, dont un prêtre. On 
voit par là que l’état ecclésiastique n’empêchait pas le ser¬ 
vage, 

« On peut consulter ce document dans le tome XXV du 
fonds Lespine, à la Bibliothèque nationale. » 

Le Secrétaire général répète qu’on trouverait aussi 
aux Archives de la Dordogne, dans des fonds de familles, 
comme il le disait à la séance du 8 novembre, des affranchis¬ 
sements de clercs et de prêtres 

A propos de prêtres, M. Henri de Montégut nous apporte 
la biographie d’un prélat d’origine périgourdine dont il nous 
a parlé antérieurement, de Philippe de Chamberlhac, grand 
archidiacre de Gand en Flandre, 1333-1338 ; évêque de Sion, 
dans le Valais, 22 mai 1338-1342 ; archevêque de Nicosie dans 
l’ile de Chypre, 1344-L3ô9 (?) ; archevêque de Bordeaux, 1361. 

M. de Montégut le suit dans ces diverses fonctions et nous 
montre la conduite digne qu’il y tint. En terminant, il nous 
fait l’éloge de ses sentiments patriotiques lorsque le pape 
français Innocent Vf le nomme à l’archevêché de Bordeaux, 
voulant ainsi opposer aux souverains anglais, alors maîtres 
de l’Aquitaine, un prélat français dont il connaissait les sen¬ 
timents et qui succédait à Amanieu de la Mothe, fort attaché 
à la cause anglaise. 

Cette biographie sera publiée dans le Bulletin. 

M. Dumas fait des réserves sur les sentiments patriotiques 
prêtés par M. de Montégut à Philippe de Chamberlhac. Il est 
toujours fort difficile de connaitrc la pensée intime des per¬ 
sonnages du moyen âge, quand on a, pour faire leur biogra¬ 
phie, seulement des documents d’ordre administratif. Il se¬ 
rait d’ailleurs bien extraordinaire que le roi Edouard III ait 
laissé le pape nommer, en 1361, à l’archevêché de Bordeaux, 
un prélat tout dévoué à la politique française. 

M. l’abbé de La Valette Montbrun, lauréat de l’Institut, qui 
s’est associé à la protestation élevée dans nos rangs contre la 
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Ihèsc du docteur Armaingaud, enlevant à La Boétie la pater¬ 
nité du Discours sur la servitude volontaire pour l’attribuera 
Montaigne, a pensé que l'honneur de l'immortel auteur des 
Essais méritait plus qu’unejustilication dictée par des raisons 
de sentiments. En conséquence, il a essayé dans une étude 
spéciale, de rechercher les raisons historiques, littéraires, 
philologiques, qui permettent de réfuter la thèse du docteur 
Armaingaud. 

M. de La Valelte-Montbrun nous adresse les premières pa¬ 
ges de son travail qui nous fixent sur la façon dont il a com¬ 
pris l’intéressant problème d’histoire littéraire que présente 
l’ouvrage de La Boétie Le Contr'un. Elles seront publiées 
quand le mémoire complet nous aura été envoyé. 

M. Bcssikhe nous adressera prochainement la suite de son 
élude pour laquelle il nous demandera encore l’hospitalité de 
trois livraisons. Il s’occupera d’abord de Berlin et la législa¬ 
tion des mines, puis de Berlin et la soierie lyonnaise. Ce der¬ 
nier chapitre le ramènera en Périgord ; et à ce sujet, devant 
traiter de la manufacture de soie installée par Berlin dans son 
château de Bourdcille, notre laborieux confrère tiendrait à 
faire reproduire comme dessin une vue prise dans l’intérieur 
du château. Il faudra, bien entendu, de l’inédit, malgré les 
innombrables reproductions que l’on connaît. 

I)c son côté, M. Robert Villki>ei.et nous envoie une com¬ 
munication relative aux demandes répétées que les négo¬ 
ciants de Périgueux formèrent au xvm e siècle, à l'effet devoir 
instituer à Périgueux une Chambre de commerce, juridiction 
commerciale, comme il y en avait à Bordeaux, Angoulème, 
Limoges et Tulle. Ces démarches instruites par le Conseil du 
commerce, échouèrent, comme on peut s’en convaincre par 
les procès-verbaux des délibérations de ce Conseil, conservés 
aux Archives nationales, et les négociants périgourdins durent 
attendre jusqu’à la Révolution le tribunal qu’ils souhaitaient. 

Ces pièces seront publiées. 

Notre érudit confrère, M. Paul Hcet, nous remercie d’avoir 
inséré dans un de nos procès verbaux sa note sur les Chain- 
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berlhac, qui, selon lui, était bien peu de chose. « Je trouvais 
plus intéressant, écrit-il, la mention de l’opuscule sur les 
Epitaphes Cossé-Brissac. Ce genre de poésies était alors fort à 
la mode. Montaigne, décédé trente années environ aupara¬ 
vant, en a eu son tombeau couvert. 

« Aujourd’hui en classant mes brochures, j’en ai trouvé 
une de l'époque révolutionnaire qu’il est peut-être utile de 
signaler à nos amateurs périgourdins, parce que (en suppo¬ 
sant que ce soit la même chose), sa désignation est un peu 
différente dans la Bibliographie du Périgord. — Elle n’a pas 
de titre général : c’est un recueil des pièces suivantes : 

1° François Fournier, aux hommes de bien pour les éclairer, aux 
coquins pour les confondre. 

Cette épitre de 1:2 pages in 6° est sans date, mais doit être 
de 1796, par l’examen des autres pièces. D’après la Bibliogra¬ 
phie, qui est en même temps, grâce à vous, un dictionnaire 
biographique, il s’agirait de François Fournier-Sarlovèze, qui 
fut plus tard lieutenant-général. 

Elle est signée : Le chef d'escadron Fournier. 

Au bas de la 12 e page, on lit : 

De l’imprimerie do l’Ami des Lois, rue Honoré, n" 2, au coin de 
celle de la Dévolution. 

2° Fournier à üambort. 

Celte épître de 4 pages in-8® est aussi non datée, mais pour 
les mêmes raisons doit être aussi de 1796. — Elle est signée : 
Le chef d'escadron Fournier. 

Au bas de la 4* page, on lit : 

De l’imprimerie de l’Ami des Loi«, rue Honoré, n # 2. 

3° Réponse do Rorie-Cambort, député de la Dordogne, aux ques¬ 
tions de François Fournier, insérées dans le n u 211 du Journal des 
Patriotes, de 89. 

Cette épitre de deux pages est signée : Borie-Cambort, du 
Conseil des Cinq-Cenls. 

Elle est suivie de cette lettre de deux pages portant les n"' 

3 et 4 : 

Lettre écrite au Ministre de la Guerre ; signée Bovio-Cambort. 
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Au bas de la 4 e page, est écrit : 

De l’imprimerie du Journal des Patriotes de 89. 

4° Réponse de Borie-Carabort, membre du Conseil des Cinq-Cents, 
à l'imprimé que François Fournier, ci-devant chef d’escadron, a fait 
distribuer le 25 du courant. 

Elle est de trois pages, et signée : Borie-Camborl. 

Vient ensuite la lettre suivante, pages 4 et 5 : 

Copie de la lettre que Borie-Cambort écrivit au* commandant et 
officiers du neuvième Régiment de Dragons. Signé : Borie-Cam- 
bort. 

Elle est suivie de la copie de la réponse des officiers du 
neuvièmeRégiment de Dragons à Borie-Cambort, signée pour 
copie conforme en tout son contenu, Borie-Cambort , pages 6 
à 12. — Au bas de la 12' page, on lit : 

De l’imp? du Bureau général des Journaux, quai des Augustine, 
n® 17. 

5° Lettre des habitants de Sarlal à Borie-Camborl, député de la 
Dordogne. 

Elle est datée de Sarlat, le 6 floréal, l’an IV' de la Républi¬ 
que française une et indivisible *25 avril 1796). 

Au bas de la 2 e et dernière page, on lit : 

De l’imprimerie du Journal des Patriotes de 89. 

« En somme, ma petite plaquette comprend 14 feuillets. 

« J’ai fait dernièrement l’acquisition d’un recueil prove¬ 
nant du conventionnel Barailon (de la Creuse), relatif au pro¬ 
cès de Louis XVI. Il y a un nombre important de pièces réu¬ 
nies en 8 volumes que je me propose d’inventorier. Si cela 
peut vous intéresser je vous enverrai les litres des pièces pé- 
rigourdines. » 

Le Secrétaire général accepte la proposition de M. Huet; 
il rappelle, en passant, que la Bibliographie du Périgord ne 
publie pas, en effet, toutes les plaquettes de l’époque révolu¬ 
tionnaire, pas plus que les nombreux rapports administra¬ 
tifs; les éditeurs se sont bornés à en grouper un certain 
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nombre, do 1789 à 1799, sous le titre d 'Epoque révolution¬ 
naire. 

La séance est levée k deux heures et demie. 

Le Secrétaire généra /, Le Président , 

Feril. Yillepelkt. Ch. Dlh.vnu. 


Séance du jeudi 2 mai 1!J07. 


Présidence de M. DU J ARRIC-DESCOMBES, 
vice-président. 

La séance est ouverte à midi et demi dans la salle habi¬ 
tuelle. 

Sont présents : MM. A. llelugin, Auguste Dumas, Benoit, 
le colonel de Monlifault, le chanoine Brugière, Dujarric-Des- 
coinbes, Féaux, le docteur Moreaud, Gabriel Pasquet et 
Charles Aublant. 

Se sont excusés : MM. le marquis de Fayolle, Villepclet et 
le comte de Saint-Saud. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté. 

M. le Président nous annoüce la mort de notre confrère 
M. Auguste Dubet, ancien architecte départemental, bien 
connu et très estimé dans notre ville. 

L’assemblée exprime de sympathiques regrets et décide 
qu’une notice nécrologique lui sera consacrée dans notre 
Bulletin. 

Notre bibliothèque a reçu, dans le courant du mois dernier, 
les ouvrages suivants : 

Annales de la Société dé Archéologie de Bruxelles, tome XX, 
année 1906, livraisons 3 et 4 ; Bruxelles, Vromant et C ie , in-8° 
avec de nombreuses gravures ; 
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Bulletin de V Académie royale d'Archéologie de Belgique, 1906, 
V; Anvers, impr. J. Van Hille-de-Backer, 1907; 

mémoires de la Société d'archéologie lorraine et du Musée 
historique lorrain, lome LYI (4* série, 6° volume), 1906, Nancy, 
au siège de la Société, in-8° ; 

Mémoires de l’Académie nationale des sciences, arts et belles- 
lettres de Caen, 1 vol. in 8"; Caen, Henri Delcsque, 190G ; 

Bulletin trimestriel de la Société des Antiquaires de Picardie, 
année 1906, 3 e et 4 e trimestres; Amiens, Yvert etTellicr, 1907, 
in-8% avec planches ; 

Bulletin et Mémoires de la Société archéologique du departe¬ 
ment d'Ille-et-Vilaine, tome XXXVI, in-8° ; Rennes, Eugène 
Prost, 1907 ; 

Album archéologique, 15* fascicule, La Picardie à f Exposi¬ 
tion des Primitifs français, publié par la Société des Anti¬ 
quaires de Picardie; in-f°, avec planches; Amiens, Yvert et 
Tellicr, 1906 ; 

La Picardie historique et monumentale, arrondissement 
d’Abbeville, cantons de Rue et d’Ault, tome III, in-f°, nom¬ 
breuses planches; Amiens, Yvort et Tellier; Paris, Picard et 
III», 1906 ; 

Comité archéologique de Scnlis. Comptes-rendus et Mémoires, 
4» série, tomes VII, VIII et IX, année 1904,1903 et 1906, trois 
vol. in-8°; Scnlis, Eugène Dufresne ; 

Comptes rendus des séances de l'Académie des Inscriptions et 
Belles Lettres, bulletins de décembre 1906 et de janvier 1907, 
deux fascicules in-8°; Paris, Alphonse Picard et fils; 

Les Cathédrales de France, publiées sous le patronage de la 
Direction générale des cultes, planches dans un cartonnage; 
Paris, Ch. Schmidt et Henri Laurens ; 

Bévue épigraphique, tome V (octobre 1906 à mars 1907); 
Vienne, Henri Martin, cl Paris, Ernest Leroux. Ce fascicule 
reproduit l’autel commémoratif d’un laurobole trouvé l’année 
dernière, à Périgueux, pendant les fouilles de Vésone et 
contient, p. 198 et suivantes, la description du monument et 
quelques observations ; 

Revue des Eludes grecques, tome XIX, n° 86, novembre-dé¬ 
cembre 1906; Paris, Ernest Leroux; un fascicule in-8°; 
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Bulletin de la Société littéraire de Lyon, janvier-mars 1907 ; 
Lyon, au secrétariat de la Société, un fascicule in-8°, où, page 
XLVII, il est parlé de François de Barjac, seigneur de Pierre- 
gourde, capitaine huguenot. A ce propos, M. le Président 
nous dit que ce dernier fut tué en 1568 à la bataille de Men- 
signac ; 

Bulletin de la Société des Archives historiques, revue de la 
Sainlonge et île l'Aunis, XXVII” vol., 2' livraison, in-8°, avril 
1907 ; Saintes, J. Prévost, 1907 ; 

Bulletin de la Société scientifique , historique et archéologique 
de la Corrèze, tome XXVIII, 4' livraison, avec planches ; Brive, 
Roche, imprimeur, octobre-décembre 1906, qui contient, 
p. 505 et suivantes, l’histoire d 'Un demi-siècle de théâtre à Tulle 
(1800-1850), par M. René Page ; 

La troupe Pellegrin, dont il est beaucoup parlé dans cette 
histoire, fit, nous dit notre érudit Président, un double séjour 
à Périgueux où, selon l’expression de Y Echo de Vésone, elle 
sut « se concilier la faveur et l'estime publiques », une pre¬ 
mière fois du 31 décembre 1838 au 5 avril 1839, et une se¬ 
conde fois à la fin de cette année 1839. 

Nos pères, ajoute-t-il, se montraient alors grands ama¬ 
teurs de spectacles. Car, tandis que Pellegrin occupait la 
nouvelle salle construite d’après les plans de l’architecte Ca- 
toire et inaugurée en septembre 1838, donnant aussi des re¬ 
présentations sur le théâtre particulier du marquis de Mo- 
néys, une autre troupe jouait à la salle Pautard. 

Bulletin de la Société des lettres, sciences et arts de la Corrèze, 
4 e livraison, 1906, octobre-novembre décembre ; Tulle, im¬ 
primerie Crauflon, in-8» ; 

Bulletin trimestriel de la Société des Etudes littéraires, scien¬ 
tifiques et artistiques du Lot, tome XXXIX, quatre fascicules ; 
Cahors, V» Delpérier, 1906, in-8°, avec planches; 

Bulletin de la Société départementale d'archéologie et de statis¬ 
tique de la Drôme, année 1907 (avril), 161° livraison; Valence, 
Jules Céas et fils, in 8°, avec planches ; 

Bcvue des langues romanes, 5” série, tome X, janvier-février 
1907 ; Montpellier, Société des langues romanes ; 

- Annales des Facultés de Droit et des Lettres d'Aix, tome II, 
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n° 2, octobre-décembre 1906; Paris, Fontemoing, éditeur; 
Marseille, imprimerie Barlatier; 

De M. le marquis de Fayolle, La Tentation de Saint-Antoine, 
verre peint en grisaille, par Nicolas Le Pot; Caen, Henri Deles- 
que, 1907, in-8° ; 

Et de M. Dujarric-Descombes, le Journal de la Dordogne du 
10 avril 1907, contenant un article bibliographique sur Servi- 
Ihoio, le joli poème périgou: din de Robert Benoit. 

Des remcrcîments sont votés aux donateurs. 

M. le comte de Saint Saud écrit au Secrétaire général pour 
informer notre Société officieusement, en attendant qu’elle 
le soit officiellement, des décisions prises dans la séance 
du 27 avril par la Société des Archives historiques de la Gi¬ 
ronde en ce qui concerne le Congrès régional d’histoire et 
d’archéologie. « Il se tiendra à Bordeaux, nous dit notre dis¬ 
tingué confrère, du 17 au 20 octobre prochain, sous les aus¬ 
pices de la Société des Archives historiques de la Gironde et 
de la Société archéologique de Bordeaux ; on serait très dési¬ 
reux que les membres de notre Société y prissent une part 
eiTective et par leur nombre et par leurs communications. 
Les compagnies de chemins de fer ont accordé le 50 0/0. 

t Le 17, séance d’ouverture et punch. Le 18, séances ordi¬ 
naires : le soir, conférence dans PamphithéiUre de l’Athénée 
par M. Courteault, secrétaire général des Archives histori¬ 
ques. Le 19, séance ordinaire le matin, et de clôture dans 
l’après midi ; le soir, banquet par souscription. Le 20, excur¬ 
sion à Saint-Emilion. L’adhésion au Congrès ne comporte 
qu’une modeste cotisation de 3 francs pour les frais géné¬ 
raux ». 

Notre Société, sera, à n’en pas douter, largement repré¬ 
sentée à ce Congrès. 

M. Louis Didon écrit pour remercier la Société des félicita¬ 
tions à lui votées, dans la séance du 4 avril, au sujet 
de son acquisition de la Maladrerie et du vœu émis pour le 
classement, comme monument historique, de cet ancien et 
curieux petit édifice. * Je vais sans tarder solliciter le clas- 
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sement de la Maladrerie et je m’inspirerai, dans les répara¬ 
tions, qu’il est on ne peut plus urgent de lui affecter, des 
conseils éclairés de notre éminent architecte M. Dannery, 
pour conserver, à cette bizarre et intéressante construction, 
son cachet particulier ». 

Grâce à M. Didon, on peut donc considérer, actuellement, 
cet antique hôpital, comme définitivement sauvé de la ruine. 

Le Secrétaire dit alors à l’assemblée que non loin de la 
Maladrerie, il croit avoir découvert une gravure ancienne sur 
une paroi de rocher et qu’il se propose, à la prochaine séance, 
d’en entretenir plus longuement la Société. 

M. Gabriel Pasquet, de son côté, croit pouvoir répondre 
aujourd’hui à la demande suivante faite par M. Marchadier à 
la séance de mars : nos confrères connaîtraient-ils des souter¬ 
rains-refuges à Fouieix ? M. Pasquet nous dit qu’il en existe 
un entre Foulcix et St-Amand de-Vergt, avec plusieurs cou¬ 
loirs et une salle centrale. Il fut découvert, il y a une ving¬ 
taine d'années. 

Notre laborieux confrère, M. Joseph Durieux, nous envoie 
un fac-similé de la lettre suivante adressée par le maréchal 
Berthier au chirurgien Gorsse, après la bataille d’Eylau : 

Au quartier-général Impérial de Finkerstein, le 15 avril 180". 

A Monsieur Gorse, chirurgien-major au /*' régiment 
de cuirassiers. 

L’empereur voulant vous- faire jouir, sur-le-champ, de la faveur 
qu’il vous a faite en vous admettant dans la Légion d’honneur, en. 
vertu de son Décret du 14 avril 180", m’a permis de vous en préve¬ 
nir et de vous autoriser à porter, dès ce moment le ruban, en atten¬ 
dant que M. le Grand-Chancelier Lacépède, chargé de l’exécution du 
Décret, vous ait adressé votre lettre de nomination en qualité de Lé¬ 
gionnaire, et envoyé la décoration. 

Le Ministre de la guerre , Major-général, 
Prince de Neuchâtel : 

M* 1 Berthier. 

Cette lettre accompagnait un article que M. Durieux a pu¬ 
blié, pour le centenaire de la bataille d’Eylau, dans le Carnet 
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de la Sabrelache du mois de février dernier. Il rappelle, à ce 
propos, que le destinataire de la lettre, Pierre Gorsse, né à 
Marquay, près deSarlat, le 25 mai 1767, avait débuté, en 1792, 
comme aide-major à la suite des hôpitaux ambulants de l’ar¬ 
mée de réserve. Oflicicr de la Légion d’honneur en 1820, il 
fut retraité comme chirurgien principal, en 1831, et mourut 
à Paris le 6 avril 1840. 

M. le colonel de Montifault revient sur la lecture de l’ins¬ 
cription de la marmite en bronze, parue dans notre Bulletin 
de mars-avril dernier. 

Il nous dit qu’il n’a pas donné sa langue au chat ; il cherche 
toujours la solution du rébus etespèrc, avec de la persévérance 
et en retournant l’inscription dans tous les sens, arriver à un 
résultat. Notre aimable confrère ajoute crânement, et non 
sans raison : « Ce n’est pas parce que les savants n’ont rien 
trouvé que l’on doit conclure qu’il n’y a rien ». 

M. le Président annonce, ensuite, que nous avons reçu 
pour le Bulletin, de M. dePeyronny des Gendres, une mono¬ 
graphie de la commune de Labachellerie ; il nous lit une par¬ 
tie de cette étude, fruit de consciencieuses recherches. L’as¬ 
semblée, consultée par lui, remercie notre confrère, et or¬ 
donne le dépôt de son volumineux manuscrit, en attendant 
que la commission chargée de la lecture des mémoires desti¬ 
nés à l’impression ait pris une décision. 

Enfin, M. le Président, se faisant l’interprète du Conseil 
des mainteneurs du Bournat , invite les membres de notre 
Société aux fêlés de la S'*-Estelle, ou fête générale du Féli- 
hrige, organisées cette année par l’Ecole félibréenne du Péri¬ 
gord, à Périgueux, les 19, 20 et 21 mai prochain, sous la 
présidence d’honneur du maître Frédéric Mistral. 

Il souhaite voir venir nombreux nos confrères à ces fêles, 
à ces banquets, à ces cours d’amour en plein air, cérémonies 
remplies de gaité, de poésie, de beauté et de patriotisme ; régal 
pour les yeux, les oreilles et les cœurs de ceux qui sentent, 
comprennent et aiment la nature, la petite patrie après la 
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grande ; de ceux qui ont le culte des ancêtres, de leurs vieux 
usages, de leurs costumes, et de leur langage si expressif. 

Il reste à procéder à l’élection d'un candidat qui demande 
à entrer dans notre compagnie. 

Après un vote à mains levées, M. le Président déclare 
admis membre titulaire de la Société historique et archéolo¬ 
gique du Périgord : 

M. Emile Contaut, ancien greffier de la Justice de paix, 
impasse du Palais, à Périgueux, présenté par MM. le marquis 
de Fayolle et Ch. Aublant. 

La séance est levée à deux heures et demie. 


Le Secrétaire-adjoint , 
Ch. Aublant. 


Le Président , 

A. Dujarric-Descombes. 


-— T- «- A OQ 

UN TRIENS MÉROVINGIEN 
d’eovorico, eosevius monétaire. 


Aux environs de Naillac (Dordogne), il a été trouvé, voici 
quelques années déjà, un triens mérovingien, en parfait état 
de conservation, qui porte : 

A l’avers, eovorico fit; 
et au revers, eosevius monet. 

Ge triens n’est autre que celui que M. Maurice Prou a indi¬ 
qué, sous le n° 2361, dans son Catalogue des monnaies mérovin¬ 
giennes, et qui provient de l’ancien Musée monétaire. Mais il 
y a une différence de texte. Comme tous ceux qui, avant lui 
et depuis, ont parlé de ce triens, M. Prou lit : Eosenus monet, 
au revers. Mais mon exemplaire et celui de la Bibliothèque 
nationale, autrefois unique, ne sont, en somme, que deux 

14 
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exemplaires d’un même triens. Si la lecture de M. Prou, et 
autres numismates, est fautive, cela provient de ce que 
l’exemplaire de la Bibliothèque nationale a été un peuéchan- 
cré au point précis où, sur le mien, se trouvent les lettres VI, 
en sorte que le second jambage du V disparaît et que le pre¬ 
mier relié à l’I a paru être Un N. Le triens de la Bibliothèque 
nationale pèse l* r 08 et le mien pèse un peu plus de i» r 10. 
Cette différence de poids montre bien qu'entre lo premier 
jambage du V et l’I quelque chose a dû disparaître. Et, d’au¬ 
tre part, mon triens est absolument net et sa lecture ne fait 
aucun doute, de telle sorte que la lecture de mon triens, eose- 
vivs, doit être celle du triens de la Bibliothèque nationale et 
que les deux ne sont qu’un seul et même triens. 

Ce n’est pas seulement mon sentiment personnel, c’est 
aussi celui de M. Maurice Prou, auquel, il y a déjà longtemps, 
j’avais soumis mon triens et qui estime que, pour les raisons 
susdites, la lecture eosenvs devait sans doute être fautive et 
que, celle de mon exemplaire étant incontestable, il fallait lo¬ 
giquement lire eosevivs au triens de la Bibliothèque. 

Cette lecture vraie étant ainsi établie, je me demande à 
quel nom de lieu moderne peut et doit être identifié le nom 
ancien d’Eovoaico, si toutefois une identification est possible. 

M. Prou n’a pas cru pouvoir l’identifier et, à la suite du 
triens de la Bibliothèque nationale, il a noté : Atelier in¬ 
certain. Je reconnais qu’une identification est difficile et, si je 
me risque à une conjecture, je m’en excuse tout d’abord. 

Les types de mon triens, à l’avers et au revers, sont les mê¬ 
mes que ceux du triens de la Bibliothèque, et ceci confirme 
que c’est bien un seul et même triens, en deux exemplaires. 
A l’avers, buste diadémé à droite; au revers, croix dans le 
champ et, au-dessous d’une de ses branches, une croisette 
(petite croix) séparant Eosevivs de monel, la croix conjuguée 
de M. d’Amécourl. Le type de cette monnaie est bien le type 
limousin, le type qui s’est alors répandu, non pas seulement 
en Limousin, mais aussi en Périgord, et la région où a été 
trouvé mon triens, périgourdine aujourd’hui, a été bien long¬ 
temps limousine, dépendant de la vicomté de Limoges. J’es¬ 
time donc, et c'est aussi le sentiment de M. Prou, que c’est 
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dans notre région limousine que doit être cherchée l’identifi¬ 
cation d’EOVORICO. 

Ce triens a été publié par de nombreux numismates : Corn- 
brouse, Cartier, Guillemot, A. de Barthélemy, Ponton d’Amé- 
court, Blanchet, Engel et Serrure, A. de Belfort, selon le texte 
donné par M. Prou, mais peu l’ont identifié. M. Ponton d’A- 
mécoort s’est risqué à une identification qui m’a paru quelque 
peu hardie et qui, sortant de notre région limousine, me sem¬ 
ble, par cette raison et par d’autres, devoir être absolument 
écartée, quelle que soit l’autorité de son auteur. Je reviendrai 
sur cette identification. Je veux auparavant en indiquer une 
autre, possible à mon humble avis, et qui nous laisse sur le 
terrain limousin. 

Familier avec le patois de notre région, quasi limousine, 
vers Excideuil (Dordogne), elles’est présentée à moi tout d’abord 
et, parcourant les ouvrages de numismatique que j’avais 
sous la main, je l’ai trouvée en germe dans les Lettres à Du- 
gasl-Mat i feux, de Benjamin Fillon. B. Fillon ne publie pas le 
triens; mais, s’occupant d’un autre triens au type limousin, 
il le rapproche de quelques autres triens du même type, parmi 
lesquels il cite un triens d ’Eovorico (Eburie, Creuse). C’est 
tout ; pour ce numismate, il semble que son identification ne 
■fasse aucun doute. C’était bien l'identification qui s’était pré¬ 
sentée à moi ; mais je ne pensais point à une localité de la 
Creuse, et j’avais mon Eyburie, non Eburie, plus près de moi, 
en Corrèze ; aussi, sans rechercher s’il y a en Creuse un Ebu¬ 
rie, je m’arrêtais plus volontiers h la vieille cité corrézienne, 
Eyburie, près d’Uzerche, qui fut un atelier mérovingien et 
dans une région où ces ateliers sont nombreux. J’ajoute que, 
phonétiquement, Eyburie me va mieux qu’Eburie, à cause 
précisément du Ey. 

Cependant j’ai eu une préoccupation. M. Maxime Deloche a 
signalé, comme appartenant à Eyburie, un triens portant : 
ebario cas (Eburio Castro). Si la lecture de M. Delochè était 
exacte, l’attribution le serait certainement et, pour mon triens, 
il ne faudrait pas penser à Eyburie. Mais la lecture de M. De- 
loche est fautive et, selon l’affirmation très nette de M. Prou, 
il faut lire : cambahis ////, Cambarisio, Chamberet (Corrèze), 
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qui se lit nettement sur d’autres triens. Le nom d’Eburiooü. 
Ebario ne se trouvant sur aucun autre triens, je peux donc 
librement me livrer à ma conjecture. 

Etant en pays de langue romane, je me demande quelles 
transformations a subies Eovorico pour arriver à Eyburie et il 
me semble qu’elles viennent naturellement : Eovorico, Eyvo- 
rico, Eyborico, Eyborio, Eyburio, Eyburie. Il n'y a là rien 
d’impossible, ce me semble, et je ne pense pas qu’on puisse 
m’opposer certaines règles phonétiques, établies après coup 
par les philologues et dont la pratique vulgaire et le parler 
populaire ne se sont guère, je pense, souciés. 

Un érudit limousin des plus autorises, Louis Guibert, qui 
fut secrétaire général de la Société archéologique du Limou¬ 
sin, à qui j’ai soumis autrefois mou attribution, la considérait, 
sinon comme entièrement sûre, au moins comme acceptable. 

Et l’éminent romaniste, M. Chabaneau, à qui je la soumet¬ 
tais aussi, ne m’opposa pas une impossibilité absolue. Voici ce 
qu’il m’écrivait : « Les noms de lieux, dans leurs évolutions 
« phonétiques, arrivent parfois à une forme qui en rend l’ori- 
« ginc méconnaissable. Eyburie pourrait donc, à la rigueur, 
« être le représentant d’un Eovorico mérovingien, mais tous 
« les doutes sont permis. » Ils le sont bien davantage si, 
comme M. Ponton d’AméCuurt, on veut en faire sortir Voivres. 

Pour moi, au point de vue phonétique, non seulement l’at¬ 
tribution est possible, comme le dit M. Chabaneau, acceptable 
comme le dit Guibert, mais vraisemblable. 

Je retrouve le nom du monétaire Eoscvius,sur un triens de 
sagraciaco, attribué à Segrais. Cette attribution me parait 
fautive. Je pense que Sagraciaco n’est autre que Sarrazac 
(Dordogne), tout près de Jumilhac, un atelier mérovingien, 
région absolument limousine. Dans Segrais, il manque la 
finale ac, qui ne s’élimine pas, Gemeliaco, Jumilhac, et de Sa¬ 
graciaco on tire facilement Sarrazac, Saraciaco, Saraziaco, Sar¬ 
razac. Et voici le même monétaire dans la même région. 
Cela n’ajoule-t-il pas à la vraisemblance de mon identifica¬ 
tion. Si Sagraciaco n’était pas Sarrazac (Dordogne), il serait 
au moins un Sarazac (Haute-Vieilne) et mon argument res¬ 
terait. 
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Un érudit combien, M. Champeval, dont les ouvrages sur 
la région sont estimés, affirme que Eyburie est d’origine fort 
ancienne et peut bien avoir été un atelier mérovingien ; s’il a 
des hésitations, il pense que mon attribution est fort possible. 
Il écarte bien entendu le trions Deloche. Il m’indique des for¬ 
mes anciennes, Eiburia notamment au xi° siècle, mais me dit 
aussi que, dans le patois moderne, la finale o, et non a, est 
restée, Eyburio, et ceci a son importance. 

Dooc, au point de vue phonétique, je le répète, mon attri¬ 
bution n’a rien que de vraisemblable, et la forme en o, si des 
scribes plus latinistes que romans l’ont remplacée par celle 
en a, demeure dans la langue patoise, qui continue le roman. 
S’il n’y a pas, phonétiquement, impossibilité d’admettre mon 
identification, il me parait que les circonstances extérieures 
la confirment : type limousin, découverte non loin du lieu 
d’origine, proximité d’un atelier mérovingien, région où ces 
ateliers sont nombreux, même monétaire dans un lieu voisin, 
ancienneté de la cite, tout m’incline à persister dans ma con¬ 
jecture. 

Je reviens à l’attribution de M. Ponton d’Amécourt. Ce 
triens d’Eovomco, le savant numismate l’attribue à Voivres, 
canton de la Suze (Sarlhe), dont l’ancienne forme était Vou- 
courio, Vouevrio. Le texte que cite M. d’Amécourt ne donne 
pas ces deux formes, mais Voevrio. J’avoue qu'il me paraît 
bien difficile de faire dériver d’Eovorico les trois formes de 
Voivres, et c’est ici que l’on peut dire surtout, avec M. Cha- 
baneau, que tous les doutes sont permis. Et M. Ponton d'A- 
mécourt n’est pas bien assuré lui-même de son attribution, 
puisqu’il fait suivre en tète du triens qu’il lui attribue le nom 
de Voivres d'un point d’interrogation (Voir Cenojnmanicum, 
page 137). Je ne pense pas que les raisons de M. d’Amécourt 
justifient, phonétiquement, son attribution. L’homophonie 
de l’o et de l’« donnerait plutôt Euvurico, Euburico, Euburio, 
qui nous ramènent à mon attribution, et la transposition de 
I’e et du v me semble difficile à admettre. A ne nous en tenir 
qu'à l’apparence et au sens commun, dont il ne faut pas faire 
fi, le b remplaçant le v, comme cela arrive souvent en nos 
patois, limousins ou autres, le nom latin d’Eovonrco sc rap- 
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proche bien davantage dcEuborico ou Eyborico , que de Voevrio. 
Je ne discute pas, à fond, les arguments que tire M. d’Amé- 
court de certains détails. La croix mixte appartient en gé-< 
néral à la Touraine. Je la retrouve cependant en Limousin. 
Et le collier de perles ne se retrouve-t-il pas ailleurs que dans 
le Cenomannicum ? M. Ponton d’Atnécourt a un système et 
veut y faire rentrer, un peu de force, notre triens ; mais les 
monétaires qui, soit dit en passant, se souciaient peu de l’or¬ 
thographe, ont bien pu ajouter quelques détails, venus d’ail¬ 
leurs, au type de la région où ils fonctionnaient. M. Prou, de 
l’autorité duquel je me réclame, estime que le style du triens 
Eovorico, style limousin, veut que l’identification en soit 
cherchée dans notre région limousine. 

Je donne mes conjectures pour ce quelles valent. Si elles 
devaient être absolument écartées, j’en indiquerais une au¬ 
tre. Dans les notes qu’il m’a fournies, M. Cbampeval cite une 
petite seigneurie, eure, commune de S'”-Fortunade, près 
Tulle, qui réunit presque toutes les circonstances extérieures 
d’Eyburie et, phonétiquement, serait acceptable, Eovorico, 
Euvres, Eure, mais qui serait un bien petit lieu pour un ate¬ 
lier mérovingien, et que n’indique même pas M. dément-Si¬ 
mon dans sa Vicomte de Limoges. 

Mon triens doit remonter au vu* siècle. 

Et, ceci dit, je livre mes conjectures à de plus savants que 
moi. 


Le mémoire ci-dessus, où je rectifie une erreur de lecture 
du triens Eovorico et propose une identification, a été com¬ 
muniqué au Comité des Travaux historiques et a fait, à la sec¬ 
tion d’archéologie, séance du 9 juillet 1906, de la part de 
M. Maurice Prou, l’objet du rapport suivant : 

M. Gustave Hermann, correspondant du Comité, à Excideuil, nous 
transmet le dessin d'un tiers de sol mérovingien trouvé aux environs 
de Naillac (Dordogne). C’est un autre exemplaire d'une monnaie de¬ 
puis longtemps signalée, maintes fois mentionnée ou décrite, et en 
dernier lieu par M. de Delfort et par l'auteur du Catalogue des mon - 
naies mérovingiennes de la Bibliothèque nationale. 

La légende du droit est eovorico fit. Au revers, sur l’exemplaire 
de la Bibliothèque nationale, une partie de la légende est rognée. Les 
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auteurs qui ont publié cette pièce, et en dernier lieu l’auteur du Cata¬ 
logue de la Bibliothèque nationale, avaient cru pouvoir lire eosenvs 
mon et. C’est là une lecture erronée. La légende du revers est entière 
sur l'exemplaire signalé par M. Hermann ; c’est eosevivs monet. Il 
faut donc rayer le prétendu Eosenus de la liste des monnayeurs mé¬ 
rovingiens. M. Hermann, dans le mémoire qu'il a consacré à ce 
triens d’Eovorico, remarque que le nom d’Eosevius est connu. Il se 
lit sous la forme Eosevio dans un triens de Sagraciaco. Il aurait pu 
ajouter que Eosevius n’est qu’une variante du nom Eusebius. Si, dans 
Eosevius, l'o remplace un u, n'en peut-on pas conclure que, dans le 
nom de lieu Eovorico, le premier o est pour u et qu’on peut considé¬ 
rer Eovorico comme une notation d’Euvorico ? 

M. Hermann recherche à quelle localité moderne correspond l’ate¬ 
lier d’Eovorico. f Le type de cette monnaie, écrit notre Correspondant, 
est bien le type limousin, le type qui s’est répandu, non pas seule¬ 
ment en Limousin, mais aussi en Périgord, et la région où a été 
trouvé mon triens, périgourdine aujourd’hui, a été bien longtemps 
limousine, dépendant de la vicomté de Limoges ». 

Il semble, en effet, qu’on doive considérer le triens d’Eovorico 
comme ayant été frappé, soit dans le Limousin, soit plutôt en Péri¬ 
gord ; mais il conviendrait tout d’abord de rechercher quelles sont les 
monnaies d’attribution certaine sur lesquelles paraît une tète du même 
dessin que la tête gravée sur le triens d’Eovorico. 

M. Hermann rappelle que Benjamin Fillon a identifié Eovorico avec 
Eburie (Creuse). Nous ne connaissons pas cet Eburie du département 
de la Creuse, qui est peut-être le bourg qu’Expilly indique comme 
étant dans l’Election de Limoges. Mais ce n’est pas à cette localité 
que M. Hermann s’arrête. Il inclinerait plutôt à identifier Eovorico 
avec Eyburie, près d’Uzerche (Corrèze, canton d’Uzerche). Mais il 
n’appuie d’aucun exemple ce changement du v en b t phénomène qui 
n’a pas été signalé en Limousin ; il n’explique pas davantage la pré¬ 
sence d’un e à la fin d’Eyburie, correspondant à Eovorico ; ni, com¬ 
ment, si l’accent tonique d'Eovorico frappait 1’/, l'o de la syllabe mé¬ 
diane a persisté et s’est altéré en u . Il ne pense pas qu'on puisse lui 
opposer certaines règles phonétiques établies « après coup par les 
philologues et dont la pratique vulgaire et le parler populaire ne se 
sont guère souciés. » Mais parler ainsi, c’est considérer les règles 
phonétiques comme des règles de grammairiens, c'est confondre 
« règles * et « lois ». Ce que M. Hermann appelle des règles phonéti¬ 
ques, ce sont des lois. Les philologues n'ont pas établi de règles ; ils 
ont formulé des lois, qui ne sont que la constatation de certains phé- 
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nomènes du parler populaire qui se produisent constamment et tou¬ 
jours les mêmes dans les memes conditions, et qui ne souffrent pas 
d’exceptions. Les exceptions aux lois phonétiques ne sont qu’appa¬ 
rentes. Si Ton remarque certaines dérogations aux lois phonétiques, 
c’est que ces lois ont été, ou mal, ou prématurément formulées, en 
suite d’observations mal faites ou incomplètes. En outre, des phéno¬ 
mènes d’autre sorte, par exemple des phénomènes d’analogie, peu¬ 
vent se mettre en travers de phénomènes phonétiques. M. Hermann 
ne cherche pas à expliquer le traitement anormal d’Eovorico. 

Il convenait tout d’abord de rechercher les formes anciennes du 
nom d’Eyburie. M. Ilermann n’a eu garde d’y manquer, puisqu'il si¬ 
gnale une forme Eiburia, relevée dans une charte du xi e siècle et dont 
il doit la connaissance à M. Champeval. Nous n’avons pas retrouvé 
Eiburia, mais dans.plusieurs chartes du Cartulaire d’Uzerche, publié 
par M. Champeval, et dont les plus anciennes sont de la seconde moi¬ 
tié du xi* siècle, parait une paroisse appelée Iburia dont l’identifica¬ 
tion avec Eyburie no paraît pas douteuse. Comment passer d’Eovo¬ 
rico à Iburia? 

M. Hermann déclare qu’au cas où l’identification d’Eovorico avec 
Eyburio devrait être écartée, il en proposerait une autre que lui ont 
suggérée des notes de M. Champeval. l’ne ancienne seigneurie, Eure, 
aujourd’hui commune de Sainte-Fortunade, près de Tulle, correspon¬ 
drait à Eovorico. 

Le soin avec lequel a été rédigé le mémoire que M. Hermann a bien 
voulu nous adresser appelait l’insistance que nous avons mise à ré¬ 
futer celles de ses conclusions qui sort relatives à l’identification 
d’Eovorico. 11 reste d’ailleurs un point acquis, grâce au travail de 
notre Correspondant, et l’onomastique enregistrera : la suppression 
du prétendu nom d’homme Eosenu3. 

{Bulletin de la section d’Archéologie, juillet, 1900). 

M. Prou constate l’erreur de lecture, mais n’accepte pas 
mon identification. Il n'accepte pas davantage celle proposée 
par M. Ponton d’Amécourt, mais n’en propose lui-mùme au¬ 
cune, l’atelier demeurant incertain. 

Le savant auteur du Catalogue des monnaies mérovingiennes 
de la Bibliothèque nationale m’oppose que je n’appuie d’aucuii 
exemple la transformation du v en b, que j’ai indiquée comme 
sc produisant souvent dans noire langue romane. Mais, lui- 
même, dans son rapport, me fournit, même en langue latine, 
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d’où procède la langue romane, un exemple de celte trans¬ 
formation -. Eosevius n’est qu’une variante d’Eusebius. Puis¬ 
que M. l'rou dit que notre triens a dù être frappé, soit en Li-r 
piousin, soit plutôt en Périgord (pourquoi! et je ne demanderais 
qu’à l'y retrouver), je prends, dans le Dictionnaire de la Dor¬ 
dogne, de M. deGourgues, le lieu moderne d’Ey virât : dans un 
pouillé du xiii' siècle, ce lieu se lit Egviracum et en P281 il se 
lit Ebtracum ; puis il devient en 1460 Esviracum. Nous avons, 
en patois périgourdin, une chanson fameuse, la Chanson de 
Biron, où le b remplace le plus souvent le v : bengut pour 
vengul (venu), benes pour vcnes (venez), me soubeni pour me 
souveni (je me souviens), etc. Je pourrais, en cherchant, 
trouver d’autres exemples. Il me semble que cela suffit. 

• M. Prou m’oppose des lois phonétiques. J’avais dit des rè¬ 
gles et ainsi je Voulais bien dire des lois. Dans mon esprit, 
les règles étaient des lois établies par les philologues en con¬ 
formité des textes par eux étudiés. Je persiste à penser que 
ces lois sont quelquefois arbitraires et que, si elles sont sou¬ 
vent la constatation de certains phénomènes du parler popu- 
lairerfl peut se rencontrer des exceptions, à moins que, cha¬ 
que fois que se présente l’exception, on ne lui oppose la règle 
ou la loi, et alors il n’y a plus d’exceptions. 

Je n’explique pas, me dit M. Prou, la présence de I’e à la 
lin d’Eyburie. J’ai dit, je crois, qu’en patois moderne Eyburie 
se dit : Eyburio. 

Il est des choses que je n’explique pas, peut-être. Le 
traitement d’Eovorico devenant Euburio ou Eyburio, est-il 
vraiment si anormal'! Je rappelle le sentiment de l’éminent 
romaniste Chabaneau : « Les noms de lieux, dans leur évolu- 
» tion phonétique, arrivent parfois à une forme qui en rend 
» l’origine méconnaissable. » Et je ne crois pas que ce soit le 
cas. M. Chabaneau pense qu’Eiburic peut, à la rigueur, prove¬ 
nir d’Eovorico, et son autorité est grande en la matière. 

M. Prou relève une vieille forme d’Eiburie, Iburia au xi' 
siècle, et il lui paraît que cette forme s’oppose à mon identi¬ 
fication. Les scribes ont pu avoir leurs fantaisies. Si Iburia a 
fait Eiburie, c’est qu’il y a eu aussi la forme Eiburia, et Esbu- 
ria. Peut-être ai-je mal lu les notes de M. Champeval en ce 
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qui touche Eiburia. En tout cas, j’ai bien lu Esburia qui se 
rapproche plus d’Eiburia que de Iburia, et la forme primitive 
a dû être Eiburia ou Esburia. D’où je conclus que Eovorico a 
pu faire Euborico, Esborico, Eyborico, et arriver h Eyborio, 
le mot patois actuel. 

Quant à l'identification avec Eure, à laquelle je ne tiens pas, 
je la lire tout simplement des transformations que voici : 
Eovorico, Euvorico, Euvrio, Eure. Et M. Prou ne m’a-t-il pas 
écrit autrefois, en vue de l’identification du triens dont je 
m’occupe : « N’y a t-ii pas dans la région un nom de lieu tel 
queEuvri?» Et, ainsi, ne nous rapprochons-nous pas ? M. 
Champeval, qui était disposé à accepter Euri, me disait, en fin 
de lettre, que mon attribution à Eyburic était fort possible. 
Je m'y tiens encore, tout au moins jusqu’à l’heure où je trou¬ 
verais autre chose de plus sûr, considérant comme accepta¬ 
ble, selon le savant Louis Guibert, comme non impossible, 
selon l’éminent romaniste Chabaneau, comme fort possible, 
selon l’érudit M. Champeval, sans parler du sentiment de 
Benjamin Fillon qui parait si net, et, à défaut d’une autre 
attribution certaine, que je serais heureux de trouver en Pé¬ 
rigord, je persiste à penser qu’Eovorico peut être Eyburie. 

Gustave HERMANN, 

Correspondant du Ministère de Hnstruction 
publique. 


PHILIPPE DE CHAMBERLHAC 

Grand archidiacre de Gand, en Flandre, 1333-1338 ; 
Evêque de Sion dans le Valais (Suisse), 22 mai 1338 - 1342 ( 1 ) ; 

Archevêque de Nicosie dans l’ile de Chypre, 1344-1339 ( 1 ) ; 

Archevêque de Bordeaux, 1361 . 

Le prélat périgourdin dont nous allons entreprendre de ra¬ 
conter la vie, était resté inconnu jusqu’à ce jour, même dans 
la Gallia Christiana. Celui qui le premier appela sur lui l’at¬ 
tention fut M. l’abbé J. Grémaud, professeur à l’Université 

(1) Nommé par le pajrc Benoit XII, le 22 mai 1&I8, 
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catholique de Fribourg et bibliothécaire de cette ville. Mais 
tout en analysant les principaux actes de ce prélat dans son 
livre intitulé Documents relatifs à l'histoire du Valais, imprimé 
à Lausanne en 1880, l’abbé Grémaud ne lui donne comme 
prénom et nom patronymique que ceux de Philippe de Gas¬ 
ton. En effet, dans les plus anciens historiens qui se sont 
occupés de la Suisse et en particulier du Valais, nous ne trou¬ 
vons notre évêque désigné que sous le nom propre de Gaston. 
Probablement ce nom était une abréviation de celui de Gas¬ 
cogne. Heureusement, plusieurs actes de l’évêque de Sion 
taisaient allusion à son frère, prêtre de Savignac-les-Églises, 
dans la châtellenie d’Agonac, en lui donnant son nom patro¬ 
nymique de Chamberlhac. Ce nom, du reste, était au xiv* 
siècle très connu à Agonac (1). Cinq abbesses de Ligueux, à 
cette époque, sont mentionnées dans les titres de ce monas¬ 
tère. 

A quelle époque précise était né Philippe de Chamberlhac ? 
Très probablement à la fin du xiu* siècle. En effet, en 1333, il 
est investi par le pape, le 29 janvier, du titre très important 
de « grand archidiacre de Gand », dans les Flandres, qui 


(1) Dans un articlo inséré au Chroniqueur du Périgord et du Limousin , 
(tome II, pages97 à 101), année 1854, une notice complète signée: comte d’Es- 
cars, a été donnée sur l'abbaye do Ligueux. Nous y remarquons parmi les 
abbesses, les noms de : 

1 # Agnès l r# de Cbamberlhac-Neuville, 1311 ; 

2 # Agnès, 2*® de Chamberlhac, 1317-1322; 

3* Marguerite, de Chamberlhac, 1328 ; 

4* Marguerito, 4 -# de Chamberlhac, 1335-1365 ; 

5 # Yuirc de Chamberlhac, 1365*1307. 

Très certainement ces cinq abbesses de Ligueux, situé non loin d’Agonac, 
patrie de Philippe do Chamberlhac, notre archevêque, étaient de sa famille, 
ses sœurs ou ses nièces. 

Nous ne pensons pas commettre une indiscrétion en ajoutant que cet arti¬ 
cle, publié il y a plus de cinquante-deux ans, ne portait que le nom d’un pseu¬ 
donyme d’Escars, alors qu'il émanait de la plumo d’un jeune homme de vingt 
ans, vivant encore, et qui a restauré admirablement le vieux monastère de 
Ligueux, dont il est propriétaire. C’est M. Maurice de Saint-Paul, qui, croyons- 
nous, est resté avec le signataire du présent article, le seul survivant des 
anciens rédacteurs du Chroniqueur du Périgord et du Limousin . 
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était presque correspondant à celui d'évèquc, qui ne fut créé 
que trois siècles plus tard. 

Dans cette période de 1333 à 1338, nous n’avons pu décou¬ 
vrir aucun acte de son ministère ; les archives de Gand, de 
Bruxelles, de Paris, sont muettes. Nous trouvons seulement 
Philippe de Chamberlhac à la Côte-Saint André, dans le midi 
de la France, quand il y fut investi par la papauté, alors toute 
française d’Avignon, des importantes fonctions d’évèquc de 
Sion, dans le Valais. Ce poste, placé sur les bords du Rhône, 
dans la vallée de ce nom, faisant communiquer une partie 
sud-est de la France avec le nord de l’italio, exigeait de la 
part de son possesseur un complet dévouement à la papauté 
en quelque sorte exilée loin de Rome. 

Philippe de Chamberlhac resta sur le siège de Sion environ 
cinq ans (mai 1338-novembre 1342). Tous les actes de son mi¬ 
nistère, au nombre de plus de cent, ont été intégralement re¬ 
produits par M. l’abbé Grémaud, dans le tome IV des Docu¬ 
ments que nous avons déjà cité, pages 141 à 334. Mais, ce que 
M. l’abbé Grémaud ne nous dit pas, et ce que tous les histo¬ 
riens du Valais nous racontent, c’est qu’en 1339, à la fin du 
mois de juin, une guerre terrible s’engagea entre les Bernois 
et les Valaisans. Les trois évêques, de Lausanne, de Bàlc et 
de Sion, soutenus par les comtes de Furstemberg, de Gruyère, 
de Valangin, de Monlenach, d’Arberg, de Welschneubourg, 
de Nidau, constituèrent une armée considérable que les his¬ 
toriens locaux du temps n’évaluent pas à moins de 1.200 che¬ 
valiers, 700 hommes d’armes, 3.000 cavaliers et plus de 
15.000 fantassins. La bataille, connue sous le nom de Lopen, 
eut lieu le 22 juin 1339.Les Bernois remportèrent une victoire 
complète et restèrent maîtres des riches pâturages connus 
sous le nom d’Oberland Bernois, qui avaient été les causes de 
la querelle. Certains auteurs prétendent même que les Valai¬ 
sans, désillusionnés sur le compte de leur évêque, par suite 
de cette défaite, l’auraient chassé de son siège. Ce fait est ab¬ 
solument erroné ; car pendant plus de trois ans encore, Phi¬ 
lippe de Chamberlhac resta évêque de Sion, ainsi que l’attes¬ 
tent les nombreux actes de son ministère consignés au livre 
de l’abbé Grémaud. Ce ne fut, en effet, que vers 1344 qu’il fut 
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promu au très important archevêché de Nicosie, dans l’île de 
de Chypre, par le pape Clément VI, Pierre Rogier, presque 
son compatriote, puisqu'il était du Limousin avoisinant le 
Périgord. Ils devaient se connaître, car Pierre Rogier avait 
été avant lui grand archidiacre de Gànd. 

Le poste d’archevêque de Nicosie était très important ; il y 
fallait un prélat doué d’une grande finesse diplomatique et, 
en même temps d’une grande fermeté, pour maintenir in¬ 
tacts les droits de l’Eglise romaine, souvent contestés par 
l’Eglise grecque, dont le clergé prétendait avoir, dans l’île de 
Chypre, des droits similaires sinon supérieurs au clergé 
romain. Nous trouvons dans un livre très rare de M. de Mas- 
Latrie, membre de l’Institut, intitulé : Histoire des Archevêques 
latins de l’île de Chypre, publié en 1882, des renseignements 
très intéressants sur le rôle de notre prélat périgourdiu. 

Avant de quitter la cour d’Avignon où résidait alors le pape 
Clément VI, l’archevêque de Nicosie fut muni de laveurs et 
d’autorisations exceptionnelles pour faciliter son administra¬ 
tion lointaine et le dispenser de recourir à la cour aposto¬ 
lique dans les cas secondaires de la juridiction gracieuse et 
même délictueuse. Une première série de huit bulles fut ex¬ 
pédiée, à cet effet, à la chancellerie d’Avignon, le 16 juillet 
1343 (i). Par ces lettres, le pape lui donnait le pouvoir d’ab¬ 
soudre tout coupable ayant encouru l’excommunication pour 
la visite non autorisée du Saint Sépulcre ; le droit d’accorder 
deux cents rémissions de délits ou voies de fait quelconques, 
hormis l’effusion du sang contre les ecclésiastiques, et la fa¬ 
culté enfin d’autoriser cent personnes de son choix à faire lé 
pèlerinage du Saint-Sépulcre, nonobstant les défenses géné¬ 
rales qui subsistaient. On sait que le but de ces prohibitions 
était de restreindre le plus possible la source des prolits con¬ 
sidérables que rapportait au sultan la visite des Saints-Lieux 
par les péages exigés des pèlerins. 

• Pour ce qui le concerne plus directement, le pape autorise 
Philippe à conférer les ordres ecclésiastiques à toute personne 


■ (1)' Carliilalre de Salnte-'Sophie de Nicoiie. 
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attachée à sa maison comme commensal, et à nommer no¬ 
taire apostolique tout clerc agréé par lui, à la condition qu'il 
ne fût ni marié, ni ordonné. Il lui donne, en outre, la préro¬ 
gative spéciale d’accorder cent jours d’indulgence à ses audi¬ 
teurs, quand il prêcherait ou qu’il officierait, soit publique¬ 
ment, soit devant le Roi ou la Reine de Chypre. 

En même temps, le pape, sachant son désir de visiter per¬ 
sonnellement le Saint-Sépulcre, l’autorise à faire son pèleri¬ 
nage particulier avec une suite convenable. Enfin il lui donne, 
d’une manière générale, toute liberté de s’absenter de l’île de 
Chypre et d’y revenir suivant les circonstances et quand il le 
jugerait opportun. 

Tout donne lieu de penser que Philippe de Chamberlhac 
ne se rendit pas immédiatement dans l’ile de Chypre. Nous 
n’avons de dates certaines que pour les années 1351, 1353 et 
1354, qui furent marquées par des actes importants de son 
ministère. 

Philippe secondait en même temps l’action du S‘-Siège pour 
amener les Arméniens à se rapprocher de plus en plus des 
pratiques de l’Eglise romaine. 

11 était à Avignon en 1357, en murs, auprès d’innocent VI, 
qui appréciait beaucoup ses conseils et sa collaboration. 
Hugues IV, roi de Chypre, l’avait envoyé comme ambassa¬ 
deur auprès du Saint-Père, pour arrêter les bases d’une cam¬ 
pagne contre les Turcs, avec l’aide des chevaliers de Rhodes, 
et les envoyés du doge de Venise. 

En 1359, il n’était certainement pas retourné à Chypre, car 
à celte date mourut le roi Hugues IV, et nous voyons son fils, 
Pierre I er , couronné par l’évêque de Limassol ; couronnement 
qui eût été certainement opéré par lui s’il eût résidé dans l’île 
h ce moment-là. Il devait se trouver à Avignon le 27 juin 
1360, date de la mort d’Amanieu de La Mothe, archevêque de 
Bordeaux. On connaît le rôle militant de ce prélat, fort atta¬ 
ché à la cause anglaise. Ce fut lui, en elTet, qui bénit l’éten¬ 
dard du fameux Prince Noir, autrement dit le Prince de 
Galles, quand à la tète de l’armée anglaise, il remporta la 
victoire à Poitiers. 

Innocent VI, pape français, dans un sentiment de patrio- 
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tisrae qui s’explique aisément, voulait ainsi opposer aux sou¬ 
verains anglais, alors maitres de l'Aquitaine, un prélat fran¬ 
çais et périgourdin, dont il connaissait les sentiments. C’est 
le plus bel éloge que nous puissions faire de Philippe de 
Chamberlhac. 

Avant de quitter Avignon pour prendre possession de son 
siège, le nouvel archevêque de Bordeaux prêta 3.000 écus au 
pape, pour contribuer à déloger les grandes compagnies qui 
s’étaient emparées du Pont-S'-Esprit, et qui tenaient en quel¬ 
que sorte la ville d’Avignon en état de siège. 

Il s’acheminait lentement, vu son grand âge, vers sa nou¬ 
velle résidence; les chemins étaient bien obstrués par les 
grandes compagnies qui dévastaient tout le pays et princi¬ 
palement le comtat Venaissiu, résidence de la papauté. Arrivé 
dans l’abbaye de Saint-Tibéry, au diocèse d’Agde, pas même 
à moitié de sa route, il y tomba malade et y rendit le dernier 
soupir. Il nedevaitpas être âgé de moins de soixante-dix ans. 
Il n’existe plus rien de l’abbaye de Saint-Tibéry, et toutes nos 
recherches pour retrouver son tombeau sont demeurées in¬ 
fructueuses. 

Ce prélat était d’une grande charité ; il avait gardé pour la 
ville de Sion, son premier siège épiscopal, une vive affection. 
De longues années après avoir quitté cette résidence, nous le 
voyons à Nicosie faire une donation à son ancien chapitre. 
Cet acte se trouve mentionné dans le nécrologe de son 
ancienne cathédrale, datant du xiv‘ siècle. Un acte qui a été 
ignoré de M. l’abbé Grémaud, et que nous retrouvons dans le 
cartulaire de l’abbaye de Saint-Maurice-d’Agaune, dans le 
Valais, prouve combien était grande la piété de notre saint 
prélat. 

Pour se rendre à Sion, il avait dû forcément passer au pied 
du célèbre monastère de S'-Maurice-d’Agaune, élevé au lieu 
même où fut martyrisée la légion Thébaine pour sa fidélité à 
la foi catholique. A diverses reprises, le prélat vint visiter 
l’admirable trésor de l’abbaye et vénérer les reliques des 
saints martyrs. L’on sait combien, autrefois, les grandes ab¬ 
bayes étaient jalouses de leurs privilèges et se prétendaient 
même exemptes de toute suprématie, ne relevant absolument 
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que de Rome. Quelque temps avant de quitter Sion, Philippe 
voulut rassurer les religieux et leur donna la charte qui 
suit (1) : 

Nos Philippus Dci et apo9tolicæ setlis gratia, Sedunensis episco- 
pus, nolum tascimus universis présentes litteras inspectons, quod 
cum nos veniendo apud Santum Mauritimn Agaunonsem, nostrœ dio- 
cesis ad monasterium dicti loci causa reereationis declinaverimus et 
pernoctaverimus, non intendimus neque volumus quod propter hoc 
dicto monasterio exempto aliquod prœjudicium super • cxemptione et 
liberlate sua futuris temporibus generetur, nec etiam per declinatio- 
nem prœdictam, nobis et successoribus nostris contradictum monas¬ 
terium de novo jus in aliquo sive possessio acquiralur. In quorum 
omnium robur et testimonium domino abhati et conventui dicti mo- 
nasterii prœsentem patentent litteram sigillo nostro, tradidimus si- 
gilatam. Data in dicto monasterio IX° kal. martii, anno Domini 
M°COGXLII. 

Nous avons vu également que Philippe avait été autorisé 
par le pape Innocent VI à faire le pèlerinage du S' Sépulcre, à 
Jérusalem. Nous n’hésitons pas à penser qu’il put exécuter 
ce pieux désir. 

La famille de Chambeiihac a donné à l’Église du Périgord 
de nombreux enfants: les abbayes de Chanceladc, monastère 
d’hommes, et de Ligucux, monastère de femmes, ont compté 
parmi leurs membres plusieurs personnages de ce nom. 

La dernière héritière de la maison de Chamterlhac, au 
commencement du xv e siècle, épousa le sire de Bourdeille et 
lui apporta les grands biens de cette famille. 

H. de MONTÉGUT-LAMOREL1E. 


(1) Le monastère de Saint-Maurice d’Agauno se trouve place au pied d’un 
immense rocher qui l’abrite d’un côte, et, de l’autre, est limité par le Rhône. 
En 1871, M. Aubert a publié l’histoire de cette abbaye et de son merveilleux 
trésor. Quel n’a pas été notre étonnement, en pénétrant dans cet antique mo¬ 
nastère, d’y rencontrer la tombe du comte Riant, membre de l'Institut, auteur 
de Y Orient latin, qui, par ses dernières volontés, a voulu reposer dans le lieu 
même, arrosé du sang de tant de martyrs ! 


Digitized by v^,ooQle 



— 193 — 


HERVÉ FAYARD. 

La famille de Fayard a laissé dans l’histoire municipale de 
Périgueux les souvenirs les plus honorables. On la voit rem¬ 
plir successivement les charges de consuls, prud’hommes, 
juges, lieutenants, avocats et conseillers de la ville* Le pre¬ 
mier de ses membres dont nous ayons rencontré le nom dans 
nos annales est Hélies Fayard, élu consul en 1393. « Cet Dé¬ 
lies Fayard, écrivait Chevalier de Cablanc, est l’autheur de 
la maison des Fayard qui sont conseillers au Parlement de 
Guyenne ». 

Les descendants de ce consul occupèrent par trois fois la 
mairie de Périgueux, en 1481, en 1326 et en 1337. Le second 
maire, Hervé Fayard, bourgeois et marchand, devait être le 
grand-père du médecin, dont nous reproduisons ici le por¬ 
trait. L’abbé Audiernc fait naître celui-ci en l'année 1307. Une 
petite rue, reliant la rue du Bac au cours Fénelon, porte au¬ 
jourd’hui son nom. 

Ce qui a recommandé Hervé Fayard h l’attention de ses 
concitoyens, c’cst sa traduction du traité de Galien sur les 
simples considérées comme médicaments, ouvrage devenu 
introuvable et que ne possède pas la bibliothèque publique 
de Périgueux. En voici le titre complet : 

Galen sur la faculté dez simples médiramans avec l'ad¬ 
diction de Fucseênson herbier, de Silviuset de plusieurs autres, 
déclayrée l'analogie et potissime sinnifie si plusieurs en a le sim¬ 
ple. Et quels par affinité de facultéx, sont anliballomenes c’est- 
à dire surrogeables (pie l’on appelle quidpro quo. Le tout mis en 
langage françoys par studieux home maystre Erve Fayard, na¬ 
tif de Périgueux. A Limoges, cheuxGuilhaumede LaNoalhe, 
1348, in-8\ 

On pourrait se demander pourquoi Fayard fit imprimer sa 
traduction à Limoges. La raison en est dans la décadence de 
la typographie périgourdine à celte époque. Les Batas, im¬ 
primeurs de sa ville, qui avaient des rapports incessants avec 

15 
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les ateliers limousins, notamment avec les La Nouaille (1), ne 
possédaient peut-être pas, alors, un matériel suffisant pour 
entreprendre l'impression de livres d’une certaine impor¬ 
tance. 

Ce qui doit donner surtout du prix à l'ouvrage de Fayard, 
c’est le portrait gravé sur bois qui se trouve au cinquième 
feuillet. Nous sommes heureux de pouvoir le reproduire, 
avec son encadrement en forme de portique, et, au-dessous, 
le quatrain qui fait connaître il la postérité l’origine de l’au¬ 
teur et proclame son savoir : 

D'Ervé Fayard Perigordin 
(Test au vif du corps le prolrayct. 

D'icellui rintérieur engin 
Monstrent lez euvres qu’il a fayet. 

Notre érudit collègue M. Lespinas, qui a le privilège de 
posséder dans sa riche bibliothèque un exemplaire de ce livre 
rarissime, a bien voulu laisser prendre la photographie, qui 
nous permet de présenter à la Société les traits peu connus 
d’un Périgourdin de marque du xvi c siècle. 

Avec sa grasse figure rasée que surmonte un large béret, 
Fayard a l’apparence d’un bon vivant. Assis h son pupitre, il 
tient la plume avec laquelle il écrit son livre ; ses yeux fixes 
semblent chercher le mot français qui doit traduire le grec de 
Galien. 

M. Clément-SimoD (2) a apprécié ainsi l’ouvrage de notre 
compatriote, au point de vue de la forme et du fond : 

n De même que le style, l’orlhogiaphe de Fayard a sa singularité. Il 
en expose les principes dans un avertissement au lecteur. Ce n’est 
pas un système complet, mais quelques réformes qu’il préconise. Il 
donne en même temps des règles pour la prononciation et essaye de 


(t) Le regretté M. Bourdery, notre collègue limousin, avait trouvé un acte 
de 1532, par lequell’imprimeur-libraire Richard de La Nouaille cédait à Vou- 
zaes, libraire à Limoges, une valeur sur Marquis Batas, libraire à Péri- 
gneux. Madamo veuve Bourdory a bien voulu nous procurer un extrait de 
cet acte notarié. 

(2, 1 Notice de quelques livres des premiers imprimeurs de Limoges, 1896, 
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la figurer dans certains cas par un nouveau genre d’accentuation. 11 
proscrit la forme ph « car nostre f suffit et n’escrivons en grecques 
lettres ains en françoyses ». Il restreint l’usage de « y virgulé, erro- 
néement appelé grec, car nulle lettre grequea tcle forme ». Il ne l’em¬ 
ploie que pour les diphtongues comme dans soye, boys..., « et boys 
prononceras comme si esloet escript boes n’en faisant que une syl¬ 
labe ». Il pratique l’apostrophe, l’accent aigu sur l’é qui se nomme 
alors e virgulé, le ç avec cédille nommé c coué. Lorsque la voyelle e 
doit être prononcée a comme dans entendre, il le marque par un ac¬ 
cent circonflexe sur l'ê, êntêndre... 

• Le texte de l’ouvrage et les commentaires sur Galien sont encore 
ce que Fayard nous offre de plus curieux. On n’imagine pas les ver¬ 
tus que la médecine du xvi 0 siècle attribuait aux simples. Par exem¬ 
ple, un emplâtre de châtaignes pilées avec du miel et du sel guérissait 
alors de la rage (livre vm, § 22) ». 

Quelques-uns, notamment le bibliographe Claudin, ont cru 
que Rabelais avait eu en vue de « ridiculiser Fayard et son 
galimatias de français latinisé » dans l’apothicaire limousin. 

Or, comme l’a fait observer M. Clément-Simon, le premier 
livre de Pantagruel où se trouve la boutade contre la t verbo- 
cination latiale » avait paru seize ans avant le livre de Fayard 
qui, par suite, ne pouvait être le prototype de Y Ecolier limou¬ 
sin. 

A. Dujamiic-Descombes. 


CLOCHE EN FONTE DU MUSÉE DU PÉRIGORD. 


Si les signes qui décorent la curieuse marmite de bronze, à 
laquelle j’ai consacré une notice dans le précédent Bulletin, 
n’offrent aucun sens et n’appartiennent à aucun alphabet, il 
n’en est pas de même, malgré la difficulté de lecture qu’elle 
présente, de l’inscription qui recouvre presqu’entièrement la 
cloche du Musée du Périgord dont la photographie accom¬ 
pagne cette note. Il m’a paru intéressant de rapprocher ces 
deux spécimens de l’industrie métallurgique périgourdine et 
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de publier, après l’élégant vase d'Archambaudie, la grossière 
cloche du Dalon. 

Nous savons par le Bulletin (I) que celte cloche, « recou¬ 
verte d’une inscription indéchiffrable », a été offerte en 1882 
au Musée, parM. Breton, et qu’elle provient d’Excideuil. M. le 
chanoine Brugière reçut la mission délire l’inscription ; mais 
à la séance suivante il déclara avoir inutilement cherché à 
faire un estampage de cette cloche « très primitive » et n’avoir 
pu réussir à la déchiffrer. 

11 n’en fut plus question jusqu’en 1896, où elle fut étudiée 
de nouveau par M. Roger Drouault dans un très remarquable 
travail qu'il publia dans le Bulletiil sur les Vieux Siuls péri- 
gourdins. Après l’avoir minutieusement décrite, M. Drouault 
en étudie la fabrication, fixe sa date au xvn a siècle, analyse 
chacune des lettres de l’inscription et en propose la lecture 
suivante : 

EX INDVSTRIA PASQVET + HAC CAM //// 
MAIORE MICHVA LA VERT. 

Ce savant article de M. R. Drouault est le point de départ 
du beau livre de MM. le chanoine Brugière et Joseph Bor- 
thelé, Exploration campanaire du Périgord, que vient de pu¬ 
blier la Société. Les auteurs n’y ont pas oublié la cloche du 
Musée ; mais ils ne l’ont pas examinée de nouveau et ont ad¬ 
mis la lecture de l’inscription telle que la donne M. Drouault. 

Les recherches que m’a amené à faire la marmite de 
M. Odone, ont attiré mon attention sur la cloche du Musée, 
et la facilité que j’ai eu de l’examiner longuement m’a per¬ 
mis de constater, soit dans sa fabrication, soit dans la lecture 
de l’inscription des points qui avaient échappéà M. Drouault; 
ou peut les contrôler à l’aide de la réduction de l’estampage 
qui, malgré de réelles difficultés, dont la forme de la cloche 
n’est pas la moindre, reproduit exactement les lettres de 
l’inscription. Tout en reconnaissant que le problème est loin 
d’être résolu, je crois, cependant, que les observations que 


(1) Tome IX, p. 315. 
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j’ai pu faire méritent d’être connues et pourront aider à sa 
solution. 

Celte cloche, de petite dimension,mesure à l’ouverture 0 n '29 
de diamètre et 0 ra 23 c de hauteur, non compris une anse de 
0 m 07 c de haut, ee qui donne un total de 0 m 30 c . Elle pèse 14 ki¬ 
logrammes. Elle a la forme d’un tronc de cône aplati à la par¬ 
tie supérieure et terminé par deux ressauts. Cette largeur 
inaccoutumée du haut de la cloche est motivée par une anse 
qui paraît plutôt destinée à la tenir à la main qu’à la suspen¬ 
dre, et qui simule un câble formé d’un faisceau de cordelettes 
autour desquelles s’enroule une ficelle. On y voit également 
l’orifice obstrué par une massclotlc du trou par lequel fut 
coulé le métal. Par une exception fort rare, cette cloche n’est 
pas en bronze, mais en fonte de fer, sauf l’anse et une agrafe 
intérieure destinée à suspendre le battant, qui sont en fer : 
particularité que n’a pas connue M. Drouault. M Allègre, fon¬ 
deur à Périgueux, a bien voulu m’expliquer comment avait 
été pratiquée l’opération de la fonte par un procédé encore en 
usage. L'anse en fer a été, au préalable, travaillée à la lime 
et on lui a donné l’aspect d’un câble ; elle a été disposée dans 
le moule, l’agrafe de suspension au-dessous, de manière que 
dans la coulée les deux objets ont eu leurs bases noyées dans 
le métal en fusion qui, en refroidissant, a fait corps avec 
elles. La fonte est d’un aspect rugueux et rappelle les nom¬ 
breuses plaques de cheminée dues aux forges, alors si ré¬ 
pandues dans la partie du Périgord qui avoisine le Limousin. 
Les caractères de l’inscription et les fdets ont le même aspect 
que ceux qui décorent ces plaques et il semble naturel de les 
attribuer à la même industrie. 

Une inscription formée de deux lignes de lettres de hau¬ 
teur à peu près égale, comprises entre deux filets, et d’une 
troisième composée d’un seul mol de plus petites dimensions, 
recouvre presqu’entièrement la surface de la cloche. Les ca¬ 
ractères de peu de relief sont, en outre, souvent très mal ve¬ 
nus ; les uns sont des capitales, les autres des cursives, les 
h ressemblent à des gothiques et les d maladroitement re¬ 
tournés à des b. L’inexpérience du fondeur ou son ignorance 
rendent la lecture de cette inscription fort difficile et, malgré 


Digitized by v^,ooQle 



- 198 — 


la sagacité des érudits qui Tout étudiée, le résultat de leurs 
efforts n'est pas encore complet. 

La ligne supérieure a été lue par M. Drouault : 

EX IKDUSTR1A PASQUET 

Cette leçon dans laquelle le b est un d retourné, a l’avan¬ 
tage d’avoir un sens précis et de répondre assez exactement 
à la forme des lettres pour ne pas soulever d’objection. Seul, 
le t final du mot Pasquet pourrait être non pas une lettre, 
mais un trait délimitatif du vide qui existe jusqu’au mot c.r, 
également précédé d’un trait ; mais alors il faudrait lire Pas- 
que, ce qui n’aurait plus de sens. 

La seconde ligne et la troisième sont réunies dans la lec¬ 
ture qu’en propose M. Drouault ; je préférerais la modifier de 
la façon suivante : au centre do la ligne est une croix qui en 
marque le commencement et la lin de la phrase. La lettre 
par laquelle commence le premier mot après la croix est un , 
(I retourné comme celui du mot industriel. M. le chanoine 
Brugière qui a eu l’obligeance, dont je le remercie, de me 
prêter le concours de son expérience, y lit DALONMS, la 
première » (“tant renversée ; en effet, il semble difficile d’y 
voir autre chose. Les caractères suivants sont illisibles; un 
défaut dans la fonte a emporté probablement toute une lettre 
et, sûrement, la partie supérieure des suivantes qu’il a été 
impossible de restituer jusqu’à Ym par laquelle débute le 
mot MAIOR ou MAIOREM, suivi lui-même de deux lettres 
illisibles. 

Plus bas, formant la troisième ligne, et en caractères plus 
petits, un nom propre, assez répandu aux environs d’Exci- 
deuil : SALAVERT. 

On pourrait donc, jusqu’à nouvel ordre, accepter la lecture 
suivante : 

EX INDUSTRIÀ PASQUET DALON'NIS //// MAJOREM //// ÿ 
SALAVERT. 

Le mot Dalonnis peut s’appliquer soit au ruisseau du Dalon, 
soit à l’abbaye de ce nom. Le Dalon n’était pas une paroisse, 
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mais était situé daDs celle de S te -Trie, par conséquent le qua¬ 
lificatif major ne signifie pas maire, mais probablement l'alné 
ou le plus grand. On sait que les Pasquet, famille importante 
de cette région, étaient possessionnés non seulement à Savi- 
gnac-Lédrier, mais même à S"-Trie. On trouve, en effet, dans 
les archives paroissiales de cette commune la mention sui¬ 
vante : « Sépulture de Charles Pasquet, fils de Charles Pasquet, 
écuyer, seigneur de Salagnac, et de Françoise Labonne de 
Fumeau, dame de Salagnac, demoiselle, lequel est décédé à la 
Brugère et a été enterré dans le cimetière » (1). 

Si la formule du début, ex industria Pasquet, est exacte, 
comme je le crois, elle est d’une époque assurément assez 
moderne, et je me range volontiers à la date fixée par 
M. Drouault pour cette cloche, le xvn” siècle, qui répond à 
son aspect. Je suppose, en outre, qu’il doit s'agir de l’in¬ 
dustrie des forges que pratiquaient un grand nombre de fa¬ 
milles de la région et en particulier les Pasquet. Il pouvait y 
avoir une forge au Dalon ou sur le ruisseau du Dalon leur 
appartenant, à laquelle fait allusion l’inscription incomplè¬ 
tement lue. 

En tout cas, il semble très probable que cette cloche en 
fonte, qui ressemble plus à un couvercle qu’à une cloche, dont 
la poignée parait faite pour être portée à la main et non sus¬ 
pendue, devait avoir été fabriquée sur place, popr faire partie 
du mobilier d’une de ces forges où l’on coulait alors en fonte 
des canons, des taques de foyer, des bassins de grande di¬ 
mension, plutôt que pour appeler à la prière les fidèles dans 
l’église d’une abbaye aussi riche que celle du Dalon. 

Il me parait probable que le nom de Salavert est celui de 
l’ouvrier, plus rempli de bonne volonté que de talent, qui a 
fondu la cloche et a signé son œuvre au bas de l’inscription 
principale. Ceci explique que son nom soit ignoré des listes 
des fondeurs de cloches et qu’il ait été dérouté dans la dispo¬ 
sition de son moule, par la forme circulaire à laquelle ne l’a¬ 
vaient pas accoutumé ses travaux habituels. Cependant ce 


(1) Extrait des registres paroissiaux de Sainle-Trie (Perd. Villcpelet, 1775- 
1792.) 
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nom de Salavert pourrait être aussi celui de la localité pour 
laquelle aurait été fabriquée la cloche ; M. de Gourgue cite 
un hameau de Salavert dans la commune de Corgnac, égale¬ 
ment rapproché d’Excideuil, et qui pourrait permettre cette 
interprétation. 

L’origine de cette curieuse cloche, autant que nous pouvons 
la connaître, ne dément nullement une fabrication voisine du 
Dalon, peu éloigné lui-même d’Excideuil où elle a été achetée 
parM. Breton comme un objet rentrant dans son commerce 
et que l’on ne saurait trop féliciter de l’avoir sauvée en la 
donnant au Musée de Périgueux. 

M" de FAYOLLE. 


COMBATTANTS PÉRIGOURDINS 

DE LA O L'ERRE AMÉRICAINE 
(1778-1783'. 

La participation des Français à la guerre de l’Indépendance 
commença en 1778, après la conclusion du traité d’amitié 
avec les Etats-Unis d’Amérique, par lequel notre pays recon¬ 
naissait l’indépendance des colonies britanniques ; elle se 
poursuivit jusqu’à la signature du traité de Versailles (3 sep¬ 
tembre 1783i. 

La flotte qui prit la mer la première fut celle de l’amiral 
d’Estaing, composée de douze vaisseaux et de quatre frégates; 
elle quitta Toulon le 13 avril 1778, et se distingua dans plu¬ 
sieurs rencontres avec les Anglais. Tandis qu’elle forçait l’en¬ 
trée de New-York, l’escadre du comte d’Orvilliers livrait ba¬ 
taille, près d’Ouessant, à la flotte de Keppel. Le combat dura 
toute la journée du 27 juillet. Dans Taprès midi, d’Orvilliers 
fit, pour couper la ligne ennemie, une tentative qui eût pro¬ 
bablement été décisive, si son signal avait été immédiatement 
compris de l’arrière-garde. L’auteur de cet ingénieux sys¬ 
tème de signaux, le major du Pavillon, combattait lui-même 
à bord du vaisseau-amiral La Bretagne, qui reçut le feu con¬ 
sécutif de vingt-trois vaisseaux. 
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La carrière de cet officier très estimable, aussi intelligent 
qu’actif, mérite d’être rappelée à ses compatriotes. Né à Pé- 
rigueux, le 29 septembre 1730, le chevalier Jean-François du 
Cheyron du Pavillon avait débuté, dans l’armée de terre, à 
l’àge de quinze ans, comme sous-lieutenant dans le régiment 
de Normandie-infanterie. Il sacrifia l’épaulette pour se faire 
recevoir, le 8 mai 1748, à la paix d’Aix-la-Chapelle, simple 
garde-marine à Rochefort, Il y resta deux ans et accomplit au 
Canada une campagne d’évolution. Enseigne de vaisseau le 
23 mai 1734, il fit différentes croisières, assista à plusieurs 
combats, prit part à la campagne de Saint-Domingue en 1760. 
Promu lieutenant de vaisseau le 15 janvier 1762, et chef de 
brigade dans la compagnie d’élite des gardes de la marine le 
1 er octobre 1766, il contribua à former d’une mauière bril¬ 
lante, pendant de longues années, la pépinière de notre flotte. 
En 1774, il présenta à la Cour un projet de tactique et de si¬ 
gnaux qui remplaça bientôt le système de Tourville. Il devint 
successivement chevalier de l’Ordre de Saint-Louis, major 
d’escadre k bord du Zodiaque, dans l’escadre de du Chaffault, 
k Brest, en 1776, capitaine de vaisseau le 1 avril 1777, major 
général de l’armée en 1778. Il dressa des manœuvres d’Oues- 
sant quatre plans d’une extrême précision, et défendit en 
homme de cœur sou digne chef d’Orvilliers dans deux lon¬ 
gues lettres au ministre, les 10 et 14 septembre. Ses dépê¬ 
ches renseignèrent en 1779 sur l’escadre française sortie de 
Brest. L’année suivante, il escorta un convoi sur les côtes 
d’Espagne et réussit, par d'habiles manœuvres, à mouiller 
dans le port de La Corogne avec tous les bâtiments. Alors, il 
vint se reposer en Périgord : « J’ai besoin, écrivait-il, de l’air 
intérieur des terres, n’ayant cessé de fatiguer beaucoup k la 
mer depuis quelques années. » Il appareilla ensuite de Brest 
avec un convoi de ravitaillement pour l’armée du comte de 
Grasse aux Antilles, et fut tué, le 12 avril 1782, k bord du 
Triomphant, que commandait le marquis de Vaudreuil, pen¬ 
dant la désastreuse bataille de la Dominique, dans le canal 
des Saintes, sans avoir été témoin de la défaite. Il comptait 
deux ans de service dans l’armée de terre, trente-quatre ans 
dans la marine, et vingt-et-une campagnes. Ainsi une mort 
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glorieuse couronnait la noble et si utile carrière du réforma¬ 
teur de la lactique navale et de l’enseignement des gardes de 
la marine. Ferme et humain, modeste et savant, calme et va¬ 
leureux, du Pavillon semble avoir réuni, écrit l’un de ses bio¬ 
graphes, toutes les qualités qu’il s’attacha toujours à dévelop¬ 
per pour l’honneur et la gloire de la marine française (1). 
Dans le journal de son voyage en Amérique, Charlus a parlé 
de M. du Pavillon comme de l’un de nos marins les plus dis¬ 
tingués : * Pour commander une armée navale, dit-il, il est 
le meilleur tacticien que nous ayons » (2). 

C'est également à la hauteur d’Oucssant que la frégate la 
Surveillante, capitaine Du Couëdic, lutta d’une manière héroï¬ 
que contre la frégate anglaise Le Québec, le 6 octobre 1779. 
Les Français eurent trente hommes tués et quatre-vingt cinq 
blessés ; tous les officiers furent blessés ou tués. L’enseigne 
de Lostangcs eut un œil crevé et reçut une blessure au bras. 
Il obtint du Trésor royal, le 20 octobre, une pension de trois 
cents livres, en considération de sa belle conduite dans ce 
combat et fut fait chevalier de Saint-Louis à l’àge de dix-neuf 
ans. 

Arnauld-Louis-Charles-Rose de Lostangcs, né à Versailles 
le 30 novembre 1759, était fils d’un brigadier des armées du 
Roi, mestre de camp de ses cuirassiers et premier écuyer de 
Madame. Garde de la marine en 1773, enseigne en 1777, il fut 
nommé lieutenant le 4 avril 1780, et major de vaisseau à la 
fin de 1786. Retiré pour raison de santé en 1791, il reprit du 
service en 1803 comme capitaine de frégate employé à l’état- 
major de Bruix, et commanda la llotlillc du Danube pendant 


(1) Le chevalier Du Pavillon, capitaine de vaisseau, par Frédéric Chassé- 
riau. Moniteur des 11 et 25 janvier 1854. 

Par brcvels du 10 novembre 1782, le Roi accorda des pensions à sa sœur 
et à son neveu Léonard-Raymond. Celui-ci étant décédé, la pension fut attri¬ 
buée à son autre neveu Pierre-Louis. 

(2) Arch. Marine R. 4 188. — G. Lacour-Gayet : La Marine militaire de 
la France sous le règne de Louis XVI (Paris, H. Champion, 1905.) 

Voir aussi Levot et Doneaud : Los Gloires maritimes de la France (1806); 
Goepp et de Mannoury d’Eclol : Les Murins , tome I #r (1877), 
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la campagne d’Austerlitz. Détaché à Venise, il fut ensuite au¬ 
torisé à passer au service de Naples, dont il dirigea la marine. 
Il mourut à Nice le 19 novembre 1836. 

Malgré leur caractère épisodique, les combats où s’illustrè¬ 
rent le major du Pavillon et l’enseigne de Lostanges affaibli¬ 
rent la puissance anglaise et eurent une efficace répercus¬ 
sion sur le résultat final. Ce résultat fut dû aux opérations 
dont la Chesapeake fut le théâtre, à la vaillance des troupes 
américaines et françaises que commandaient La Fayette, Ro- 
chambeau et le généralissime Washington. Un ouvrage con¬ 
sidérable, dont il faut louer le consciencieux labeur et le but 
patriotique, a publié la liste de tous les Français qui partici¬ 
pèrent officiellement et directement, en quelque sorte, à la 
guerre de l'Indépendance (1). Le contingent du Périgord, sa 
part contributive à l’affranchissement de l’Amérique a été 
des plus notables. Le présent article, qui a pour objet de les 
déterminer, doit à ce grand travail la meilleure part de ses 
éléments, et se borne à le compléter sur quelques points in¬ 
téressants. 

Dans l’escadre du comte d’Estaing, à bord du Languedoc, 
vaisseau-amiral qui, le 13 août 1778, démâté et sans gouver¬ 
nail, mit en fuite un navire anglais, il faut noter dix-neuf 
matelots originaires de Saint-Rémy : 

Pierre Gaston, Louis Alguier, Jean Nalès, Jean Julien, Jean 
Ranconnet, Martin Porchel, Charles Martinot, Pierre Crochet, 
Louis Lussac, Raymond Dourneaud, Jean üutasta, Jean Sabou- 
rin, François La Faye, Jean Gourdon, Jean Dalerc, Jean Bis- 
sandeau, Pierre Lépine, Arnaud Dupuch, Pierre Doissinle. A 
bord du César, les matelots Pierre Dumas, de Bergerac, et 
Pierre Saboureau, de Saint-Rémy, etc. 

Dans l’escadrc du comte de Grasse, à bord du Saint-Esprit, 
se trouvait le chevalier de Fayard, lieutenant de vaisseau. 


(I) Los Combattants français do la guerre américaine, 1778-1783, listes 
établies d’après les documents authentiques déposés aux Archives nationales 
et aux archives du Ministère de la guerre, publiées par les soins du Minis¬ 
tère des affaires étrangères. Washington, lmp. nat., 1905, in-4% 454 pages. 
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Un chevalier de Fayard figurait aussi parmi les lieutenants 
de vaisseau de I’Heucule (escadres des comtes de Guichen et 
de Grasse). 

Dans l’escadre du chevalier de Ternav, à l’armée de Ro¬ 
chambeau, on remarquait le capitaine de vaisseau de La Mar- 
thonie, commandant du Jason, l’enseigne de Montaigne, sur 
1 ’Ardent. 

Passons maintenant à l’armée de terre. 

Un grand nombre de Périgourdins servaient dans les rangs 
du Corps de troupes auxiliaires, réuni à Brest au mois d’avril 
1780, sous les ordres de Rochambeau, et débarqué à New- 
Port (Rhodc Island), le 12 juillet, après soixante-dix jours de 
navigation (1). 


Régiment de Bourbonnais (2). 

Charles-Joseph de Losse de Bagne , né à Finerai, le 11 mars 
1742, capitaine commandant une compagnie de 114 hommes; 
Reçut le rang de major en 1782. Lieutenant-colonel com¬ 
mandant du bataillon des chasseurs des Ardennes, 2 août 
1784. Colonel du régiment d’Aunis, 29 octobre 1791 (régiment 
devenu 31* d’infanterie). Retraité en vendémiaire an VIII. 

Jean de Mellet, sous-lieutenant en 1779. 

François Chabrejils, né à Fleurac (Périgord) en 1756, entré 
au service le 4 novembre 1772, grenadier ù ia compagnie de 
Lanet, mort à l’hôpital de New-Port le 18 septembre 1780. 

François Léonard, dit Léonidas, né à Lapijane (Périgord), 
en 1760, entré au service le 24 octobre 1778, soldat à la com¬ 
pagnie du Plessis, réformé le 30 novembre 1783. 

Bernard Dauniac, dit Latour, né à Fleuret-la-Tour (Péri¬ 
gord), en 1736, entré au service le 1 er avril 1756, rengagé pour 
huit ans le 15 septembre 1778, soldat à la compagnie de Mont- 
fort. Passé sergent-major le 13 octobre 1783. 


(1) Mémoires militaires , hist. et pol. de Rochambeau, ancien maréchal de 
France el grand-officier de la Légion d’htnncur, lomc I, page 243. — Mé¬ 
moires du général Mathieu Dumas, I, 40. 

(2) Devenu 13* régiment d’infanterie. 
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Pierre Lapart, dit Colomb, né à Fleurac (Périgord), én 1758, 
entré au service le 21 mars 1774, rengagé pour huit ans le 
17 février 1779, soldat à la compagnie de Montfort. 

Léonard Souffren, né à Fleurac en 1754, entré au service le 
13 février 1771, rengagé ty>ur huit ans le 3 octobre 1778, sol¬ 
dat à la compagnie de Cazals. 

Etienne Normandel, né à Plagne en 1758, entré <_u service 
le l ,r avril 1776, soldat à la compagnie de Gazais, congédié 
le 10 décembre 1783. 

Cliabrefilz, né à Périgueux en 1756, entré au service le 
4 mai 1772, soldat à la compagnie de La Brue. 

Jean Travaillot, né à Tcrrasson en 1752, entré au service le 
12 mars 1774, soldat à la compagnie du Chevallier, mort le 
7 février 1783. 

Jean Repeyroux, né à Trigonant en 1755, entré au service le 
1" mars 1771, rengagé pour huit ans le 27 septembre 1778, 
soldat à la compagnie de Chalvct. 

Bernard Dougnac, dit Latour (i), né à Périgueux en 1736, 
entré au service le 1 er avril 1756, rengagé pour quatre ans le 

15 septembre 1778, soldat à la compagnie de Ghalvet. 

Réoiment de Soissonnais (2). 

Bertrand Bouchery, né à Saint Vincent-d’Excideuil en 1742, 
entré au service le 27 septembre 1772, chasseur à la compa¬ 
gnie de Baudré. Congédié le 8 septembre 1783. 

Jean La Croix, né à Belvès en 1749, entré au service le 16 
février 1773, chasseur à la compagnie de Baudré, mort à l’hô¬ 
pital d’York le 25 octobre 1781. 

Elie Lafond, né à Brantôme en 1753, entré au service le 27 
mars 1773, soldat à la compagnie de Marin, congédié le 

16 août 1785. 

Antoine Cabaza, dit La Tulipe, né à Belvès en 1752, entré 
au service le 22 décembre 1774, soldat à la compagnie de Ma¬ 
rin, congédié le 8 septembre 1783. 


(1) Doit être U meme que Bernard Dauniac, ci-dessus. 

(2) Devenu 40* régiment d'infanterie. 
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Joseph Maurice, né à Doissac en 1761, entré au service le 
11 avril 1778, soldat à la compagnie Anselme de La Gar- 
detle. 

Jean Moulinier, né à Mensignac en 1751, entré au service le 
3 mai 1773, soldat à la compagnie de Saint-Léger, congédié 
le 8 septembre 1783. 

Pierre Auvergnon, né à Monpazier en 1751, entré au service 
le 16 février 1773, soldat à la compagnie Dupalais. 

Jean Dontems, né à Monplaisant en 1742, entré au service le 
16 février 1773, soldat à la compagnie Dupalais. Congédié le 
8 septembre 1783. 

Régiment de Saintonge (1) 

Philippe-Henry Des Roches, né à Périgueux le 8 novembre 
1742 ; lieutenant, 19 mai 1760; capitaine en second, 8 septem¬ 
bre 1778; capitaine commandant, 9 décembre 1780. 

Pierre Le Comte, né à Périgueux le 8 novembre 1763 ; sous- 
lieutenant en 1780, lieutenant en 1786. 

Jean Laffon du Cluzeau, né le 19 juillet 1762 ; sous-lieulc- 
naut du 15 avril 1780. 

Marc Labrue, né à Périgueux en 1746, entré au service le 
1" mars 1770, grenadier à la compagnie de Beaumont, mort à 
New-Port le 15 septembre 1780. 

Jean Dumoulin, né à Abrune en 1748, entré au service le 
8 janvier 1771, grenadier à la compagnie de Beaumont. 

Pierre Nobolet, né à Saint-Vivien en 1756, entré au service 
le 31 octobre 1773, grenadier à la compagnie de Beaumont. 

Pierre Bonnet, né à Périgourd (sicj, en 1758, entré au ser¬ 
vice le 6 mars 1778, grenadier à la compagnie de Beaumont. 

Guillaume Roi ou Roy, né à Marlhon (Périgord), en 1762, 
entré au service le 1" avril 1779, grenadier à la compagnie 
de Beaumont (2). 


(1) Devenu 85* régiment d’infanterie. 

(2) Le même soldat est inscrit sur les contrôles de la compagnie Des Forêts, 
même régiment. 
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Joseph Marnyac, né à Périgueux en 1757, entré au service 
le 17 juin 1773, soldat à la compagnie de Wouves, congédié 
le 6 juillet 1783. 

Joseph Lombard, né à SaiDt-Sulpice-de-Mareuil en 1744, en¬ 
tré au service le 1 er mai 1770, soldat à la compagnie Du- 
chesne. 

Joseph Lombard, dit Duchâteau (1), né il Saint-Sulpice-de- 
Mareuil, en 1744, entré au service le 1" mai 1770, soldat à la 
compagnie Duchesne, congédié le 23 décembre 1785. 

Antoine Hautier, né à Brantôme en 1758, entré au service 
le 29 avril 1776, soldat à la compagnie de la Corbière, congé¬ 
dié le 30 avril 1784. 

Jacques Leymarie, né à Cubas en 1760, entré au service le 
29 avril 1776, soldat à la compagnie de la Corbière, congédié 
le 30 juillet 1785. 

Jacques Cheron, né à Savignac en 1758, entré au service le 
28 novembre 1780, soldat à la compagnie de la Corbière, mort 
le 16 septembre 1782. 

Jean-Baptiste Lalin, né à Périgueux en 1754, entré au ser¬ 
vice le 25 mars 1780, soldat à la compagnie de la Corbière, 
mort le 2 décembre 1783. 

François Chaiseau, né à Saint-Sulpice, près Périgueux, en 
1733, entré au service le 4 mars 1762, soldat à la compagnie 
de Bedée, congédié le 6 juillet 1783. 

Arnould Audeberl, né à Périgueux en 1745, entré au service 
le 13 octobre 1784, soldat à la compagnie de Bedée. 

Signary Boussery, né à Sermes en 1724, entré au service le 
2 avril 1786, soldat à la compagnie de Bedée, parti pour la 
pension le 25 mars 1783. 

Jean Aimard, né à Périgueux en 1763, entré au service le 
1 er mars 1780, soldat à la compagnie de Bedée. 

Claude Moreau, dit La Forêt, né à Saint-Pierre-du-Col (2), 


(1) Doit être le même que le précédent et qu'un autre Joseph Lombard dit 
Ùuchaseau, dont les indications sont identiques, soldât à la compagnie de 
Bedée, passé sflrgent le 7 juin 1785. 

(fc) Probablement Saint*Pierre-de*Gôlc, canton de Tbiviers. 
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près Périgueux, en 1733, entré au service le 14 avril 1739, 
soldat à la compagnie de Bedée. 

François Bardel, né à Périgueux en 1762, entré au service 
le 2 avril 1778, soldat à la compagnie Des Forêts, congédié le 
14 avril 1786. 

Pierre Guettoix, né à Busserolles en 1731, entré au service 
le 26 février 1777, soldat à la compagnie de la Folnère, mort 
à New-Port le 22 janvier 1781. 

François Ramisson, né à Saint-Front (Périgord), en 1760, 
entré au service le 20 avril 1778, soldat à la compagnie de la 
Folnère. 

Antoine Valette, né à Périgueux en 1763, entré au service 
le 1 er mars 1780, soldat à la compagnie de la Folnère. 

Marc Rulié, né à Saint-Pardoux-dc-Mareuil en 1728, entré 
au service le 23 décembre 1764, soldat à la compagnie de la 
Foinère, passé caporal le 2 avril 1786. 

Henri Laborie , né à Saint-Crépin-dc-la-Brosse (1), près 
Périgueux, en 1762, entré au service le 1" janvier 1780, sol¬ 
dat à la compagnie Lefebvre de la Falnère, congédié le 6 juin 
1784. 

Pierre Venthou-Lapeyrière, né à Périgueux en 1763, entré 
au service le 1" janvier 1780, soldat à la compagnie Lefebvre 
de la Falnère, congédié le 1" juin 1784. 

Pierre Ray, né à Périgueux en 1756, entré au service le 
13 mars 1772, chasseur à la compagnie de Brie, mort en mer 
le 16 mai 1780. 

Bertrand Javergeat, né à Périgueux en 1739, entré au ser¬ 
vice le 29 mars 1773, chasseur à la compagnie de Brio, con¬ 
gédié le 15 décembre 1783. 

Pierre Aumassy , né à Périgueux en 1753, entré au service 
le 1" mars 1778, chasseur à la compagnie de Brie, congédié 
le 8 avril 1786. 

Jean Margotty, dit Sans-Façon, né h Pressignac en 1728, 
entré au service le 18 avril 1771, chasseur à la compagnie de 
Brie. 


(1) Probablement Sl-Crépin-d’Auberoche, canton de Sl-Picrrc-de-Chignac. 
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Régiment d’Agénois (i). 

Pierre-Marie du Lau d'Alternant, né à Champniers le 25 
mars 1752, ancien garde du corps du Roi, ancien capitaine de 
dragons, colonel en second du régiment(2). 

Marc-Joseph d'Houdetot de Colomb}/, né à Saint-Martin-dc- 
Fressengeas le 18 juin 1752, lieutenant. Blessé au siège 
d’York. Bonne conduite à York. 

Régiment de Gatinais (Royal-Auveugnb) (3). 

Jean Jarlan de Simili, né à Limeuil le 25 décembre 1742, 
volontaire au régiment d’Auvergne, juin 1758; lieutenant, 

5 décembre ; capitaine en 1771 ; capitaine d’une compagnie 
de 112 chasseurs. Frappé d’un biscaïen au côté le 9 octobre 
1780, au siège de Savannah. Blessé encore, et cette fois très 
grièvement, au siège d’York-Town le 14 octobre 1781, où le 
régiment perdit le tiers de ses troupes qui chargèrent comme 
des lions. Mort des suites de ses blessures, le 20 décembre 1781 
à l'hôpital de Williamsbourg. Il fut universellement regretté, 
a dit Rochambeau (4). 

Pierre Pindray, sous-lieutenant, mort en 1780. 

Jean Menu, né à Rognac en 1754, entré au service le 1 er fé¬ 
vrier 1777, soldat à la compagnie Lalbenquc. 

Etienne Bourgé , né à Bigarroque en 1761, entré au service 
le 24 février 1777, soldat à la compagnie Lalbenque. 

Mathieu Dubois, né à Magnon en 1761, entré au service le 


(1) Devenu IG* régiment d’infonicric. 

(2) Plus tard meslre de camp, commandant du régiment de Sainlonge, ma¬ 
réchal de camp en 1791, lieutenant-général honoraire en 1814, mort à Paris 
le 26 juillet 1816. Il était l’arrière-petil-fils du marquis d’Allemans. 

(8) Devenu 18* régiment d’infanterie. 

(4) Mémoires déjà oilcs. — Son frère plus jeune, garde du corps du Roi, 
reçut la pension de six cents livres que Louis XVI avait accordée, le 5 dé¬ 
cembre 1781, au vaillant combattant d’York. (Arch. Guerre.) 

’ 16 
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l* r avril 1777, soldat à la compagnie Lalbenque, mort le 26 
juin 1780. / 

Jean Mognon, né à la Girardie en 1717, entré au service le 
25 août 1777, soldat à la compagnie Lalbenque, mort le 29 sep¬ 
tembre 1779. 

Pierre Valade, dit La Tulipe, né à Bergerac en 1757, entré 
au service le l ,r août 1779, soldat à la compagnie Lalbenque, 
réformé le 28 octobre 1783. 

Jean Don Ami, Ail Périgord, né à Bergerac en 1757, entré 
au service le 23 février 1777, soldat à la compagnie Lalbenque, 
réformé le 28 octobre 1783.. 

Etienne Bourgé, né à Bigarroque en 1760, entré au service 
le 24 février 1777, chasseur à la compagnie de Sireuil. 

Etienne Hursy, né à Montemart-le-Comtc (1) en 1761, entré 
au service le 16 mars 1781, soldat à la compagnie Vacheron, 

' mort le 28 janvier. 

Joseph La Marche, dit Bellerose, né à Saint-Cyprien en 1760, 
entré au service le 28 mars 1781, soldat à la compagnie de 
Chaumont, mort le 25 août 1782. 

Régiment de Touraine (2). 

Le chevalier Jean-Marie de Cremoux, né à Périgueux le 
8 avril 1758, lieutenant. Fait capitaine en second le 12 no¬ 
vembre 1782. 

Etienne Dumas, né à Pluviers en 1750, entré au service le 
20 décembre 1778, soldat à la compagnie de Thorenc, mort 
au Cap le 6 septembre 1782. 

Pierre Vigé, né à Bergerac en 1761, entré au service le 
11 mars 1779, soldat à la compagnie de Thorenc, mort au Cap 
le 23 juin 1782. 

François Donne fond, né à Terrasson en 1753, entré au ser¬ 
vice le 3 novembre 1775, soldat ù. la compagnie de Romme- 
fort, congédié le 14 mars 1782. 


(1) Monlignac-le-Comle. 

(3) Devenu 33* régiment d’infanterie. 
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Pierre Guursolle, dit Fresnes, né à St-Antoine-d’Auberoche 
en 1754, entré au service le l or novembre 1779, soldat à la 
compagnie Ducasse. 

Jean Lu Maison, né à Louras en 1762, entré au service le 
21 mai 1780, soldat à la compagnie de Beauregard. 

Remy La Gorclie, né à Veillât en 1749, entré au service le 
1" mai 1776, soldat à la compagnie Desbordes, réformé le 
6 décembre 1783. 

Jean Rozier, dit Belle-Humeur, né à Ligeac, près Périgueux, 
en 1757, entré au service le 12 août 1776, soldat à la compa¬ 
gnie Desbordes. 


Régiment de Hainaut(I). 

Henry Boyer, dit Sans-Pardon, né à La Roche (Périgord), en 
1730, entré au service le 3 mars 1757, soldat à la compagnie 
Mareuil, mort en Amérique le 4 février 1780. 


Régiment de Foix (2) 

André Arnaudet, né en Périgord le 6 'décembre 1726, lieu¬ 
tenant. 

Jean Papon, dit La Liberté, né k Nanteuil en 1749, entré au 
service le 2 octobre 1765, grenadier à la compagnie de Si- 
goyer, rayé des contrôles le 23 juillet 1784. 

Jean Labeiyne , dit l’Éveillé, né à Saint-Geniez en 1760, entré 
au service le 4 décembre 1778, grenadier à la compagnie de 
Sigoyer, mort sur le Magnanime le I er avril 1782. 

Bertrand La Jujie, dit La Tulipe, né àEybènes en 1755, en¬ 
tré au service le 4 décembre 1778, grenadier à la compagnie 
de Sigoyer, mort le 28 août 1786. 

Pierre Royer, né à Colombier en 1745, entré au service le 


(1) Devenu 50* régiment d’infanterie. 

(2) Devenu 83* régiment d’infanterie. 
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25 juillet 1767, soldat à la compagnie de Biville, mort sur le 
Zélé le li octobre 1779. 

Gabriel Crevel, dit Heur (TEpine, né à Bergerac en 1755, 
entré au service le 9 juillet 1770, soldat à la compagnie de 
Biville, mort il Saint-Vincent le 11 mars 1780. 

Jean Verrier, né à Sarlat en 1762, entré au service le i dé¬ 
cembre 1778, soldat à la compagnie de Biville. 

Jean Liunuois , dit Lalbuguère, né à Sarlat en 175t. entré au 
service le i décembre 1778, soldat à la compagnie Deniari- 
gnan, mort sur le Magnanime 1»; Il octobre 1781. 

.Martial Loudin, né à Saint-André en 1758, entré au service 
le 51 mai 1775, soldat à la compagnie Domarignan, mort sur 
I'Hehcule le 12 avril 1782. 

Louis Air y, dit iiuxmin, né à Sarlat eu 1751, entré au ser¬ 
vice le 3 mai 1776, soldat à la compagnie Demarignan, mort 
à Saint-Vincent le 18 octobre 1780. 

Jean Durand, ne à Magnan en 1736, entré au service le 
l ,r octobre 1766, soldat à la compagnie Demarignan, mort à 
Saint-Vincent le 19 septembre 1780. 

François Marlerre, dit Tranquille, né à Saint Aquilin en 
1758, entré au service le 20 octobre 1775, soldat à la compa¬ 
gnie Demarignan, mort à la Martinique le 16 août 1779. 

Pierre Boucherie dit La Dose, né à Sarlat en 1758, entré au 
service le 12 octobre 1771, soldat à la compagnie Dampierre. 

Jean Dobé , né à Sarlat en 1762, entré au service le 18 sep¬ 
tembre 1778, soldat à la compagnie Dampierre. 

Jean Dumas, né à Champagne, près Périgueux, en 1753, 
entré au service le i novembre 1775, soldat à la compagnie 
Dampierre, mort au Cap le 21 septembre 1782. 

Pierre Mouret, né à Thivicrs en 1757, entré au service le 

26 septembre 1777, soldat à la compagnie Dampierre, mort à 
La Grenade le 26 novembre 1779. 

Henry Oran, né au Cambout en 1757, entré au service le 
6 octobre 1777, soldat à la compagnie Dampierre, mort sur 
le Gcerrier le 23 octobre 1779. 
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Régiment d’Auxonne (1). 

(2* Bataillon.) 


Jean Suard, dit l’Enclume, né à Saint-Laurent en 1731, en¬ 
tré au service le 21 mai 1758, soldat à la compagnie Olliv}er 
d’Hemery, congédié en Amérique le l* r décembre 1782. 

L'Ordre de Cineinnalus, société d’amis que présida le géné¬ 
ral Washington, fut institué le 10 mai 1783, afin de perpétuer 
l’amitié mutuelle et l’alliance de la France et des Etats-Unis. 
11 se composa d’officiers américains et français qui avaient 
pris part à la guerre de l’Indépendance. La décoration, en or, 
représentait une aigle aux ailes éployées, encadrée dans une 
couronne de laurier et portant, de chaque côté, un écusson k 
l’effigie de Cincinnatus qui change sa charrue contre l’épée 
de dictateur et vient, après le triomphe de la République, re¬ 
prendre ses travaux champêtres. La Galette de France du 
23 décembre 1783 annonça l’établissement de l’Ordre que 
Louis XVI venait de sanctionner à Versailles. 

Armand-Louis de Gontaut-Biron, duc do Lauzun, et Boson- 
Jacques, comte de Talleyrand-Périgord, figurèrent parmi les 
membres originaires de la Société. Il y avait au nombre des 
membres honoraires Beaupoil de Saint-Aulaire et le capitaine 
de vaisseau Antoine-Hobert du Cluzel ; on y trouvait aussi le 
colonel de Lossc de Bayac, dont Louis XVI approuva la no¬ 
mination de membre honoraire au commencement de 
1792 (2). 

A l’occasion de la guerre d’Amérique, le Roi signa des no¬ 
minations de chevaliers de l'Ordre de Saint-Louis. Citons le 
lieutenant Arnaudet (20 janvier 1780), le vicomte du Lau (12 
juillet 1781), M. de Losse « excellent officier d'un très bon 


(1) Devenu 3* régiment d'infanterie. 

(2) Asa Bird Gardiner, The Ordcr ot tho Cincinnati in France , ils organi- 
zation and history (1905).— Sur la liste des membres originaires, on trouve 
aussi Henri-Cloude-Amable de Hocplant, baron de L’Estrade de Conty. 
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exemple », le capitaine Des Roches, le capitaine de Sireuil, 
« excellent sujet ayant toujours très bien servi, plein de zèle 
et d'activité » (1). 

D'autres guerriers reçurent en 1781 des gratilications ex¬ 
traordinaires : MM. de Crémoux, d’Houdetot. 

En dehors de ces noms, il serait possible d’en découvrir 
.d'autres. Tels : Nicolas Saulnier, né à Périgueux le 11 novem¬ 
bre 1745, lieutenant au régiment de la Guadeloupe, blessé au 
siège de Savannah ; Louis La Revoie, deSarlat, qui incorporé 
d’abord dans les Chasseurs volontaires new-yorkois, aurait 
ensuite, si on l’en croit, joué un rôle considérable en qualité 
d’aide de camp du général Philips Schwylcr, à Saraloga, à 
West-Point, k Teconderoga et à Gloucester ; Henri-Venaucc- 
Augustin d’Abzac, seigneur de Puymège (â), etc. 

Il n’y a pas lieu, sans doute, de comprendre dans ces listes 
Pierre Roux-Fazillac, ancien garde du corps du Roi et futur 
conventionnel.Choisi comme aide de camp, en décembre 178:2, 
parle marquis de La Fayette (ce titre seul en fait l’éloge, di¬ 
sait d’Estaing), et breveté aide-major général d’infanterie 
dans l’expédition projetée de Cadix, il exerça ses fonctions à 
Cadix; mais, à la nouvelle de la paix, il rentra en France 
avec La Fayette. 

Telle est, aussi complète que nous avons pu l’établir, la no¬ 
menclature des militaires et marins du Périgord qui, de 1778 
à 1783, guerroyèrent contre les Anglais et contribuèrent, de 
près ou de loin, au succès de l’Indépendance américaine. Il 


(1) Ces dernières nominations, accordées pour bonne conduite à York, sont 
du 5 décembre 1781. Mazas et Anne : Hist. de l'Ordre de Saint-Louis, t. Il, 
299, note 4. 

Notons également la décoration conférée à Elio-Josoph Trigant de Beaumont 
originaire de Guîlres (Gironde), plus tard maréchal de camp, qui épousa, le 
18 janvier 1790, Mlle Elisabeth de Leym.irie de Bassignac, nt‘e le 10 août 1772 
à La Chapelle-Gonaguet. Cf. notice sur le général comte Trigant do Beau¬ 
mont dans La Plume cl l'Epée, u # du l* r octobre 1890, 

(2) Ex libris d’Abzac. par M. Dujarric-Dcscombes. 
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était pieux, il était juste d’évoquer leur souvenir déjà lointain, 
non seulement de rappeler les héros connus (du Pavillon, 
Loslanges, Sireuil), mais de mentionner encore les plus hum¬ 
bles de nos combattants : Labeigne, dit l’Eveillé, Valade, dit 
La Tulipe, Rozier, dit Belle-Humeur. Tous ont été à la peine. 
Qu’ils soient tous aussi à l’honneur ! 

Ils méritèrent bien de la France en servant bien la cause 
de la Liberté. 

Joseph Durieux. 


VARIA 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES SUR LA NUMISMATIQUE PKRIGOURDINE. 

Nous avons cru utile de dresser, à l’intention de ceux de nos con¬ 
frères qui s’intéressent à la numismatique périgourdine, une liste de 
quelques ouvrages et articles de revue de nature à leur apporter, sur 
ce sujet mal éclairé, quelque lumière. Cette liste n’est assurément pas 
complète. Néanmoins nous espérons que, telle qu’elle est, elle pourra 
rendre quelque service. Nous nous sommes aidé, pour l’établir, de 
l’excellent Répertoire des sources imprimées de la numismatique 
française , par MM. A. Engel et R. Serrure ( Paris, 1887-4889, 3 vol. 
in-8°), complété par nous relativement aux travaux parus depuis 1889. 
Quelques appréciations critiques, motivées par les ouvrages et mé¬ 
moires cités, sont empruntées à ce répertoire, auquel il convient 
d’en laisser l’honneur et la responsabilité. 

H. V. 

Audiernb (Abbé). — Triens mérovingiens de Thiviers (Revue de la 
numismatique française , 1868, p. 428). 

Pièce aux légendes TEAERIO VICO-NOCTATVS O, trouvée non loin de 
Thiviers. — Le Périgord illustré t du même, renferme quelques mauvais des¬ 
sins de monnaies gauloises trouvées à Périgueux. 

Barthélemy (A. de). — Saiga de Périgueux ( Mélanges de numismate 
que , t, II, 1877, pp. 288-289, vignette). 

Reproduction d’un dehier mérovingien publié par le D r Galy dans le Bull, 
do la Soc. hist. etarch. du Périgord , t. III. Cette note n’est pas signée. 
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Blànchet (J.-Àdrien). — Nouveau manuel de numismatique du Moyen 
âge et moderne. Paris, 1890, 2 vol. in-12 et 1 allas (collection 
des Manuels Horel). 

Tome I, pp. 288-290: Périgord ; pp. 290-291 : Bergerac. 

Caron (E.). — Monnaies féodales françaises. Paris, 1882-1884, 3 fasc. 
in-4°, avec pl. 

Deuxième fascicule, n* 21G (et pl. IX, n* 22). Description d'une monnaie du 
comte Hélie de Périgord, conservée au Musée du Périgord. Suivent une dis¬ 
sertation sur l'atelier monétaire de Bergerac, puis (n* 217 et pl. IX, n* 23), la 
description d’un gros frappé dons cette ville. 

Cartier (E.). — Observations sur l’essai des monnaies frappées en 
Périgord (Revue de la numismatique française , 1841, pp. 204- 
205). 

Dàncoisne. — Les petits méreaux de plomb d’Arras, aux types de 
mailles (Revue de la numismatique belge , 1884, pp. 55-65, pl. 
Il, 111). 

Ces méreaux reproduisent le type des pièces de... Périgord.... 

Dlt.roc.q (T.). — Observations sur le monnayage anglo-français de 
l’Aquitaine, dans les ateliers de Bordeaux et Poitiers, et dans 
l’atelier probable de Périgueux (Bull, de la Soc. des antiq . de 
rOuest, 1876, 335 p.). 

Important travail apportant quelques rectifications aux Monnaies féodales 
de Fronce , de Pocy d'Avant. Ce mémoire a été lu à la réunion des Sociétés 
savantes à la Sorbonne, le 19 avril 1876. Voyez un rapport de A. Chabouillet, 
Rev. des Soc. sav. des départem., 6* série, t. III, 1876, pp. 304-306. 

Gourgues (A. de). — Essai sur les monnaies frappées en Périgord 
(Revue de la numismatique française , 1841, pp. 181-203, pl. X 
et XI, vignette). 

Essai de monographie contenant un assez grand nombre d’erreurs, surtout 
pour les époques gauloise et mérovingienne. Intéressantes remarques sur les 

ypes périgourdins du moyen âge. Ce travail a été reproduit dans les An- 
nales agricoles et littéraires de la Dordogne, t. III, 1842, p. 24 et suiv., et 
p. 57 et suiv. 

Longpérier (de). — Monnaie hélienne du Périgord (Revue de lç nu¬ 
mismatique française , 1859, pp. 218-221, pl. V, fig. 6). 
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Poe y d’Avant. — Monnaies féodales.de France. Paris, 18581832, 3 
vol. in-l° f avec 103 planches. 

Ce qui concerne le Périgord est compris dans le tome II (18G0). 

Pnor (Maurice). — Catalogue des monnaies françaises de la Biblio¬ 
thèque nationale. Les Monnaies mérovingiennes. Paris, 1892, 
in-4°, CXX-630 p., avec pi. 

La notice relative aux ateliers monétaires de la Civitas Petrocoriorum oc¬ 
cupe les pages 495-498 de l’ouvrage (n # * 2417-2427). N # * 2417-2418: Petrocoris , 
Porigueux (et pl. XXXIII, n°* 27-28). N*' 2419-2423 : Gnmoliaco , Jumilhac- 
le-Grand (et pl. XXXIII, n°* 29-30). N°* 2424-2425 : Sagraciac <>, Sarrazac (et 
pl. XXXIV, n° 1). N°* 2420-2427 : Vondogilo , Vendeuil, comm. d’Angoisse (et 
pl. XXXIV, n*2). Nombreuses références «4 des travaux de numismatique. 

Saulcy (de). — Eléments de l’histoire des ateliers monétaires du 
royaume de France, depuis Philippe Auguste jusqu’à François 1 er 
inclusivement. Paris, 1877, in-4°, de 169 pages et nomb. fig. 

Inventaire sommaire et chronologique des renseignements tirés des docu¬ 
ments monétaires. Les ateliers dont l’histoire est indiquée sont... Périgueux. 

Taillefer (W. de). — Antiquités de Vésone, etc. 

Lapl. IX représente des monnaies gauloises, mérovingiennes, etc. 

•---- 

NÉCROLOGIE 


AUGUSTE-LOUIS-PAUL DUPONT. 

Le 22 novembre dernier, dans la soirée, sur les boulevards de Pé- 
tigueux, autour d’un télégramme affiché sous le hall d’une de nos suc¬ 
cursales de grandes Sociétés do Banque, les passants s’arrêtaient et 
se groupaient, laissant aussitôt se peindre sur leur visage la stupeur, 
l’émotion, la tristesse que leur causait le contenu de ce télégramme. 
C’est qu’il relatait les circonstances particulièrement impressionnantes 
d’une mort subite survenue, ce jour-là, — celle d’Auguste-Louis- 
Paul Dupont, le grand imprimeur-éditeur de Paris. 

Le matin, il s’était rendu, comme il le faisait quotidiennement, à 
son cabinet de la rue Montmartre, siège principal de la Société ano¬ 
nyme d 'Imprimerie et de Librairie administratives et des Chemins 
de fer , dont il était le directeur depuis près de trente ans. Pendant 

17 
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plusieurs heures, il avait vaqué à ses occupations habituelles, reçu 
des clienls et d’autres visiteurs, conféré avec les divers chefs de ser¬ 
vice, donné des signatures, etc. Il paraissait plein de vie et de santé, 
étant, d’ailleurs, dans la force de l’àge ; car, né le 18 septembre 1851, 
il venait d’atteindre à peine sa 55 e année. 

Tout-à-coup la pendule sonna midi. Ç’était pour lui l’heure de ren¬ 
trer à son logis, où l’attendaient, pour le repas commun, une épouse 
et trois enfants adorés. Il 6e disposa donc à partir et se leva de sa 
table de travail... Mais, presque au même moment, le garçon de bu¬ 
reau, occupé dans une pièce voisine, entendit un grand bruit, celui 
d’un corps qui s’abattait sur le parquet. Il s’empressa d’accourir et 
trouva son maître gisant à terre et déjà râlant. 11 le releva, le trans¬ 
porta sur un canapé, lui prodigua tous les soins dont il était capable. 
Peine inutile ! Quelques secondes encore, et la mort eut achevé son 
œuvre : Auguste-Louis-Paul Dupont n’était plus. 

Une fin aussi foudroyante no pouvait manquer d’avoir un écho dou¬ 
loureux en notre ville et notre département, où le défunt était très 
connu. 

Ce n’est pas qu’il y fut venu bien fréquemment. Il n’y avait, au con¬ 
traire, fait que d’assez rares et d'assez courtes apparitions, mois 
elles avaient suffi pour lui conquérir de nombreuses et vivaces affec¬ 
tions, tant son caractère simple, loyal, généreux, lui gagnait de suite 
tous les cœurs. 

Du reste, même ceux de nos concitoyens qui ne le connaissaient 
pas personnellement honoraient en lui l’héritier d’un des noms qui 
furent, au dernier siècle, les plus justement populaires en Périgord. 

11 était le petit-fils de François Dupont qui fonda, voilà plus de cent 
ans, au coin des rues Taillefcr, Aubergerie et des Farges, une impri¬ 
merie qui, de nos jours encore, subsiste à la môme place, et qui fut 
longtemps une des plus importantes, des plus prospères et des plus 
réputées de la région. Notre Société ne saurait oublier le lien qui 
l’unit à cet établissement, où elle a, pour ainsi dire, été conçue, et où 
elle continue de trouver, pour ses publications périodiques, un con¬ 
cours matériel dont elle apprécie la valeur. 

Il était le fils de Paul Dupont qui, après avoir installé à Paris, en 
1825, également une impiimerie, dont il ne tarda pas à faire une des 
maisons les plus puissantes et les plus florissantes de la capitale, fut 
appelé, par le suffrage des électeurs de l’arrondissement de Péri- 
gueux et de partie de l’arrondissement de Nonlron, à siéger pendant 
près de vingt ans au Corps législatif impérial, et qui mourut sénateur 
de la Dordogne en 1819: homme éminent dont j’aime à saluer, au 
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passage, la mémoire vénérée ; homme éminent par son intelligence, 
mais plus éminent encore par sa bonté, son obligeance, son dévoue¬ 
ment, que pourraient attester une multitude de familles périgourdines, 
celles du moins où ne se perd pas le souvenir des services reçus. 

Enfin, il était le neveu d’Auguste Dupont, qui, en 1828, créa Y Echo 
do Yvsone et le rédigea jusqu’à sa mort d’une plume non moins alerte 
que vaillante ; si alerte et si vaillante qu’elle lui conquit une influence 
considérable et lui valut, non seulement d’être nommé représentant 
du peuple, en 1848, à l’Assemblée Constituante, mais de laisser un 
renom qui lui a survécu jusqu’à nos jours, moins cependant pour son 
talent de polémiste que pour son courage chevaleresque, lequel, du 
reste, lui coûta la vie. 

De tels souvenirs de famille semblaient bien faits pour autoriser 
Auguste-Louis-Paul Dupont à prétendre à une situation politique dans 
le département. Plusieurs fois des amis l’incitèrent à la briguer, mais 
il resta toujours sourd à leurs sollicitations. 

Appelé, quand décéda son père, à le continuer u la tête de cette 
grande imprimerie de Paris dont je parlais tout à l’heure, et qui se 
divisait alors en deux importants établissements, l’un sis à l’hêtel de 
la Cour des Fermes, il, rue J.-J. Rousseau, et l’autre, 12, rue du Bac- 
d’Asnières, à Clichy, il tint à se consacrer tout entier à cette œuvre 
industrielle. 

Je n’ai pas à dire ici tous les accroissements et les perfectionne¬ 
ments qu’elle lui doit, et qui ont nécessité l’ouverture, rues du Crois¬ 
sant et de Montmartre, d’un troisième établissement très vaste et su¬ 
périeurement outillé. 

Mais, écrivant dans un recueil de Société savante, je ne saurais 
taire un titre qu’il s’est acquis à la reconnaissance du monde des let¬ 
tres, des sciences et des arts, par une transformation qu’il a fait su¬ 
bir a sa maison. 

Elle s’était, avant lui, spécialisée presque exclusivement pour les 
imprimés administratifs. Elle a bien, sous sa direction, conservé cette 
spécialité, mais en y ajoutant, entre quelques autres, celle de la publi¬ 
cation d’ouvrages d’enseignement de tous ordres, et celle des éditions 
musicales. 

Elle a, d’ailleurs, dans l’exécution de ces travaux nouveaux, dé¬ 
ployé tant de soin et d'habileté, qu’elle s’est vu gratifier des plus hautes 
récompenses à toutes les Expositions de France et de l’étranger, et 
notamment, en 1889, à Paris, d’une médaille d’or. 

Le gouvernement lui-même dut reconnaître les services ainsi ren- 
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dus par Auguste-Louis-Paul Dupont, et, en 1896, lui décerna la croix 
de la Légion d’honneur. 

Si Parisien qu’eût fait de lui son assiduité dans l’accomplissement 
de ses absorbantes fonctions, il n’en était pas moins Périgourdin dans 
l’Ame. 11 le prouvait, en toute occasion, par l’accueil cordial qu’il fai¬ 
sait h ceux de nos compatriotes qui allaient le visiter, et par son em¬ 
pressement à leur prêter, s’ils en avaient besoin, le concours le plus 
dévoué. 11 le prouvait encore, par le soin qu’il aimait à prendre de 
se faire inscrire comme membre titulaire ou honoraire des Sociétés 
de notre ville instituées dans un but philanthropique ou d’utilité gé¬ 
nérale quelconque. 

('/est ainsi qu’il fit, de bonne heure, partie de notre association, à 
laquelle il est resté fidèle jusqu’au bout. 

I nanimés ont été les regrets excités parmi nous par la perte de ce 
collègue ravi si prématurément à l’estime de tous... et à l’amitié de 
quelques-uns, qui lui gardent en leur cœur un souvenir impérissable. 

E. Roux. 


Deux planches accompagnent cette livraison : la 1™ est le Portrait d'Hervé Fayard ; — 
et la 2* représente une Cloche en fonte du Musée du Périgord . 


Le gérant responsable , H. Étourneau. 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 

DE LA 

SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD 

du 28 mai 4907. 


Présidence de M. le marquis DE FAYOLLE, 
président. 

La séance est ouverte à huit heures du soir, dans la salle 
accoutumée. 

Sont présents : MM. Charles Aublant, Bayle, Fernand de 
Bellussièrc, Éliede Biran, le chanoine Brugière, le marquis de 
Cumond, Lucien Delpech, Antony Délugin, Dujarric-Des- 
combcs, Auguste Dumas, Ferdinand d’Kscatha, le marquis de 
Fayolle, Féaux, Antoine Fourgeaud, René de Frémont, le 
marquis de La Garde, Lespinas, le marquis de Malet, Marcha- 
dier, Gabriel Pasquet et Villepelet. 

M. Charles Durand se fait excuser de ne pouvoir assister à 
la séance. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté. 

M. le Président nous rappelle qu’aux termes de l’article 8 
de nos statuts, nous avons à procéder aujourd’hui à l’élection 
annuelle du bureau dont tous les membres sont rééligibles. 
Il invite en conséquence les membres présents à venir voler 
immédiatement pour ne pas interrompre les communications 
et quoique l’urne doive rester ouverte jusqu’à la lin de la 
séance. 

Chacun apporte successivement son bulletin de vote. 

Notre bibliothèque a reçu, depuis le commencement du 
mois, les ouvrages suivants : 

L’Annuaire de la Société d'Archéologie de Bruxelles , tome 
XVIII, 1907, in-8«, Bruxelles, secrétariat général de la Société 
rue Ravenstein, 11 ; 

18 
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Comptes-rendus des séances de l’année 1907 de VAcadémie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, bulletin de février, in-8°, avec 
planches, Paris, librairie Alphonse Picard et fils; 

Bevue Epigraphique, n° 120, tome V, octobre 1906 à mars 
1907, in-8°, Vienne, Henri Martin, imprimeur ; Paris, Ernest 
Leroux, éditeur ; contenant, p. 198, une intéressante disserta¬ 
tion de M. le commandant Espérandieu sur l’autel commé¬ 
moratif d’un laurobole, découvert en 1906, à Périgucux, dans 
le mur gallo-romain de la Cité, en ouvrant l’avenue de 
l’asile de Beaufort ; 

Bulletin historique et philologique du Comité des Travaux 
historiques et scientifiques, année 1906, n 01 1 et 2, in-8°, Paris, 
Imprimerie nationale, 1907 ; contenant, p. 17.1, un discours 
instructif de M. Armand Brette, prononcé lors de la clôture 
du Congrès de Sorbonne, sur la noblesse et ses privilèges ; 

Bulletin de la Société pour la protection des paysages de 
France , n° 22, 1.7 avril 1907, grand in 8°. Paris, siège social, 
rue de Grammont, 26 ; 

Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest, deuxième 
série, tome X, quatrième trimestre de 1906. octobre •novem¬ 
bre-décembre, un fascicule in-8 Q , Poitiers, Lévrier et Bona- 
my, libraires-éditeurs ; 

Revue de Saintongc et d'Aunis, bulletin de la Société des 
Archives historiques, XXVII» volume, .1° livraison, l 4r juin 
1907, in-8°, Saintes, librairie Prévost; où, p, 149, l’auteur d’une 
note sur la famille Beaupoil de Saint-Aulaire confond les 
deux membres de l’Académie française avec la branche de la 
Luminade ; 

Lou Bournat, bulletin mensuel de l’Ecole félibréenne du 
Périgord, tome III, 7' livraison, mai 1907, grand in-8°, Péri- 
gueux, Imprimerie de la Dordogne; contenant un article sur 
Périgucux, parM. Georges Bussièrc, et un autre sur Notre 
Terraire , par M. Daniel ; 

Automobile-Club du Périgord, bulletin trimestriel, janvier- 
mars 1907, in-8°, aveb illustrations, Périgueux, imprimerie 
Ronteix ; contenant, p. 56, un article de notre savant prési¬ 
dent sur L'église et le Trésor de Conques; 

Revue de l’Agenais, bulletin de la Société d’agriculture, 
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sciences el arts d’Agen, mars-avril 1907, in-8", avec planches, 
Agen, Imprimerie Moderne; où, dans un mémoire de M. Gra- 
nat sur La politique économique des intendants de Guyenne au 
xvm e siècle, il est question à diverses reprises de Férigueux, 
Sarlat et Bergerac, des impôts à percevoir, des plantations à 
faire. En 1728, la pépinière de Périgueux possédait des pom¬ 
miers, des cerisiers, des noyers, des châtaigniers. En 1737, 
Périgueux avait 3.840 sujets de plant d’orme ou ormeau, de 
l’espèce de bois dit de « Tortillard» tout spécialement tra¬ 
vaillé par les charrons. En 1743, Périgueux eut 5.000 plants 
de mûrier. A la date du 13 mars 1723, la vallée de la Dor¬ 
dogne avait quatre pépinières : Sarlat, Bergerac, Ste Foy-la- 
Grande et Libourne ; 

Revue des langues romanes, 3 e série, tome X, inars-avril 
1907, in-8", Montpellier ; 

Bulletin de la Société of Eludes des Hautes-Alpes, 26 e année, 
3 e série, n°21, 1 er trimestre 1907, in-8°, Gap, Louis Jean et 
Peyrot, imprimeurs-éditeurs ; 

De M. l’abbé Chastaing, ses Observations sur des marteaux, 
rac-loirs et poinçons trouvés en Périgord à la station du Mous- 
tier, communication faite au deuxième Congrès préhistorique 
de France, session de Vannes, 1906, brochure in-8°, avec figu¬ 
res, Le Mans, imprimerie Monnoyer, 1907 ; 

De M. Vigié, doyen de la Faculté de droit de Montpellier, 
son intéressante brochure sur Les bastides du Périgord, in-8°, 
Montpellier, Imprimerie générale du Midi ; contenant des in¬ 
dications instructives sur les principales bastides fondées en 
Périgord, Villefranche-du-Périgord, Beaumont, Molières, 
Montpazicr, et de courtes notices sur les autres bastides, 
Eymet, Gastclréal et Dôme, Puyguilhem, Fonroque, Beaulieu 
et Villefranchc, Beauregard, Sourzac, plus lard Saint-Louis, 
Lisle en Périgord, les bastides fondées par le comte de Péri¬ 
gord, et l’administration des bastides. Dans un second 
chapitre, l’érudit doyen traite de leurs chartes et privilèges : 
garanties politiques, liberté civile, leur organisation munici¬ 
pale, les juridictions, droit civil et droit criminel, les fours, 
boulangeries, le service militaire, etc. ; 

De M. le docteur Grellety, sa brochure sur Les Déséquilibrés, 
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tératologie morale, in-18, Mâcon, Protat frères, imprimeurs, 
1907 ; 

De M. J.-J. Escande, sa brochure sur L'égalité, petit in-8®, 
Sarlat, imprimerie Lafaysse ; 

Et de M. Georges Margat, un joli dessin à la plume sur car¬ 
ton, daté de, 1889 et représentant la place de la Clautre et les 
échafaudages du clocher de Saint-Front en reconstruction. 
Au dos du carton est écrit un sonnet de l'auteur daté du 23 fé¬ 
vrier 1883 : A mon vieux clocher. 

Des rcmercîments sont votés aux donateurs. 

M. Ch. Durand nous mande au sujet d’une mention faite 
par M. Espérandieu dans la Revue Epigraphique précitée, d'oc¬ 
tobre 1906 h mars 1907, de l’autel dédié à Cybèle, trouvé dans 
les fouilles de Vésone : 

« M. Espérandieu a bien voulu consacrer, dans la Revue 
Epigraphique, un fort intéressant article à l’autel commémo¬ 
ratif d’un taurobole trouvé, en 1906, dans les fouilles de Vé- 
sonc. 

» Cet antiquaire estime, notamment, qu’au pied d’un pin, 
(face à droite de l’autel), auquel sont suspendus deux fouets... 
et sur une branche duquel est perché un oiseau, se trouve un 
buste d’Attis. 

« Nous avons, dans une note publiée en mars 1907, précisé 
les raisons qui nous ont fait reconnaître Cybèle, de préférence 
à Altis, dans le buste dont il s’agit. Nous n’insisterons donc 
pas, les motifs par nous alors allégués, étant toujours les 
mêmes. 

« Nous ferons seulement remarquer que M. Espérandieu, 
dans la description qu’il donne de cette face, omet de men¬ 
tionner certains attributs suspendus sous l’oiseau, à droite, 
— ainsi que le sont, à gauche, les fouets — à une tige basse, 
soit du pin reconnu par lui, soit du bouquet touffu d’épis 
de blé que nous y avons vu. 

* Cependant ces attributs, que nous avons signalés et dé¬ 
crits, nous semblent avoir une réelle importance ; ils ont aidé 
à l’identification que nous avons faite du buste figuré sur no- 
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tre autel, et il nous parait bien difficile de conclure exacte¬ 
ment en les négligeant ». 

Le Comité des Travaux historiques, section d’archéologie, 
nous envoie un extrait de ses procès-verbaux, d’avril 1907, 
qui nous intéresse. À la séance du 22 avril, M. Ferdinand 
Villepelet envoie une notice sur le mobilier d’un'riche bour¬ 
geois et marchand de Périgueux en 1428, qui est renvoyée à 
l’examen de M. Guiiïrey. 

A la même séance, M. le marquis de Fayolle sollicite pour 
notre Société une subvention en vue de pratiquer des fouilles 
dans le gisement préhistorique de Laugerie-Haute, commune 
de Tayac-les-Eyzies, devenu l’objet de déprédations qui en 
amèneront la disparition avant que les archéologues n’en 
aient achevé l’étude méthodique. — Renvoi à M. le docteur 
Capitan qui nous annonce aujourd’hui que le Comité votera 
une subvention de 400 francs. 

Toujours à la même séance, M. l’abbé Thédenat lit un rap¬ 
port sur une communication de M. Hermann, relative à. une 
forge antique découverte au village de Sarconac, près d’Exci- 
deuil (Dordogne), et dont il sera question tout h l’heure. 

- Le Secrétaire général annonce que deux de nos confrères, 
MM. Richard de Boysson et le marquis de Beaumont, de Saint- 
Cyprien, viennent d’être nommés commandeurs de l'ordre de 
St- Grégo i re-le-Gran d. 

Des félicitations leur sont votées. 

Il ajoute qu’il y a lieu d’en voter également à notre zélé et 
érudit vice-président M. Dujarric-Descombes, qui vient, aux 
fêtes de la Sainte-Estelle, d’être élu l’un des cinquante félibres 
majoraux de France. 

L’assemblée applaudit à cette haute distinction. 

M. DuJarric dit que de son côté il a des remcrdmenls à 
adresser à la Société pour toute la sympathie qu’elle a mani¬ 
festée, à l’occasion de ces fêtes récentes, h sa sœur cadette, 
l’Ecole félibréenne du Périgord. lien a également de tout 
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particuliers k adresser à notre président, M. le marquis de 
Fayolle, qui a bien voulu prendre la peine de guider et d’ins¬ 
truire tous les membres du Félibrige dans la visite des mo¬ 
numents de Périgueux, et dans l’excursion de Brantôme et 
de Bourdeille. 

M. le Président a reçu la circulaire suivante au sujet du 
Congrès d’histoire et d’archéologie du Sud-Ouest, qui doit se 
tenir k Bordeaux du 17 au 20 octobre prochain, dans une des 
salles de l’Athénée, 5ü, rue des Trois-Conils, et dont on nous 
envoie en nombre le règlement, le programme et le bulletin 
d’adhésion. 

La Société des Archives historiques do la Gironde et la Société 
archéologique de Bordeaux, profitant de circonstances spécialement 
favorables, projettent do réunir en Congrès, au mois d’octobre pro¬ 
chain, les Sociétés du Sud-Ouest qui tiennent en honneur l’étude de 
l’histoire et de l’archéologie régionales. 

Notre projet ne peut réussir que par le concours actif des person¬ 
nalités marquantes qui sont à la tète de ces compagnies, et c’est pour¬ 
quoi, Monsieur le Président, nous venons personnellement vous de¬ 
mander votre bienveillant appui. 

Nous vous serons reconnaissants de faire parvenir à vos Socié¬ 
taires et à ceux de vos compatriotes susceptibles d’assister ou de 
faire des communications au Congrès, les invitations et les règle¬ 
ments joints que nous vous adressons en nombre. 

Nou3 vous prions de joindre vos efforts aux nôtres pour assurer, 
dans nos villes respectives, la périodicité de réunions qui donneront 
une force nouvelle à nos Sociétés en établissant entre elles de pré¬ 
cieux liens d’amitié. 

Vous remerciant d’avance de tout avis ou observation que vous 
voudrez bien nous transmettre au sujet des projets sus-indiqués, nous 
vous adressons, Monsieur le Président et cher confrère, l’expression 
de nos sentiments les meilleurs et les plus distingués. 

Le Président de la Société Le Président de la Société des Archives 
Archéologique de Bordeaux , historiques de la Gironde , 

Armand Bardié. Ducaunnès-Duval. 

Nos confrères sont invités h adhérer au Congrès et à prépa¬ 
rer quelques communications sur des sujets d’un intérêt his¬ 
torique régional. 
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Le Secrétaire général compte y lire l’inventaire du mobi¬ 
lier d’unYiche marchand de Péri gueux, Estève Thibaut, fait en 
1428, qui paraîtra ultérieurement dans notre Bulletin, et peut- 
être deux quittances du x\T siècle, d'une rente due à la con¬ 
frérie du précieux sang de N.-S., en l'église Si-Projet de 
Bordeaux, due par M r M* François de Ranconnet, avocat au 
Parlement de Bordeaux, et assise sur une maison qu’il tenait 
en la rue des Trois-Conils. 

M. Berthelé nous fait savoir qu’il a enfin retrouvé la caisse 
contenant les 25 exemplaires le Y Exploration campanaire du 
Périgord que lui offrait la Société. Comme le savent quel¬ 
ques-uns d’entre nous, cette caisse avait été volée sur un ca¬ 
mion dans les rues de Montpellier et remplacée par une autre 
caisse, pleine de pelures d’oranges et de coquilles d’œufs. « A 
part deux exemplaires, qui ont été salement traités, nous 
écrit notre aimable confrère, les autres exemplaires n’ont pas 
trop soufTert au cours de ces promenades dans les mains suc¬ 
cessives des voleurs et de la police. Je crois même que le 
plus inconvenant à leur égard a été... le chat (ou le chien) — 
le juge d’instruction accuse le chat — du greffier du tribunal. 
Mais à quoi bon chercher à approfondir les responsabilités 
dans l’espèce ? 

» Je préfère, Monsieur et cher Président, vous exprimer 
la reconnaissance très sincère et très vive que je conserve à 
la Société archéologique du Périgord et en particulier à vous 
et à notre dévoué secrétaire général, pour l’accueil si flatteur 
que vous avez fait au collaborateur de votre excellent vice- 
président honoraire. 

« La mésaventure des 25 exemplaires a été chantée par une 
dame de la Société archéologique de Montpellier, en un poème 
macaronique, dont je vous adresserai une copie prochaine¬ 
ment, par l’intermédiaire de M. le chanoine Brugière, pour 
la bibliothèque de la Société. * 

M. le Président nous rappelle ensuite qu’il a été question 
dans nos précédents procès-verbaux de la découverte faite, 
cet hiver, aux F.yzies, sur la propriété de M. de la Chapoulie, 
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d’un squelette qu’on disait de l’époque quaternaire et qui fut 
acheté à chers deniers par M. le docteur Lalannc. de Bor¬ 
deaux. Il a eu, dans ces derniers temps, une entrevue avec 
M. le docteur Lalanne, qui a bien voulu, avec une parfaite 
bonne grâce, offrir généreusement ce squelette au Musée du 
Périgord. 

D'empressés rcmerciments lui sont volés, et son nom sera 
présenté tout ;ï l’heure à nos suffrages pour être élu membre 
correspondant de la Société. 

Puis, M. Charles Auhlant nous lit une note sur la gravure 
qu’il a récemment découverte à Ecornebœuf, sur la paroi de 
l’un des rochers qui forment le pied du coteau, entre la Mala- 
drerie et le vallon de Campniac. 

Ce dessin, d’après notre confrère, représente une tète de 
cerf vue de face ; il a été gravé sur une paroi de rocher apla • 
nie à coups de pic, paroi qui a servi de fond à l’une de ces 
nombreuses et anciennes habitations taillées mi-partie dans 
le roc et construites mi-partie sur le sol, à une époque bien 
difficile à déterminer. 

M. Aublant, étant donnée la place qu’occupe cette gravure 
sur une surface de rocher ainsi taillée par l’homme pour ser¬ 
vir d’habitation, écarte tout d’abord l’idée qu’elle puisse re¬ 
monter à l’époque préhistorique; mais il a croit peut-être 
gauloise, peut-être gallo-romaine, tout au moins du haut 
moyen âge ; contemporaine du temps où nos ancêtres chas¬ 
saient les nombreuses hordes de cerfs qui habitaient alors 
les forêts de notre pays. 

Il fait passer en même temps, sous pos yeux, quelques 
photographies qu’il a prises de la gravure en question. 

Plusieurs des membres présents reconnaissent bien une 
tète de cerf dans le dessin signalé ; d’autres se réservent de le 
voir sur place avant de donner leur opinion. 

M. Dujariuc nous apporte.de la part de M. Georges Margat, 
une courte communication relative à la même époque. 

MM. J. et P. Gurasin ont entrepris depuis peu des fouilles préhis¬ 
toriques dans l’tle do l'.eylan. I.e 7 mars 1907, ils oat écrit une lettre 
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(publiée dans le Globus), au professeur L. Rutimeyer, dans laquelle 
ils annoncent que leurs recherches, commencées en janvier 1907, ont 
révélé une importante civilisation de l’âge de la pierre. Près de Nil- 
gala, ils ont trouvé dans une grotte, à une profondeur variant de 10' 
à 80 centimètres, des outils de pierre rappelant les formes magdalé¬ 
niennes, mais dont le faciès est tout spécial ; de même les matériaux 
sont de quartz transparent ou jaspeux. De plus, les outils sont faits 
pour des mains de petites dimensions. 

(Voir le journal La Nature du 23 mai 1907). 

Nos confrères MM. Bareau et Hermann, d’Excideuil, nous 
signalent aux environs de cette ville, sur la rive gauche de 
la Loue, à côté du village de Sarconac, comme ils l’ont si¬ 
gnalée au Comité des Travaux historiques, une forge gallo • 
romaine et peut-être gauloise. Un amas assez considérable 
de minerais de fer, déjà soumis à l’action du feu, mais où une 
très grosse quantité de métal est demeurée, étant actuelle¬ 
ment exploité, nos confrères surveillent cette exploitation. 

De très nombreuses tuiles à rebord ont été trouvées, et de¬ 
puis longtemps on en rencontrait dans les champs environ¬ 
nants, et aussi des tuiles creuses romaines, des poteries rou¬ 
ges, des poteries plûtôt gauloises, grises et noires, des objets 
en fer, une sorte de hache, des chevilles en fonte et leurs 
moules, etc. Tout ce qui sera trouvé sera noté, et nos con¬ 
frères promettent de nous fournir, en temps opportun, une 
note détaillée sur cette forge. 

En attendant, l’assemblée les engage à surveiller attenti¬ 
vement ces fouilles. 

• M. le Président- nous donne ensuite communication d’un 
intéressant rapport sur les fouilles opérées, l’été dernier, par 
M. le vicomte de Montméja, sur remplacement de l’ancien 
prieuré de Cadiot, situé près de Carlux, et fait passer sous nos 
yeux une photographie représentant de curieux et très an¬ 
ciens chapiteaux en provenant. Les restes de l’église se com¬ 
posent de deux parties d’époque bien distincte, la nef et le 
chœur. Celui-ci, récemment déblayé, parait dater du xu* siècle t 
ou de la lin du xi c ; il appartenait à une église prinütive et se 
composait d’un avant-chœur droit et d’une abside circulaire. 
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qu’il est aisé de restituer, les murs existant jusqu’il une cer¬ 
taine hauteur et les bases des colonnes ayant été trouvées en 
place. 

La nef romane soit quelle ait paru trop étroite, soit qu’elle 
ait été détruite pour un autre motif, a été remplacée par une 
autre construite en schiste, sans caractère, beaucoup plus 
large et qui ne permet pas de reconnaître l’ancienne disposi¬ 
tion. 

« Quoi qu’il en soit, dit en terminant M. le Président, il ré¬ 
sulte des travaux effectués par M. de Montméja que nous pos¬ 
sédons à Cadiot un nouvel exemple d’un monument élevé au 
xr ou au xn* siècle, avec un véritable luxe de décoration et 
dans un type qui parait avoir été adopté dans la vallée de la 
Dordogne. 11 est il désirer qu'il soit conservé et que M. de 
Montméja, comme c’est son intention, puisse en reconstituer 
les éléments retrouvés ou dispersés. » 

Ce rapport, accompagné d’une photographie, sera publié 
dans le Bulletin. 


M. Dumas est chargé par son collègue M. Philippe, archi¬ 
viste du département des Vosges, de demander à M. le Prési¬ 
dent des indications sur les églises cisterciennes du Dalon, 
de Cadouin, Boschaud et Peyrouse. 

M. le Président rencontrera prochainement M. Philippe au 
Congrès de la Société française d’Archéologie, à Avallon, et 
lui fournira les renseignements qu’il possède sur ces églises 
dont celle de Cadouin seule subsiste. M. Philippe trouvera 
une belle planche et une notice sur l’église de Boschaud, ac¬ 
tuellement en ruines, dans le volume de l 'Architecture byzan¬ 
tine en France ,par Félix de Vemeilh. 

Le Secrétaire général trouve dans le tome XXXIV, année 
1873, de la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, p. 474, 472, 
477 et 500, un catalogue des actes émanés de Simon de Mont- 
fort et d’Amauri, son fils aîné, pendant leur domination en 
Languedoc, publié par Auguste Molinier, et qui contient 
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des pièces nous concernant. On lit, en effet, sous les nu¬ 
méros : 

87. — 12 septembre 1214, Domme. Hélie, abbé de Sarlat, atteste 
que c’est au nom des bourgeois et des chevaliers de La Roque de 
Gajae qu’il a prêté serment de fidélité à Simon de Monlfort. 

Registrum Curiue, A. 35. — Doat, vol. 75, f° 57 (d’après le Reg. Car.). 

88. — Septembre 1214, Domme. Raimond, vicomte de Turenne, re¬ 
çoit à fief et hommage lige de Simon de Montfort, les biens de 
B. de Casnac et de sa femme Héliz, dépossédés pour leurs forfaits, 
en s’engageant à indemniser les victimes des anciens possesseurs, 
suivant les décisions de l’évêque de Périgueux et de l’abbé de Ca« 
douin. 

Trésor des Charles, JJ. XIII, f* 33, verso, n* 48. — Reg. Cur. A, 10. — 
Doat, vol. 75, f* 55 (d’après le Reg. Cur.). 

89 a.— Septembre 1211. Simon de Monlfort, après la prise de Cas¬ 
telnau en Périgord, donne à l’abbé de Cadouin une rente do 25 li¬ 
vres de Périgord sur ce château ; son fils Amauri augmenta plus 
tard celte fondation de 100 sous, et y ajouta la dîme de la pêcherie 
de la châtellenie. (Cette donation ne fut jamais exécutée et donna 
lieu plus tard à une contestation entre Aimeri de Castelnau et 
l’abbé de Cadouin, portée au Parlement de Pentecôte 1258; l’abbé 
fut débouté de ses prétentions). 

Dougnot, Olim, t. l*r, p. 33, n° III. 

103. — 6 juin 1215, Toulouse. Hélie Rudel, de Bergerac, reconnaît 
qu’il doit remettre à la première sommation de Simon do Montfort 
le château de Montlézier (Mouleydier), dont il a reçu la garde. 

JJ. XIII, P 39 recto, n* 51. — Reg. Car. A. 32. — Doat, vol. 75, P 84 
(d’après lo Reg. Cur.). 

210. — Novembre 1224. Amauri do Montfort déclare renoncer à toute 
rancune envers Hélie Rudel de Bergairac et lui permettre de faire 
hommage au roi de France. 

J. 318, n* 28. (Rôle on parchemin écrit vers 1265, contenant quatre actes 
relatifs au château de Bergerac en Périgord, des années 1224, 1254 et 1263.) 
— Imp. : Tculet, n* 1673. 

Notre laborieux confrère M. Robert Villepelet soumet h, 
la Société un projet de publication de son travail sur l’ Histoire 
de la ville de Périgueux et de ses institutions municipales jus* 


Digitized by v^,ooQle 



— 232 - 


qu'au traité de Britigny (1360), destiné à prendre place dans 
la collection des mémoires édités par la Société, après l'Ex¬ 
ploration campanaire de MM. le chanoine Brugière et Joseph 
Berthclé, qui vient d’élre mise en distribution. Sous ce titre, 
notre jeune confrère a refondu et complété, pour la présen¬ 
ter, en vue du doctorat, à la Faculté des lettres de l’Univer¬ 
sité de Bordeaux, la thèse qu’il avait soutenue en 1894 à 
l’Ecole des Chartes et qui a obtenu, en 1901, le prix de la fon¬ 
dation Brivcs-Cazes, décerné par l'Académie des sciences, 
lettres et arts de Bordeaux, au meilleur travail relatif à l’his¬ 
toire de l’Aquitaine. Cette étude se compose de deux parties : 
dans la première, notre confrère, après une introduction con 
sacrée à la période antérieure aux plus anciens documents 
écrits, s’est essayé à reconstituer, d’après les pièces d’archi¬ 
ves, l’histoire ininterrompue de la ville depuis le commence¬ 
ment du xnr siècle jusqu’en 1360, époque à laquelle Périgueux 
passa sous la domination anglaise. 

Dans la seconde partie, il examine successivement les di¬ 
vers aspects de l’organisme communal : administration pro¬ 
prement dite, finances, affaires militaires et police, justice. 
Il se propose d'illustrer son travail par un nouveau tirage du 
plan de Périgueux d’après la Cosmographie de Belleforest, plan 
qui a paru autrefois dans le Bulletin, mais que beaucoup de 
nos confrères ne possèdent pas, et par la reproduction, en 
deux planches, des principaux sceaux des Archives nationales, 
concernant la ville, l’évêque, le chapitre de Saint-Front, etc., 
pendant les xni” et xiv* siècles. 

De nombreuses pièces justificatives terminent cette étude 
et donnent, d’après les originaux conservés à la mairie de 
Périgueux, la transcription des actes les plus importants sur 
lesquelles elle s’étaye. Notre confrère estime qu’elle tiendra 
dans un volume in-8» de 250 pages environ. 

L’assemblée est appelée à délibérer sur le chiffre du tirage 
de cette publication. Divers chiffres sont proposés : elle se 
rallie à celui de 300 exemplaires sur lesquels 25 seront offerts 
à l’auteur. Le Trésorier est invité à s’entendre à ce sujet avec 
l’imprimeur dont il pourra obtenir des conditions plus avan- 
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tageuses que pour l’ Exploration campanaire, le tràvail de 
composition étant ici d’une bien moindre difficulté. 

M. Dujarric-Descombes nous rappelle ensuite que le capi¬ 
taine de Bêler avait recommandé l’étude des fers à gaufres, 
ustensiles trop négligés des collectionneurs d’antiquités, dont 
quelques-uns constituent de véritables objets d’art. A part 
l’élégance et la grâce du dessin, l’ornementation des plaques 
peut présenter des particularités curieuses, comme le gau¬ 
frier de Bayac, aux armes de Losse, signalé par notre re¬ 
gretté confrère, œuvre modeste du xvu' siècle, mais qui fait 
honneur au goût de son auteur, ouvrier inconnu, probable¬ 
ment périgourdin. 

Comme les gaufres ornées étaient jadis de cérémonie, on 
ne rencontre la mention des fers qui servaient à les confec¬ 
tionner que dans les inventaires des grandes habitations sei¬ 
gneuriales. C’est ainsi que dans l’inventaire dressé, en juin 
1663, au château de Fénelon, après la mort de Pons de Sali- 
gnac, père du futur archevêque de Cambrai, on voit figurer 
un fer à gaufres portant empreintes les armes de la maison 
de Salignac. 

Les expositions organisées parle Boumat dàu Périgord, lors 
de ses félibrées, ont eu l’avantage de mettre en lumière 
maints objets d’art local, dignes d’intérêt. A Bergerac, c’était 
une collection de faïences du pays; à Excideuil, une série de 
fers à gaufres, fabriqués aussi dans la région, que la foule 
des visiteurs a pu admirer. Deux de ces derniers révélaient 
les noms de leursauteurs, Faugerolas, de Cubas, et Limousin, 
de Génis. Le fer de ce dernier taillandier portait sur l’une de 
ses plaques l’inscription suivante : Limousin à Genis, 468S. 
Jésus Maria. 

Notre confrère M. de Bellussière possède un fer du même 
ouvrier, provenant du château de Laxion, paroisse de Cor- 
gnac. M. Dujarric offre au Musée le moulage, effectué par no¬ 
tre confrère M. Didon, de ce gaufrier, dont les plaques très 
ornées présentent une série de compartiments avec damiers 
et rinceaux. Dans l’un est gravé le nom de l’auteur : Limou¬ 
sin à Genis; dans un autre, au-dessous» la date 1696. Au mi- 
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lieu se trouve un écusson écartelé, probablement de fantaisie, 
où les rangées de tourteaux et les étoiles à six rais des deux 
premiers quartiers précèdent un chien levrier passant. Au 
sujet de ce dernier quartier, M. Dujarric se demande si l’ou¬ 
vrier n’aurait pas eu l’intention de reproduire les armes des 
de Born, qu’il avait dù remarquer dans son voisinage, à Hau- 
tefort, sur une plaque de cheminée de la grande salle d’ar¬ 
mes du château ï 

M. le marquis de La Garde offre également au Musée du 
Périgord une belle planche de cuivre du graveur Tardieu, 
représentant le buste du cardinal de Richelieu, d’après le 
portrait par Philippe de Champagne. 

M. Tramond, instituteur à Mauzens-Miremont, donne aussi 
au Musée un plan de la bataille des Pyramides, dressé par 
M. H. de Goursac de Puylasère, capitaine de chasseurs à che¬ 
val. 

M. le Conservateur du Musée remercie les donateurs. 

M. de La Garde met ensuite sous nos yeux un long poi¬ 
gnard, enfermé dans une gaine recourbée k la persane, sur 
lequel il existe une curieuse légende. Ce poignard aurait, d’a¬ 
près une tradition, peu digne de confiance, appartenu à 
Christophe Colomb. 

M. Dujarric-Descombes savait que M. de La Garde était dé¬ 
tenteur de cette arme. Il lient à cet égard de son ancien col¬ 
lègue en notariat, M. Lathière Lavergnc, notaire à Nonlron, 
maire du Bourdeix, le récit suivant : Vers 1841, M. Desport, 
qui vit encore à Nontron, travaillait à Piégut, à un escalier; 
on lui avait prêté pour son travail un petit tabouret. Ce petit 
meuble étant vermoulu se brisa, et l’on trouva dans l’inté¬ 
rieur le poignard en question, que le s r Desport donna au père 
du marquis de La Garde. Il y avait aussi quelques papiers 
émanant de Louis-François-Armand Thomas, ancien officier. 
Celui-ci était le fils du fameux canonnier Bertrand Thomas, 
de Bussière-Badil, qui s’illustra, en 1750, au siège de Port- 
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Mahon, et sur lequel M. Dujarric nous promet uue notice 
pour le Bulletin. 

M. Élie de Biran offre à la Société : 

1° L’original d’une ordonnance rendue, le 14 janvier 1729, 
par M. Claude Boucher, intendant de la Généralité de Bor¬ 
deaux. Cette ordonnance conlient un rôle de répartition des 
sommes imposées sur les marchands de la ville de Bergerac, 
pour demeurer dans la faculté de continuer leur commerce 
et trafic. Le total de l’imposition s’élève à 5.166 livres ; tou¬ 
tefois, il est fait remise aux redevables d’une somme de 1.722 
livres, à charge par eux de s’acquitter dans le courant du 
mois ; et il leur est accordé la possibilité de se libérer collec¬ 
tivement et en une seule fois, entre les mains des syndics qui 
seront nommés par le subdélégué ; 

2° Un exemplaire imprimé d’un arrêt rendu en Conseil 
d’Etat, le 21 avril 1671, entre les syndics des marchands fré¬ 
quentant la rivière de Dordogne, et les seigneurs péagers. A 
cet arrêt est annexé un règlement du 20 mai 1672 fait par 
d’Aguesseau, alors intendant de Guyeune, pour l’évaluation 
des marchandises transportées. 

M. l’Archiviste départemental remercie le donateur. 

M. Joseph Durieux nous mande que le descendant de La- 
grange-Chancel, mort glorieusement pendant la guerre d’Es¬ 
pagne, dont M. Dujarric-Descombes a parlé dans une de nos 
dernières séances, était non pas lieutenant mais capitaine. 
C’est ce qui résulte de l’état suivant des services du jeune 
officier périgourdin, qu’il a relevés au Ministère de la guerre 
sur les registres des officiers du 7° de ligne : 

Edouard-Zénon-François de Lagrange-Chancel, né à Antoniac le 
21 avril 1787, élève de l’Ecole militaire de Fontainebleau le 8 jan¬ 
vier 1807, caporal le 10 juin, sous-lieutenant à la cinquième légion de 
réserve le 17 juillet 1807, passé par incorporation nu 7° de ligne le 
1 er octobre 1809, lieutenant le 28 janvier 1811, capitaine le 27 mars 
1813, mort d'un coup de feu le 10 septembre de la môme année à Llo* 
brega, après avoir assisté aux sièges de Roses, de Girone, de Tarra- 
gone, de Sagonte et de Valence. 
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A ces renseignements officiels, M. Durieux ajoute les états 
de services d’un oncle du héros de Llobrega, Louis-Victor- 
Alexandre-Joseph de Lagrange-Chancel, né à Antoniac le 
26 octobre 1785, mort à Paris le 23 novembre 1866. Ce der¬ 
nier entra à l’Ecole polytechnique le 1 er octobre 1803, fut sous- 
lieutenant élève du génie en 1807, lieutenant le l* r juillet 
1809, capitaine le 1" juillet 1811. Il fit les campagnes de 1809 
en Autriche, de 1810 à 1813 en Espagne et en Portugal. Il se 
trouva notamment au siège d'Almeida. En 1812, il fut chargé 
de construire une route d’artillerie allant directement d’Avila 
à Talaveyra de La Reyna et vint à bout de ce travail « en pré¬ 
sence et malgré les efforts de l’ennemi ». Chevalier de la Lé¬ 
gion d’honneur le 10 août 1813, il fut promu officier du même 
ordre le 23 avril 1810, en qualité de chef de bataillon du 
génie. 


M. le Président dit ensuite que le Bureau a pensé ces 
jours-ci, comme il en avait été question à plusieurs reprises, 
que pour la bonne administration de la Société il y avait lieu 
d’adopter un règlement intérieur qui serait observé par tous. 
Ce règlement, qui institue un comité de publication, n’a pas 
pour but d’amoindrir les attributions du Secrétaire général, 
mais, au contraire, d’alléger sa responsabilité. Lecture est 
donnée des divers articles qui sont successivement discutés 
et approuvés. 

RkgI.EMBNT INTERIEUR. 

Art. l or . — Les manuscrits inédits, apportés à la Société, seront 
soumis à l’examen d'un comité d’impression, qui en décidera la pu¬ 
blication ; mais, avant de la commencer, le manuscrit devra être en¬ 
tièrement communiqué. 

Art. 2. — Ce comité de publication se composera de trois mem¬ 
bres, outre le président et le secrétaire général ; il se réunira toutes 
les fois qu’il sera nécessaire sur la convocation du président. Ses dé¬ 
cisions seront prises à la majorité des membres présents. La voix du 
président est prépondérante en cas de partage. Sont nommés de ce 
comité : MM. Dujarric-Descombes, Lespinas et Féaux. 

Art. 3. — Les auteurs sont seuls responsables des articles qu'ils 
signent et des idées qu’ils émettent.' 
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Art. 4. — Aucune généalogie de famille ne sera admise, ce genre 
de travail étant d'un intérêt trop restreint ; pas plus que les mémoires 
sur des sujets d'histoire contemporaine qui pourraient froisser des 
susceptibilités. 

Art. 5. — Les auteurs feront exécuter à leurs frais les tirages à 
part des travaux insérés dans le Bulletin de la Société. Tout tirage à 
part portera la mention du volume d'où il est extrait. 

Art. 6. — Les volumes publiés par la Société seront vendus au 
prix que fixera chaque année l’assemblée générale du 27 mai. . 

Art. 1. — Pour être élu membre titulaire de la Société, il faut être 
ou originaire du Périgord, ou l’habiter, ou y avoir des intérêts. Les 
membres associés ne sont pas tenus de remplir ces conditions ; ils 
peuvent être étrangers au département, mais les uns et les autres 
doivent être présentés par deux membres. 

Délibéré à Périgueux en assemblée générale, le 28 mai 1901. 

Ce règlement sera mis en vigueur à partir du 1 er janvier 
prochain. 

Conformément à l’article 5 de nos statuts, M. le Président 
nous annonce que le bureau présente aux suffrages de l’as¬ 
semblée, pour le titre honorifique de membre correspondant 
deux noms qui en sont parfaitement dignes : 

M. le docteur Lalanne, à Bordeaux, dont on nous citait tout 
à l’heure l’acte généreux ; 

Et M. Henri de Curzon, docteur ès-letlres, sous-chef de la 
section historique aux Archives nationales, rue Saint-Domi¬ 
nique, 7, à Paris, qui nous a déjà apporté une intéressante 
communication sur Moruscles, et nous en fournira d’autres. 

L’assemblée approuve ces choix à l’unanimité. 

Après un dernier appel aux votants pour l’élection du bu¬ 
reau, M. le Président déclare le scrutin clos et procède sur- 
le-champ au dépouillement des bulletins qui donne les résul ¬ 
tats suivants : 

Sont élus pour l’année 1907-1908 : 

Président : M. le marquis de Fayolle ; 

19 
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Vice-présidents?: pour l’arr' de Périgueux, M. Ch. Durand; 

— Bergerac, M. Élie de Biran; 

— Nontron, M. Lcspinas ; 

— Ribérac, M. Dujarric - Des¬ 
combes ; 

— Sarlat, M. le vicomte Gaston 
de Gérard ; 

Secrétaire général : M. Villepelet ; 

Secrétaire-adjoint : M. Charles Aublant ; 

Trésorier : M. Féaux. 

En terminant, M. le Président croit se faire l’interprète des 
sentiments du bureau tout entier, en remerciant l’assemblée 
de la nouvelle preuve d’estime et de sympathie dont elle veut 
bien l’honorer. Il s’engage, au nom de ses collaborateurs et 
au sien, à faire tous ses efïorts pour la justifier. 

La séance est levée à onze heures. 

Le Secrétaire général, Le Président , 

Fercl. Villepelet. M" de Fayolle. 


Séance du jeudi 4 juillet 190 7. 


Présidence de M. le marquis de FAYOLLE, 
président. 

La séance est ouverte à midi et demi dans la salle ordinaire. 

Sont présents: MM. Charles Aublant, Benoît, le chanoine 
Brugière, le marquis de Cumond, Dujarric-Dcscombes, le 
marquis de Fayolle, Féaux, le colonel de Montifault, le doc¬ 
teur Moreaud, Gabriel Pasquet et Villepelet. 

Se font excuser: MM. Elie de Biran, Charles Durand, Au- 
giéras, Bayle et Délugin. 

Le procès-verbal de l’assemblée générale est lu et adopté. 

Notre bibliothèque a reçu, pendant le mois dernier, les ou¬ 
vrages suivants : 

Kungl. Vilterhets historié ocli Anlikvitels akademiens ila - 
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nadsblad, 1903-1905, un volume broché in-8°, avec figures, 
Stockholm, 1907 ; 

Fornvânnen meddelanden frank. Viltcrhets historié och an- 
tikvitels akademiens, 1906, un volume broché, in-8° avec figu¬ 
res, Stockholm ; 

Comptes rendus des séances de l’année 1907 de VAcadémie 
des Inscriptinns'et Belles-Lettres, bulletins de mars et d’avril, 
deux fascicules in-8°, Paris, librairie Alphonse Picard et lils; 
le second contient :l°un compte-rendu par M. Clermonl-Gan- 
neau, de retour de la Haute-Égypte, de la campagne de re¬ 
cherches et de fouilles où il a été efficacement secondé par 
un de ses anciens élèves, noire confrère M. Jean Clédat, et 
qui a duré quatre mois ; 2° une communication de nos sa¬ 
vants correspondants, MM. Cartailhac et l’abbé Breuil, sur 
une seconde campagne aux cavernes ornées de Niaux (Ariègc), 
et de Gargas (Hautes-Pyrénées) ; 

Bulletin archéologique du Comité des Travaux historiques et 
scientifiques, année 1906, 3° livraison, in-8° avec planches, Pa¬ 
ris, Imprimerie nationale; Ernest Leroux, éditeur, 1907; 
contenant- plusieurs rapports de M. le docteur Capitan et ce¬ 
lui de M. Maurice Prou sur le tiers de sol mérovingien d’£o- 
vorico communiqué par M. Gustave Hermann; 

Bibliothèque de l’Ecole des Chartes, tomes LXVIII, 1™ et 2“ li¬ 
vraisons, janvier-avril 1907, un fascicule in-8°, Paris, librairie 
Alphonse Picard et fils ; où M. Robert Villcpelet nous signale 
un article publié par M. Maurice Jusselin sous ce titre : Do¬ 
cuments financiers concernant les mesures prises par Alphonse 
de Poitiers contre les Juifs (1268-1269). L'a des documents 
utilisés par l’auteur est le manuscrit 9018 du fonds latin de la 
Bibliothèque nationale où est inscrit le compte de la finance 
payée par les Juifs en 1269, sur l’ordre d’Alphonse de Poi¬ 
tiers, dans la Ballivia Pelragoriccnsis. Furent taxés : à Paraco 
(Parcoul), deux Juifs, Donc Chose Cohein, xxiv s. tournois ; 
Aaroniz, le fiuz Arrcslée xxvi s. tournois; à La Tour-Blan¬ 
che, un Juif, Dant Lion de Roufec, xxx s. tournois ; à Crooi- 
guac, Joce, le fiuz Kossé Ostruguet, lix s.; Donnin,x\ s.; 

Bulletin de la Société nationale des Antiquaires de France, 
1906, un volume broché in-8°, avec planches, Paris, Klinck- 
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sieck, libraire; contenant plusieurs communications de M. le 
commandant Espérandieu ; 

Revue des Etudes grecques, tome XX, n° 87, janvier-avril 
1907, in-8°, Paris, Ernest Leroux, éditeur ; 

La Revue Ilércldique, publiée sous la direction du vicomte 
de Mazières-Mauléon, n° du 25 mai 1907, in-8", avec écussons, 
Paris, 8, rue Daumier ; 

Mémoires de ta Société Eduenne, nouvelle série, tome XXXIV, 
in-8 0 , broché, avec deux planches, Autun, imprimerie Dejus- 
sieu père et fils, 1900 ; 

Bulletin de la Société d'émulation du Bourbonnais, trois fasci¬ 
cules do mars, avril et mai 1907, in-8°, avec planches, Mou¬ 
lins, imprimerie Etienne Auclaire; 

Mémoires de la Société des Antiquaires du Centre, 1906, XXX* 
volume, in-8°, avec planches, Bourges, typographie Tardy- 
Pigelet, 1907 ; 

Mémoires de la Société des sciences naturelles et archéologiques 
de la Creuse, 2’ série, tome X, deuxième partie, un fascicule, 
in-8’, avec planches, Guéret, imprimerie Amiault, 1906; où, 
dans un mémoire de M. le baron de Corbier sur Le comté du 
Dognon en la Marche, il est question des d’Aubusson, sei - 
gneurs de Villac, en Périgord, des de Foucault St-Germain 
Beaupré et des autres de Foucault, dont les plus anciens se¬ 
raient originaires du Limousin ; 

Bulletin de la Société « les Amis des Sciences et Arts de /b- 
chechouarlt, tome XVI, n° 1, un fascicule in 8°, Rochechouart, 
imprimerie Dupanicr frères, 1907 ; contenant un intéressant 
mémoire de M. Pierre de Fontaine de Resbecq sur Le Plateau 
de Cliàlus ; 

bulletins de la Société des Antiquaires de l’Ouest, 3 e série, 
tome I er , premier trimestre de 1907, janvier-février-mars, un 
fascicule in-8°, avec une planche, Poitiers, Lévrier et Bo- 
namy, libraires-éditeurs ; 

Bulletin et Mémoires de la Société archéologique et historique delà 
Charente, année 1905-1906, septième série, tome VI, un volume 
broché, in-8°, avec planches, ù Angoulème, chez Constantin, 
libraire, 1906; contenant un mémoire instructif de M. Esmein, 
de l’Institut, sur l’histoire et la légende de saint Cybard ; un 
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Essai sur la chronologie et la généalogie des comtes d'Angou- 
Icme du ix e au xi° siècle, par M. Charles Desages Olphe Gai¬ 
llard; el un Etat des fiefs relevant du duché d*Angoulême, dressé 
par les officiers du domaine d’xVngoulème en 1647 ; 

Bulletin de la Société des lettres , sciences et arts de la Corrèze , 
l re livraison, 1907, janvier-février-mars, in-8°, Tulle, impri¬ 
merie CraulTonjoù, p. 74-75, dans l’inventaire des titres du 
château de Pompadour, dressé au mois d’avril 1765, quelques 
pièces nous concernent : 

1539. — Profession de la vie monastique faite par Hubert de Pom- 
padour dans l’abbaye des Bénédictins (Cisterciens) deDalon. 

1576. — Procuration donnée par Hubertde Pompadour, clerc, grand 
archidiacre et chanoine de Périgueux, pour résigner son dit archi- 
diaconé. 


1507. — Compte rendu au prévôt d’Arnac pour les cens et rentes 
de 6a prévôté. — C’était l’évêque de Périgueux qui était alors prévôt 
commendataire. 

Bulletin trimestriel de la Société de Borda , Dax (Landes), 
32 e année (1907), 1 er trimestre, in-8°, Dax, imprimerie La- 
bèque; 

Annales du Midi, 19® année, avril 1907, in-8°, Toulouse, im¬ 
primerie Édouard Privât ; où dans un savant mémoire de 
M. Bédier, Recherches sur les légendes du cycle de Guillaume 
df Orange, l’auteur nous dit, p. 177, que : 

Les légendes purement ecclésiastiques du cimetière gallo-romain 
des Aliscamps d’Arles sont insignes entre les légendes. Elles sont 
groupées dans une lettre-circulaire que l'archevêque d’Arles, Michel 
de Mouriez (1202-1217), quêtant pour la restauration de l’église Saint- 
Honorat des Aliscamps, adressa à la chrétienté et qu’il suffit de ré¬ 
sumer ici : « Aux Aliscamps d’Arles repose le corps de Saint-IIono- 
« rat ; dans son église sont vénérés le9 restes du très éloquent Hilaire, 
«de plusieurs bienheureux ponlifes d’Arles... Or, le cimetière des 
« Aliscamps a été consacré par sept disciples des apôtres : Trophime, 
« qui fut choisi comme évêque d’Arles et sacré par les saints Pierre 
« et Paul ; Paul de Narbonne, Maximin d’Aix, Saturnin de Toulouse, 
« Front de Périgueux, Martial de Limoges, Eutrope de Saintes et 
« autres...» 

Bulletin périodique de la Société Ariégeoise des sciences, lettres 
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et arts, et delà Société des Études du Couserans, 11* volume, 
n° 2, in-8“, avec planches, Foix, typographie Cadrât aine, 
1907 ; contenant une notice de M. Pasquier sur les Piles 
gallo-romaines dans le Couserans ; 

Revue des Langues romanes, 5° série, tomeX, mai-juin 1907, 
in-8% Montpellier ; 

Bulletin de la Société d'Etudes des Hautes-Alpes, 20" année, 
3* série, n° 22, 2 e trimestre 1907, in-8% Gap, Louis Jean et 
Peyrot, imprimeurs-éditeurs ; 

De M. Reinhold Dezeimeris, correspondant de l’Institut, 
deux brochures : Elude bibliographique et critique sur une 
version peu connue des Moralia de Plutarque, complément à la 
publication des Remarques d’Esticnne de La Boétie sur le 
Traité intitulé EPttTIKOS, in-8\ Bordeaux, imprimerie Gus¬ 
tave Gounouilhou, 1904 ; et Sur l'objectif réel du Discours d'Es- 
tienne de La Boétie de la Servitude volontaire, remarques nou¬ 
velles pour répondre à la thèse de M. le docteur Armaingaud, 
in-8’, Bordeaux, imprimerie Gounouilhou, 1907 ; 

De M. le comte Alphonse de Fleurieu, un exemplaire du 
tiré à part du Supplément aux lettres de Charles VIII, publié 
par M. de Mandrot, dans Y Annuaire-Bulletin de la Société de 
l'Histoire de France, année 1906, in 8°, Paris, 1907. Cette bro¬ 
chure contient des lettres fort intéressantes, conservées au 
château de Marzac et adressées au Périgourdin M» Raymond 
de Saint Glar, protonotaire du Saint-Siège apostolique, prieur 
de Saint-Léon au diocèse de Périgueux, familier du célèbre 
cardinal Balue, et depuis le 2 janvier 1476, chanoine de l’église 
métropolitaine de Saint-André de Bordeaux ; 

DeM. Dujarric-Descombes, sa plaquette sur Camille Cha- 
baneau et les troubadours du Périgord, in 8°, 5 pages, sans 
nom d’imprimeur ; 

DeM. le docteur Grellety, Souvenirs sur Rollinat, étude 
médico psychologique, brochure in-16, Mâcon, Protat frères, 
imprimeurs, 1907 ; 

Et de M. Gustave Chauvet, président de la Société archéo¬ 
logique de la Charente, sa Chronologie préhistorique, Rapports 
entre l’ancienne Gaule et les civilisations orientales, brochure 
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in-8°,avec illustrations, extrait delà Revue préhistorique, 2° an¬ 
née 1907, n° 2, Paris, Vigot frères, éditeurs. 

Des rcmercîments sont votés aux donateurs. 

Au sujet de celte dernière brochure, M. Féaux nous dit 
qu’il est heureux de retrouver dans le travail de M. Chauvet 
des idées qu’il a lui-même émises dans son introduction au 
Catalogue des collections préhistoriques du Musée (page vm), en 
ce qui concerne ta chronologie préhistorique, savoir : que s’il 
est possible d'assigner à la fin de l’époque néolithique, la der¬ 
nière des âges de la pierre, une date approximative, il ne sau¬ 
rait en être de même pour celles qui l’ont précédée, et qu’il 
est impossible d’assigner une date quelconque, par exemple, 
à l'époque chelléenne. La géologie et la biologie nous appren¬ 
nent qu’elle est extrêmement éloignée de nous, mais faut-il 
dire 20,000 ou 250,000 ans ? Kn réalité, nous n’en savons rien. 

En ce qui concerne les rapprochements que fait l’auteur de 
la brochure entre certains objets préhistoriques et des objets 
similaires de provenance et d’âge tout différents, M. Féaux 
pense qu’ils ne sont pas sans intérêt et qu’il est bon, suivant 
l’avis de M. Chauvet, de les multiplier le plus possible ; ce¬ 
pendant il ne faut pas perdre de vue que l’ethnographie nous 
permet de faire des rapprochements semblables, mais sans 
que nous puissions en tirer aucune conséquence. Notre éru¬ 
dit confrère nous en cite deux cas bien précis : l’arbalète, qui 
est une arme de conception toute spéciale, ne se trouve en 
usage dans le monde entier, nous dit-il, que chez deux peu¬ 
plades : les nègres Pahouins du Gabon et les Mois sauvages 
de l’Annam, entre lesquels il ne saurait vraisemblablement 
y avoir jamais eu aucun rapport. « De plus, je possède, dit 
M. Féaux, un vase gabonais, en terre cuite noire, d’une forme 
très particulière ; c’est une sorte de coupe ovale avec les ex¬ 
trémités relevées et dont le fond se prolonge, aux deux 
bouts, en une sorte de palette sur laquelle repose la coupe ; le 
tout ressemble un peu à un bateau ; c'est là une forme tout 
exceptionnelle ayant nécessité une certaine recherche et que 
l’on pourrait croire absolument spéciale à la tribu gabonaise, 
d’où elle provient ; cependant, on peut voir dans les galeries 
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du Musée ethnographique du Trocadéro, à Paris, des vases 
de forme identique, mais en bois, provenant des Esquimaux. 

» C’est donc avec raison que M. Chauvet, lui-même, pense 
qu’on ne peut, encore, ajouter beaucoup de valeur aux rap¬ 
prochements qu’il signale. » 

M me Gabriel Charavay nous envoie sa Revue des Autographes, 
de juin, dans laquelle se lisent quelques noms périgourdins : 

l°Un congé militaire pour le sieur Vincent Bourgeois, natif 
de Voiron (Isère), signé à Paris, le 15 janvier 1783, par Louis- 
Antoine de Gontaut, duc de Biron, maréchal de France ; 

2° Une lettre de L.-Ch.-Gaslon de Nogaret de La Valette, 
duc de Candalle, gouverneur d’Auvergne, à M. d’Escorailles, 
datée de Riom, 1G52, au sujet de la levée des impôts dans 
l’Élection de Salers (Cantal), qui s’était révoltée contre l’au¬ 
torité royale; 

Et 3° des pièces signées de Ch. Clarct comte de Fleurieu, 
le plus savant hydrographe du xvm* siècle, ministre de la ma¬ 
rine sous Louis XVI, et du maréchal de Castries, à Paris, le 
23 août 1787, et relatives aux travaux de Fleurieu sur son 
Nouveau Neptune de Cattégat et de la Iialtique et à l’état des 
sommes payées pour l’exécution de Neptune des mers du 
Nord. 

M. le docteur Barraud, secrétaire du Comité d’organisation 
du Congrès d’histoire et d’archéologie du Sud-Ouest, nous 
demande la liste des adhérents de notre Société et nous in¬ 
forme que si un certain nombre de membres, désireux de 
faire des communications, ne pouvaient assister aux séances 
du Congrès, ils pourraient envoyer leurs travaux qui seraient 
lus par un des secrétaires. 

« D’autre part, ajoute-t-il, les membres de votre Société 
qui auraient déjà publié des ouvrages d’histoire ou d’archéo¬ 
logie intéressant le Sud-Ouest, pourraient nous adresser un 
exemplaire de chacun de leurs travaux, qui seraient présen¬ 
tés aux Congressistes pendant les séances. Il y aurait là un 
moyen facile de faire connaître ce qui a été déjà écrit sur le 
Sud-Ouest. Déposés ensuite dans la bibliothèque d’une des 
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Sociétés de Bordeaux, tous ces ouvrages formeraient une col¬ 
lection utile à tous les travailleurs de notre région. » 

MM. le docteur Lalanne et Henri de Curzon, élus mem¬ 
bres correspondants, et M. Émile Contaut, élu membre titu¬ 
laire dans notre assemblée générale du 28 mai, adressent 
leurs remerciments à la Société. 

Un extrait des procès-verbaux du Comité des Travaux his¬ 
toriques et scientifiques, section d'archéologie, du 13 mai 
1907, nous informe que sur le rapport de M. le docteur Capi- 
tan, le Comité alloue à M. de Fayolle, conservateur du Musée 
du Périgord, une somme de 400 francs, pour faire des fouilles 
dans le gisement préhistorique de Laugerie-Haute, qu’il y a 
urgence à pratiquer. « Actuellement, écrit M. le docteur Ca- 
pilan, dans toute la région des Eyzies, les antiquités préhis¬ 
toriques sont givrées au pillage. Partout, un nombre considé¬ 
rable d’individus du pays ou même venus ad hoc de loin, pra¬ 
tiquent, sans aucune connaissance scientifique, des fouilles, 
dans le seul dessein de se procurer des pièces qu’ils vendent 
ensuite aux nombreux amateurs, surtout étrangers, qui payent 
fort cher ces documents archéologiques passés à l’état de bi¬ 
belots et ainsi irrévocablement perdus... » 

De son côté, M. Camille Jullian, professeur au Collège de 
France, jette un cri d’alarme, Caveant consules ! dans un des 
derniers numéros de la Revue des Etudes anciennes : 

Est-il vrai, dit-il, qu’on ait loué à un marchand d'antiquités étran¬ 
ger nos plus riches gisements préhistoriques, Laugerie-Bnsse, Lau¬ 
gerie-Haute, Le Moustier, et ce site merveilleux de la Micoque, où git 
la science préhistorique de l’avenir ? Est-il vrai que tout cela va être 
exploité, gâché, corrompu à tout jamais par des entreprises commer¬ 
ciales ? Est-il vrai que les autorités compétentes savent, regardent 
et ne disegt rien ? La science, cependant, elle aussi, a le droit d’être 
protégée, et celte scienco-là, c’est une des gloires de la France. 

Il est présumable qu’après ces multiples avertissements, 
le pillage va s’arrêter. 

A cette occasion, M. Benoit nous signale une découvert^ 


Digitized by v^,ooQle 



— 246 — 


intéressante, qui aurait été faite aux environs de Nontron, de 
frises, de base d’une colonne, de débris d’une statue, d’un 
buste portant manteau. Il y aurait lieu d’y entreprendre des 
fouilles. 

Le Secrétaire général remet ensuite à M. le Conservateur du 
Musée, de la part de notre confrère M. Hermann, qui en fait 
don, le beau triens mérovingien d’Eovorico, trouvé à Naillac 
(Dordogne), et dont la figure a été publiée dans notre Bulletin 
de mai-juin, accompagnée d’un mémoire. 

M. le Conservateur remerciera M. Hermann de son don 
généreux. 

M. Jules GuifTrey, qui avait été chargé par le Comité des 
Travaux historiques d’examiner l’inventaire du mobilier d’un 
riche bourgeois de Périgueux, dressé en 1428, en latin, et 
communiqué par M. Villepelet, conclut à l’insertion au Bul ¬ 
letin archéologique du Comité: 

... Les circonstances à la suite desquelles fut rédigé ce document 
lui prêtent une originalité particulière. Le sieur Estève Thibaud est 
accusé d’avoir commis un meurtre sur la personne d’un clerc nommé 
Jean Jandon ; il prend la fuite avec sa femme, Sibille de Laurière, 
et ses biens sont saisis pour répondre des condamnations auxquelles 
il est exposé. C’est cette saisie qui nécessita l’inventaire du mobilier 
du fugitif. Estève Thibaud était un bourgeois aisé, même riche ; on 
trouve chez lui des joyaux, de l’argenterie en quantité. Sans doute, 
bien des articles énumérant les vêtements, les ustensiles de cuisine, 
le mobilier garnissant les chambres, offrent peu d’intérêt. Nous pen¬ 
sons toutefois que le document doit être publié intégralement. M. Vil— 
lepelet, dans une abondante annotation, donne l’explication de tous 
les termes obscurs et même parfois aussi de mots faciles à compren¬ 
dre. Les commentaires qui accompagnent le texte en font bien res¬ 
sortir la valeur relative et fournissent d’amples renseignements sur 
la famille Thibaud, qui joua un rôle assez considérable dans l’histoire 
municipale de la ville de Périgueux. 

M. Philippe, archiviste du département des Vosges, de¬ 
mande à M. le Président à quelle époque l’abbaye de Bran¬ 
tôme aurait été unie à la congrégation de Cbezal-Benoît eu 
Berry. 
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Quelques-uns de nos confrères pensent que cette union 
se fit sous l'administration de l’abbé Pierre VII de Mareuil, 
vers l’année 1559. 

En corrigeant des épreuves, M. Robert Villepelet relève à 
notre intention les extraits suivants de l’inventaire du fonds 
de l'abbaye de Saint-Florent-de-Saumur, aux Archives de 
Maine-et-Loire, qui visent des lettres écrites au procureur 
de l’abbaye ou par lui, relativement à des dépendances de 
Saint-Florent situées en Périgord. On se rappelle qu’en 1879, 
M. Marchegay a publié dans notre Bulletin les plus anciennes 
chartes de ce fonds. 

Lettre de Métivier, recevour des consignations à Castillon près 
Bordeaux, pour aviser (le procureur) de la prochaine vacance des cures 
de Montcarretetde Lamothe-Saint-Paixent dans la terre de Montravel, 
au diocèse de Périgueux ; ces cures ne sont pas considérables « parce 
que les prieurs prenent les deux tiers des dismes. Cependant c’est 
un droit qu’il est bon de conserver, sy vous l’avez, et que M. l’es- 
vesque de Périgueux ne laissera pas de s’aproprier, sy vous le né¬ 
gligez. Montcarret vaut 6 à 700 livres et Lamothe 4 à 500 » (25 avril 
1715) ; 

Lettre de Murat, vicaire général, supérieur du grand séminaire de 
Périgueux, au sujet do la redevance due à Saint-Florent sur le 
prieuré de Bergerac ; il prie D. Allain, (le procureur), de faciliter le 
paiement en tirant une lettre do change sur lui ou en lui permettant 
de verser la somme entre les mains d’un des P. P. de Saint-Gernfhin- 
des-Prés (Périgueux, 6 mars 1752J; 

Lettre du procureur pour accuser réception des redevances payées 
par le prieuré de Saint-Martin de Bergerac, uni au séminaire de 
Périgueux (13 avril 1754) ; 

Lettre de Lalande, vicaire général de Périgueux, au procureur, à 
propos du prieuré de Montcarret : « Montcarret est dans notre dio¬ 
cèse, à neuf grandes lieues d’icy, c’est à-dire qu’il faut au moins neuf 
heures pour y aller étant bien monté. Le titulaire du prieuré d’autour 
de 1800livres de revenus est M. l’abbé de Jons, vicaire général de 
M. l’évêque de Couserans, résidant à Saint-Lizier, trez petite ville ou 
pour mieux dire bourg, où j’ay été, où est la cathédrale *> (Périgueux, 
28 décembre 1758). 

M Charles Daubige, bibliothécaire de la ville, signale aussi 
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à M. le Président un mémoire de M. l’abbé Chaillan, paru 
dans le Bulletin degéographie historique et descriptive du Comité 
des Travaux historiques, année 1906, n° 3, sur un Voyage de 
Marseille à Paris de .lP r de B cl s une e (1730). L’évêque se rend à 
Paris pour remercier le roi Louis XV et le cardinal de Fleury 
de sa nomination d'abbé de Saint-Arnould de Metz (28 juillet 
1729). 

Mémoire de la dépense que j’ay failo depuis Marseille jusqu’à Paris, 
à commencer du 22 avril 1730 jusqu’au 16 mai, date de l’arrivée. 

L’évêque est parti avec le P. Cabassole, M. Gede, M. Ver- 
nois, Ferdinand, intendant ; le cocher, le postillon, trois 
laquais en tout 10 personnes et 9 chevaux. 

La dépense ne fut que de 1.468 1. 5 s. pour le voyage ; 
séjour du mois de mai à Paris 1.193 1. 2 s. ; du mois de juin 
838 livres 12 sols. 

On revendit deux vieux chevaux du carrosse 234 livres ; la 
petite jument 60 1. ; le cheval dit le Brillant 84 livres. 

Cet itinéraire est intéressant, dit M. le Président. On voit les 
dépenses qui se renouvellent pour la graisse, les réparations 
de la berline, les élrennes aux garçons, la nourriture des 
chevaux, les passages de rivières On logeait parfois dans des 
couvents. Il n’y avait comme repas que le diner et le souper 
de Me r et le coucher : en moyenne, le dîner de 10 à 12 1., le 
souper et le coucher lo i. ; à Lyon, les chevaux coûtent 2 1. 
paF jour. 

D’autre part, M. Jouanel nous communique un répertoire, 
qui pourra être utile à quelques-uns de nos chercheurs, des 
titres et papiers des archives municipales de la ville de Ber¬ 
gerac, énumérés dansl’inventaire manuscrit de 1788. Il pourra 
être publié dans nos Varia, comme l’a été, en 1899, le Tableau, 
numérique des fonds des Archives départementales de la Dor¬ 
dogne. 

Notre infatigable confrère M. Bussière nous adresse la suite 
de son intéressante élude, la fin du chapitre Berlin et l'École 
vétérinaire. Le chapitre suivant sera consacré à Berlin et la 
§oierie. 11 ne restera plus à faire que la dernière partie de 
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ce long travail, Berlin à la Cour et les autres Berlin , qui serait 
publiée dans une seule livraison du Bulletin . 

Notre confrère se préoccupe des dessins qui doivent accom¬ 
pagner son étude. Il songe à une vue intérieure du château 
de Bourdeille, aux deux maisons qui font les angles de la rue 
Aubergerie et de la rue Taillefer, et dont Tune était sûrement 
la maison Bertin. Il arrivera, avant peu, à identifier chacune 
d’elles. Mais cette partie iconographique est bien embarras¬ 
sante pour lui. 

A propos de Bertin, le Secrétaire Général ditque le Journal 
des Débats , du 29juin, lui attribue l'introduction en France, 
vers 1776, d’un jeu qui a en ce moment à Paris une grande 
vogue, le diabolo auquel on joue dans tous les jardins publics. 

Eafanls et grandes personnes s’exercent à le lancer, déployant dans 
ce jeu des grâces inégales. Les bébés y apportent une constance ingé¬ 
nue ; quand la ficelle s’embrouille et que le diabolo, au lieu de s’en¬ 
voler vient frapper leur visage, ils pleurent, mais ne se découragent 
pas ; ils veulent rivaliser avec les grands jeunes gens qui, d’une 
main robuste, lancent le diabolo plus haut que les marronniers, en 
plein ciel, d’où il plane sur les passants intimidés. Le diabolo avait 
déjà fait fureur sous le Premier Empire, sa vogue commença en 1812 
avec le déclin de Napoléon ; le diabolo ronflait partout, jusque dans 
les salons où il brisait les glaces ; il disparut dans les premières 
années de la Restauration. On ignore d’où vient le mot, si c’est une 
corruption de l’italien diavoîo ou du grec diaballein qui veut dire 
lancer. La chose vient de la Chine, à qui nous devons tout. On lit 
dans le Mois qu’un Mémoire du jésuile Amiot , Mémoire concernant 
Vhistoire , les sciences , les arts et les usages des Chinois , en donnait 
la description précise en 1776. Vers la môme époque, le ministre 
Bertin, grand amateur de bibelots, reçut de missionnaires jésuites 
un énorme diable et on lui dit que les colporteurs chinois s'en ser¬ 
vaient comme d’une crécelle pour appeler sur leur passage les ama¬ 
teurs de friandises et de gâteaux. 

En s’excusant de ne pas assister à la séance, M. Bayle nous 
communique l’énumération des principaux chapitres de la 
monographie de la commune de Saint-Picrre-de-Chignac 
qu’il prépare actuellement et qui sera prête d’ici à un mois. 
11 traitera d'abord des origines ; puis de la géographie féodale, 


Digitized by v^,ooQle 



- 250 - 

les tènemenls, les vieilles routes ; l’histoire de la paroisse, 
seigneurs et co-seigneurs ; la propriété, les modes d’exploita¬ 
tion (le bail à cens, l’emphyléose, contrats de ferme et mé¬ 
tairie d’après les livres terriers et les notaires) ; la société 
(nobles — les repaires — bourgeois ruraux ; les MM. de Péri- 
gueux — paysans) ; les mesures ; — les impôts, la taille ; 
l’figlise ; Saint-Pierre sous la Révolution (les cahiers de 89; 
— la commune—la Municipalité cantonale sous le Directoire) ; 
état actuel ; liste des curés, notaires, juges. 

M. Bayle parait avoir adopté le plan, d’ailleurs excellent, de 
M. Decoux-Lagoutte pour la monographie de la commune de 
Trélissac. • 

De son côté, M. de Cumond nous apporte une suite à la com¬ 
munication de M. Joseph Durieux, sur les Combattants peri- 
gourdins de la guerre de l’Indépendance américaine (1778- 
1783). Il nous apprend que M. Durieux aurait oublié huit 
braves dans son énumération : deux de Vassal, un de Lcslradc, 
un de Malet, un de Laulanié, un de Bourdeille, un Beaupoil 
et un de Saint-Ours. 

Cette omission sûrement involontaire sera réparée dans 
notre prochain Bulletin. 

M. Joseph Durieux nous rappelle que le procès-verbal d’une 
de nos dernières séances a inséré une communication de 
M. Paul Huet, relative à la polémique ouverte en 1796 entre 
François Fournier, chef d’escadron en non activité, qui devint 
ultérieurement le général de division Fournier Sarlovèse, et 
Borie-Cambort, député de la Dordogne au Conseil des Cinq- 
Cents. t On peut assigner à cette polémique, nous écrit-il, les 
dates d’avril et mai. Le bouillant officier, alors âgé de vingt- 
deux ans, protesta avec vivacité contre les allégations de 
Cambort, qui n’aurait été, en la circonstance, que l'organe 
des passions d’un sarladais nommé Lcscure. Le Journal des 
Patriotes de 89 (n 0 * des 29 germinal, 2 et 17 floréal, 2 prairial 
an IV) et l’/lmi des Lois des 30 germinal et 15 floréal se firent 
l’écho de la justification passionnée de Fournier. Celui-ci, 
pour utiliser les loisirs de sa non-activité, collaborait d’ail- 
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leurs à Y Ami des lois. Il y publia notamment les articles sui¬ 
vants : 

— Quelques réflexions détachées sur les évènements qui nous 
environnent (1 et 9 germinal an IV). 11 y est question de Lalinde, 
où des propriétaires de biens nationaux furent momentanément dépos¬ 
sédés par des contre-révolutionnaires armés. 

— Législation (28 germinal). Au sujet d’une succession ouverte à 
Sarlat le S prairial. 

— Au rédacteur de l'Ami des Lois (3 floréal). Sur un pari à propos 
d’une course Paris-Versailles. 

Notre laborieux confrère nous informe également que la 
librairie Gougy, 5, quai Coati, h Paris, met en vente deux 
manuscrits, l’un de Dom François Delfau et l’autre de La 
Grange Chancel. Vous en trouverez la description ci-jointe, 
qui intéressera plusieurs de nos confrères. 

LAGRANGE-CHANGEL (de). Histoire satirique de la vie du duc 
d’Orléans ou les Philippiques faites contre Philippe, duc d’Orléans, 
régent du royaume en l’année H1G, après la mort du roy Louis XIV. 

1 vol. pet. in-4°, veau rac., dos orné. (Rel. anc.). 20 fr. 

Beau manuscrit du XVIII 0 siècle contenant la copie des cinq pre¬ 
mières Odes, accompagnées de notes explicatives. Le texte offre de 
nombreuses variantes avec celui qui a été publié dans l’édition de 
L. de Labessade, et contient la strophe sur le duc de Gaumont-La- 
force, inédite, jusqu’au jour de la publication, qui en fut faite dans 
l’édition ci-dessus indiquée : deux vers offrent des différences avec 
l’imprimé. On a copié à la suite les satires suivantes envers : Parodie 
de la dernière scène de Mitridatte le Régent, mourant d’une blessure 
qu’il a receu dans une sédition. — Satire contre Mad. la présidente 
de B..., qui avoit prisa son servico un des laquais de l’auteur, beau 
et bien fait, jouant du haut-bois, qu’il avoit amené de Paris, par M. de 
L... (Lagrange-Chancel ?). — Remerciement de Momus à M. le Gard, 
de F. (Fleury). 

DELFAU. Index librorum ad instruendam bibliothecam, authore 
Domno Francisco Delfaut, 1 vol. pet. in-8° de 83 feuillets, veau marb., 
dos orné. (Rel. anc.). 20 fr. 

Manuscrit autographe inédit de Dom François Delfau, bénédictin 
érudit du XVII® siècle, originaire du Périgord, qui contient le plan 
d’une bibliothèque et la liste des ouvrages et des meilleures éditions 
qu’elle doit renfermer. 
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A titre d'indication bibliographique aussi, M. Dujarric- 
Descombes nous communique un extrait du Bibliophile limou¬ 
sin, d’avril 4907, dans lequel M. Paul Ducourtieux, rendant 
compte de sa brochure sur La Chapelle des Barnabè à Péri - 
gueux, fait des rapprochements assez curieux. Il remarque 
que dans cette chapelle se trouvait un sépulcre de Notre- 
Seigneur, comme il en existait clans une foule d'églises limou¬ 
sines, St-Étienne, St-Pierre, St-Michel-des-Lions où on l’ap¬ 
pelait le Monument. 

Arnaud de Barnabé, écrit M. Ducourtieux, déclare que la fondation 
de la vicairie est faite tant en son nom qu’au nom de sa femme, Cathe¬ 
rine Beyneych, qui est le nom roman de Benoît. Les armes des deux 
époux se voient encore « au centre de l’arcade ouvrant sur la niche du 
sépulcre». Les deux écus, soutenus chacun par des anges, sont : le 
premier, parti ù (lextre d'un demi-chevron accompagné en chef (Tune 
main bénissant, et en pointe d'une demi-main également bénissant ; 
à senestre, d'un ciboire en chef et d’une autre moitié de ciboire en 
pointe , avec bordure de trois bcsants en liane et un demi en chef et en 
pointe . 

Nous pensons, jusqu’àpreuve du contraire, que Catherine Beyneych 
ou Benoit était d’origine limousine. La famille Benoît était très nom¬ 
breuse à Limoges ; c’était une famille d’orfèvres dont les armes 
étaient : d’azur au chevron d'or, accompagné de trois mains dextres 
bénissantes (Targent , posées 2 et î. Or, ces armes sont celles sculp¬ 
tées dans la chapelle des Barnabé. 

Cette union de deux familles d’orfèvres, l’une de Périgueux, l’autre 
de Limoges, cette similitude d’armes, nous paraissent donner une 
raison plausible à l’idée que Catherine Beyneych appartenait n une 
famille de Limoges. 

Avant la fin de la séance, M. LEPnÉsiDENTnousdit quelques 
mots du Congrès de la Société française d'Archéologie, qui 
vient de se tenir à Avallon et qui a été très brillant et fort 
intéressant. 

11 reste à élire un candidat qui demande à entrer dans notre 
Compagnie. 

Après un vole à mains levées, M. le Président déclare 
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admis membre titulaire de la Société historique et archéolo¬ 
gique du Périgord : 

M. Charles Devin, ancien élève de l’Ecole polytechnique, 
propriétaire à SaintMayme, par Bordas (Dordogne), et rue 
Pauquet, 26, à Paris, présenté par M. Gabriel Pasquet et M. de 
Fayolle. 

La séance est levée à trois heures et demie. 

Le Secrétaire général , Le Président , 

Ferd. Villepelet. M n de Fayolle. 


AUTOUR DE MONTAIGNE ET DE LA BOETIE. 
i/énigme iiu Contr’Un. 

La Revue politique et parlementaire a publié, au cours de 
l'année dernière, une étude sur La Roëlie, Montaigne et le Con¬ 
tr’Un, qui n’a pas été sans causer un certain étonnement dans 
le monde littéraire, une vive émotion chez les nombreux et 
fervents amis de l’auteur des Essais (1). 

Dans deux longs articles, le docteur Armaingaud, de Bor¬ 
deaux, s’est efforcé de démontrer, en premier lieu, que le 
Discours sur la Servitude volontaire ou le Contr’L'n n'était pas 
un thème général de déclamation contre la tyrannie, mais un 
pamphlet politique contre Henri III ; en second lieu, que La 
Boétie ne pouvait être l’auteur des principales parties de ce 
discours, et qu’il fallait vraisemblablement l’attribuer à Mon¬ 
taigne. 


(1) A la suite d'une lettre éloquents de M. Hermann, la Société historique 
et archéologique du Périgord, dans une de scs pre'cédcntes séances, a, du 
commun accord des membres présents, élevé une protestation contre la thèse 
du docteur Armaingaud, si injurieuse pour la mémoire de Montaigne. Il nous 
a semblé que l’honneur de notre immortel compatriote méritait plus encore 
que celte manifestation spontanée de sympathie, et nous avons essayé de re¬ 
chercher les raisons historiques, littéraires, philologiques — sans négliger les 
raisons de sentiment, — qui permettent de réfuter les dires du docteur Ar¬ 
maingaud. 

20 
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A ce simple énoncé, on voit déjà avec quelle désinvolture 
M. Armaingaud se plaît à bouleverser les idées reçues et l’opi¬ 
nion qu’on était habitué de se faire des deux célèbres amis : 
à La Boétie il faut enlever la paternité du Conlr'in, — son 
meilleur titre de gloire auprès. de la postérité, — et Montaigne 
n’est plus le philosophe sceptique, étranger aux querelles de 
partis, ni l’homme si plein de franchise, qu’on connaît, mais 
un pamphlétaire politique des plus violeDts, en même temps 
qu’un habile mystificateur, qui, à couvert sous le nom d’un 
ami défunt, prêche la révolte contre le roi légitime, Henri III. 

En toute sérénité d’àme et sans aucune idée préconçue, 
nous avons revu les pièces du procès que le docteur Armain¬ 
gaud met sous nos yeux à l’appui de sa thèse audacieuse. 
D’accord avec le critique bordelais sur un certain nombre de 
points secondaires — peu connus jusqu’ici, — nous ne pou¬ 
vons admettre ses conclusions qui, du reste, dépassent de 
beaucoup ses prémisses. Et désireux d’éclaircir, autant que 
faire se peut, le curieux problème d’histoire littéraire que 
soulève l’ouvrage de La Boétie, nous tacherons de prouver 
contre le docteur Armaingaud la triple proposition suivante : 

1® Le Discours sur la Servitude volontaire ne saurait être 
considéré comme un pamphlet politique contre Henri III ; 

2° Ce n’est pas Montaigne, mais La Boétie qui est l’auteur 
des principales parties de ce discours; 

.3° Les quelques interpolations ou altérations glissées dans 
le Discours lors de sa publication ne peuvent être que l’œuvre 
des éditeurs protestants. 

Avant d’aborder point par point la discussion de la thèse 
de M. Armaingaud, il ne sera sans doute pas sans utilité de 
rappeler ici certains détails ou faits d’ordre historique. 

Etienne de La Boëtie compose le Discours sur la Servitude 
volontaire au sortir de sa jeunesse studieuse et tout féru de la 
« merveilleuse » antiquité. Parents, maîtres, amis, camara¬ 
des de collège n’ont qu’une voix pour admirer l’éloquence 
entraînante du jeune conseiller au Parlement de Bordeaux. 
On se passe le discours sous le manteau, et d’aucuns peut- 
être dès lors en gardent secrètement une copie. Mise sous 
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les yeux de Montaigne, celte « pièce » lui donne la première 
connaissance du nom de La Boëtie, « acheminant ainsi (en¬ 
tre eux) cette amitié... si entière et si parfaite» dont parle 
délicieusement l’auteur des Essais, quand il écrit : * Si on 
me presse de dire pourquoy je l’aymois, je sens que cela ne se 
peult exprimer qu’en respondant : « Parce que c’estoit luy ; 
parce que c’esloit moy ». 

La Boctie meurt soudain le 14 août 1563, dans la trente- 
troisième année de son âge, et Montaigne,* son inthime frère 
et inviolable amy » devient l’héritier de sa bibliothèque et de 
ses papiers. Désireux d’arracher à l’oubli le nom de La 
Boëtie, l'auteur des Essais déploie un zèle pieux à rassembler 
les manuscrits épars de celui qu’il considère comme « le plus 
grand homme de son siècle. » Mais du recueil des œuvres de 
son ami, qu’il publie en 1571, il excepte k dessein le Discours 
sur la Servitude volontaire ci des Mémoires sur l'édit de janvier 
156*2, trouvant « à ces deux pièces... la façon trop délicate et 
mignardc pour les abandonner au grossier et pesant air d’une 
si mal plaisante saison ». 

En ces temps où les passions politiques et religieuses tour¬ 
naient l’éloquence, la poésie, la philosophie même, en armes 
envenimées au service des partis, une telle réserve n’était 
que prudence chez Montaigne h qui incombait le soin de dé¬ 
fendre la bonne réputation de son ami. Mais les sages ont 
toujours peu d’imitateurs, et, en politique, tout fait balle qui 
va au but. C’est dans un pamphlet écrit en latin, sous forme 
de dialogue, et intitulé le Réveille-matin des François, que pa¬ 
rut pour la première fois en 1574 le Discours sur la Servitude 
volontaire (1). Mais en quel état n’était-il pas mis pour les be¬ 
soins de la cause ! Inséré dans une longue dissertation sur le 
pouvoir des rois et la tyrannie, tronqué, mutilé, parfois défi¬ 
guré, il ne portait ni litre, ni date, ni nom d’auteur. 

Ce même Discours ne larde pas à être publié dans son en¬ 
tier, et celte fois-ci en français, dans les Mémoires de l’Estal 


(1) Le litre exact est celui-ci : Le Réveille-matin des François et de leurs 
voisins^ composé par Eugène Plüladelphc , cosmopolite , en forme de dis - 
logucs. 
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de France sous Charles le neufiesme, œuvre anonyme et collec¬ 
tion de libelles diffamatoires contre le pouvoir royal, éditée 
par Simon Goulard, pasteur de Genève. 

Contre la publication intempestive du Discours et surtout 
l’usage qui en était fait, Montaigne ne manque pas de protes¬ 
ter au chapitre XXVII du livre premier dos Essais. Et, sou¬ 
cieux de ne pas laisser entacher la mémoire de son ami au¬ 
près de la postérité, il « advise » ceux qui n'ont pu connaître 
de près les opinions et les actions de La Boétie, que « ce sub- 
ject feut traicté parluy en son enfance par manière d’exerci- 
tation seulement, comme subject vulgaire cl tracassé en mille 
endroicls des livres ». 

En dépit des paroles de Montaigne, si claires de sens et 
d’apparence si loyales, il règne un profond désaccord parmi 
les critiques sur l’interprétation et la portée du Contr’Un, et 
l’on pourrait au cas présent redire avec quelque raison levers 
d’Horace : 


Grammatici écriant, el adlmc sub judiee lis est. 

Sainte-Beuve, Brunetière, MM. Lanson et Doumic, ainsi 
que les plus récents éditeurs de La Boétie, le docteur Payen, 
L. Feugère, M. Bonnefou, ne voient dans le Discours sur la Ser¬ 
vitude volontaire qu’un exercice de rhétorique et un thème gé¬ 
néral de déclamation sans portée sociale. Plusieurs autres 
écrivains, au contraire, Lamennais, Louis Blanc, Pierre Le¬ 
roux, pour ne citer que les principaux, tiennent le Contr'Un 
pour le plus remarquable des traités politiques, et font de La 
Boétie le précurseur des révolutions modernes. 

t Si rapprochée soit-elle de celle dernière opinion, la thèse 
qu’a soutenue récemment le docteur Armaingaud, n’en est 
pas moins toute nouvelle. Le Contr'Un serait bien un pam¬ 
phlet politique ; mais, au lieu d’ètre dirigé contre Henri II, 
comme l’a écrit de Thou, il viserait Henri III. Des allusions 
directes à ce prince ne pouvant se trouver sous la plume de 
La Boétie, mort dès l’année 1303, il y aurait lieu de recher¬ 
cher l’auteur du Discours sur la Servitude volontaire, et tout 
naturellement le nom de Montaigne viendrait à l’esprit comme 
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celui de 1 écrivain, le plus en mesure à cette époque, le seul 
même capable d’avoir écrit ce Discours. 

A l’exemple du docteur Armaingaud, entr’ouvrons le Con- 
tr’Un, et examinons, si, comme il le prétend, la peinture du 
tyran, ses actes, ses habitudes de vie, ses procédés pour te¬ 
nir le peuple en servitude, bref, les principaux passages du 
Discours désignent vraiment Henri III. 

Dès les premières pages l’auteur du Conlr'Un s’indigne de 
voir tant d'hommes, tant de bourgs, tant de villes, tant de 
nations supporter les caprices « d’un tyran seul, qui n’a de 
puissance que celle qu’on lui donne. » 

« Mais, 6 bon Dieu ! s’écrie-t-il, que peult estre cela ? Comment 
dirons-nous que cela s'appelle ? Quel malheur est cestuy-là ? ou quel 
vice? ou plustost quel malheureux vice ? Veoir un nombre infmy, 
non pas obeïr, mais servir; non pas estre gouvernés, mais tyranni¬ 
sés ; n’ayant ny biens, ny parents, ny enfants, ny leur vie mesme qui 
soit à eulx ! souffrir les pilieries, les paillardises, les cruautés, non 
pas d’une armée, non pas d’un camp barbare contre lequel il fauldroit 
despendre son sang et sa vie devant, mais d’un seul 1 non pas d’un 
Hercules, ny d’un Samson, mais d’un seul hommeau, et le plus souvent 
du plus lasche etfemenin de la nation ; non pas accoustumé à la poul- 
dre des batailles, mais encores à grande peine au sable des tournois ; 
non pas qui puisse par force commander aux hommes, mais tout em- 
pesché de servir vilement à la moindre femmelette ? Appellerons-nous 
cela lascheté ? Dirons-nous que ceux-là qui servent soyent couards 
et recreus ? » 

A en croire le docteur Armaingaud, la page qu’on vient de 
lire est remplie d’allusions, et tous les traits énumérés dési¬ 
gnent sans aucun doute possible un seul personnage, 
Henri III. Etudions avec attention chacun d’eux successive¬ 
ment, et nous nous convaincrons, au contraire, sans beau¬ 
coup de peine, qu’ils peuvent convenir à toutes sortes de ty¬ 
rans . 

1° Souffrir les pilieries , les cruautés, etc.. , non pas d'un Her¬ 
cule, ni d'un Samson , mais d'un seul « hommeau ». 

Le terme « hommeau », — et M. Armaingaud souligne la 
chose avec complaisance, — s’applique sans doute assez bien 
à Henri III, dont la taille, d’après l’histoire, était exigiie, et 
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qui fut atteiul dès sa jeunesse de scrofulo-luberculose. Mais 
qui ne sait que la plupart des tyrans appartiennent à des ra¬ 
ces usées par les débauches et excès de toute nature ? Au lieu 
de voir dans l'expression * hommeau » un des traits du phy¬ 
sique d’Henri III, il est plus naturel de penser que le mot a 
été amené ici pour faire antithèse aux noms de Samson et 
d’Herculc. 

2° Du plus lasche et femenin de In nation. 

Le reproche de mollesse n’est guère signilicatif, tous les 
tyrans, ceux de l’Occident non moins que ceux de l’Orient, 
nous étant représentés comme efféminés. Quant à l’accusa¬ 
tion de lâcheté, c’est un trait que l’on rencontre plus rare¬ 
ment dans l’histoire, mais qui ne saurait surprendre sous la 
plume d’un auteur que la nature même de son sujet engageait 
à prêter tous les vices au tyran générique qu’il voulait pein¬ 
dre. 

3° \on pas accouslumé à la poulire des batailles, mais eneores 
à grande peine au sable des tournois. 

En dépit de l’argumentation laborieuse du docteur Armain- 
gaud, nous nous refusons à regarder Henri III, le vainqueur 
de Jarnac et de Monconlour, comme un chef rempli de couar¬ 
dise et « non accoustumé à la pouldre des batailles ». Si le 
principal honneur des victoires de Jarnac et de Moncontour 
doit revenir aux maréchaux de Cossé et Tavannes, comme 
l’affirme le docteur Armaingaud, il n’en est pas moins vrai 
qu’Henri III se comporta avec bravoure dans ces deux ba¬ 
tailles, notamment à Moncontour, où il eut un cheval tué sous 
lui. 

4° Non pas qui puisse commander par force aux hommes, mais 
tout empesché de servir vilement à la moindre femmelette. 

C’est ce dernier trait qui a principalement retenu l’atten¬ 
tion de l’éminent praticien qu’est M. Armaingaud, et dont il a 
fait comme le pivot de sa thèse. Nous ne croyons donc pas 
pouvoir le passer sous silence. Tant pis pour qui s’en effa¬ 
rouche! 

Que fautril entendre par cette incapacité de «servir vile- 
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ment à la moindre femmelette » dont parle l’auteur du Con - 
tr’Un? Pour le docteur Armaingaud il ne fait pas de doute que 
cette expression ne désigne l’infirmité génésique dont, au té¬ 
moignage des historiens, était atteint Henri III, et à laquelle 
le nonce du pape fait allusion dans une lettre au Saint-Siège 
en date de 1574 (1). Et le bon docteur de triompher: Le voilà 
bien enfin le trait caractéristique dont on ne saurait contester 
l’authenticité, le trait « dominateur » qui vient renforcer tous 
les autres, et qu’on ne rencontre jamais chez le tyran tradi¬ 
tionnel. — Prenons, toutefois, la peine d’examiner si les mots 
ont vraiment ici la signification que leur prête le docteur Ar¬ 
maingaud. L’expression « tout empesché de » qu’il fait 
sans hésitation l’équivalent de « incapable de » était em¬ 
ployée au xvi e siècle dans un grand nombre d’acceptions dif¬ 
férentes, suivant la nature de la proposition qui l’accompa¬ 
gnait. Il est donc difficile de lui donner un sens précis. Tous 
les éditeurs du Discours sont d’accord pour la rendre par ces 
mots : tout occupé à, tout absorbé par, etc. Or, c’est là une idée 
tout opposée à celle qu’énonce le docteur Armaingaud ; c’est 
ensuite, il importe de le remarquer, un trait fort commun qui 
s’applique bien au type traditionnel du tyran, homme, d’or¬ 
dinaire, sensuel et voluptueux. 

Et non seulement l’allure antithétique du morceau : inapte 
à commander aux hommes,... tout asservi à une femmelette, 
vient confirmer cette interprétation, mais argument décisif, 
le texte latin du Discours — qui est peut-être de La Boétie lui- 
même, — nous assure que ce dernier sens est vraiment celui 
qu’avait en vue son auteur : « Non qui vi et annis homines ad 
imperium cogéré possit, sed qui impudicæ mulierculæ servi- 
tio tolus adductus sit *. 

Au surplus, un simple examen des dates suffit à écarter 
l’opinion du docteur Armaingaud. C’est à son retour de Po¬ 
logne et avant d’aller en France occuper le trône vacant par 
la mort de son frère Charles IX (30 mai 1574), qu’Henri III fit 
un séjour de trois mois à Venise, et y contracta l’infirmité à 


(t) Archives du Vatican, carton III, 388. 


Digitized by v^,ooQle 




— ‘200 - 


laquelle le docteur Armaingaud suppose qu'il est fait ici allu¬ 
sion. Ceci étant, pour que le portrait du tyran et le trait final 
qui le termine, put légitimement s’appliquer à ce prince, il 
faudrait que la phrase eût été écrite au plus lot sur la fin de 
l’année 1574. Or, le fragment du Conlr’Un paru dans le Ré¬ 
veille-matin est probablement de l’année précédente. Tout au 
moins, un écrivain protestant estimé, M. Henri J’azy (I), a-t-il 
démontré que le Réveille-matin des Français fut sans conteste 
imprimé avant le 22 mars 1574. Partant, il ne saurait être 
question d’Henri III, roi de France, dans un écrit imprimé, 
alors que ce prince n’était encore que duc d’Anjou ou roi de 
Pologne. 

Celte difficulté n’a pas échappé au docteur Armaingaud,et il 
a cru un instant, nous avoue-t-il, ne pouvoir la résoudre qu’ea 
admettant que le pamphlétaire, écrivant au commencement 
de 1574, avait visé et le duc d’Anjou et son frère Charles IX : 
celui-ci le tyran qui règne et qui est officiellement responsa¬ 
ble des massacres de 1572 ; celui-là, le tyran qui régnera 
demain, et que les protestants considèrent à ce moment comme 
le plus coupable des auteurs de la Saint Barthélemy. 

Cette opinion — comme toute opinion moyenne — était 
sensée. Pour l’étayer, on pouvait citer les lettres patentes du 
10 septembre 1573, par lesquelles Charles IX désigne son 
frère Henri, roi de Pologne, « quoiqu’absent du royaume » 
de France, pour lui succéder sur le trône, au cas qu’il décé¬ 
derait sans enfants mâles. On se serait trouvé ainsi en face 
d’un portrait combiné, chose fort admissible, et l’on aurait 
été amené à penser qu’en flagellant le roi Charles IX, Henri, 
son frère et Catherine de Médicis, la mère des doux princes 
et l’inspiratrice de leurs crimes, l’auteur du pamphlet avait 
entendu vouer à l’exécration la maison entière des Valois. 

Oubliant trop facilement qu’on affaiblit ceque l’on exagère, 
M. Armaingaud a laissé de côté, en dernier lieu, cette inter¬ 
prétation pour affirmer que tous les traits de la peinture du 
tyran, même le trait final que nous avons discuté, sontcrc/tt- 


(1) Henri Fazv, La Saint-liaithéiomy h Genève (Fischbnehcr, Paris 187',».} 
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sivement attribuables à Henri III. Pour fortifier sa thèse et 
mieux nous convaincre, il croit bon, néanmoins, de renfor¬ 
cer le portrait du tyran par l’examen de ses actes, de ses habi¬ 
tudes de vie et des principaux moyens employés pour assu¬ 
jettir le peuple. 

a Pauvres gens, s’écrie l’auteur du Discours de la Servitude , et 
misérables peuples insensés, nations opiniâtres en votre mal et 
aveugles en votre bien ! Vous vous laissez emporter devant vous le 
plus beau et le plus clair de votre revenu, piller vos champs, voler 
vos maisons, et les dépouiller des meubles anciens et paternels ! • 
Vous vivez de sorte que vous pouvez dire que rien n’est à vous, 
et sembleroit que meshuy ce vous seroil grand heur de tenir à ferme 
vos biens, vos familles et vos vies ; et tout ce dégast, ce malheur, 
cette ruyne, vous vient non pas des ennemis, mais bien certes do 
l’ennemy et de celui que vous faictes si grand qu’il est, pour lequel 
vous allez si courageusement à la guerre, pour la grandeur duquel 
vous ne refusez point de présenter à la mort vos personnes. Celui 
qui vous maistrise tant, n’a que deux yeux, n’a que deux mains, n’a 
qu’un corps, et n’a autre chose que ce que a le moindre homme du 
plus grand nombre infiny de vos villes,sinon que l’avantage que vous 
lui faictes pour vous destruire. Vous meublez et remplissez vos mai¬ 
sons, pour vous fournir à ses pilleries ; vous nourrissez vos filles afin 
qu’il ait de quoi saoûler sa luxure : vous nourrissez vos enfants afin 
que, pour le mieux qu’il fasse, il les mène en ses guerres, qu’il les 
conduise à la boucherie, qu’il les fasse les ministres de ses convoi¬ 
tises, les exécuteurs de ses vengeances : vous rompez à la peine vos 
personnes afin qu’il se puisse mignarder en ses délices et se vautrer 
dans les sales et vilains plaisirs. » 

Cette page nous permet de saisir sur le vif le procédé du doc¬ 
teur Armaingaud. Trompé par le grave contre-sens du début, 
il applique spécialement à Henri III ce qui n’est qu’une décla¬ 
mation générale contre la tyrannie. Que plusieurs des traits 
énoncés plus hautconviennent bien à Henri III, roi de France, 
nous n’en disconvenons pas ; mais qui peut nier qu’ils ne 
conviennent également k un Néron, à un Doniitien, k un 
Sardanapale et à la plupart des tyrans?... Remarquons, du 
reste, que si Ton tient compte des dates, la violente diatribe 
qu’on vient de lire — et la chose mérite d’être soulignée 
— ne peut viser Henri de Valois que comme duc d’Anjou ou 
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roi de Pologne.Or, d’après l’Esloile, si bien informé des choses 
de son temps, ce n’est qu’après avoir occupé quelques années 
le trône de France qu’Hcnri III en vint à se livrer aux orgies 
et débauches que lui a reprochées l’histoire. 

A en croire le docteur Armaingaud, il y aurait encore dans 
le texte intégral du Discours beaucoup d’autres allusions con¬ 
temporaines. C’est, par exemple, le passage où l’auteur du 
Contr’Un dénonce comme un des principaux fondements 
.de la tyrannie, l’alliance étroite de « quatre ou cinq qui 
maintiennent le tyran » et « lui tiennent le pais tout en 
servage ». 

M. Armaingaud se trompe quand il déclare qu’on ne trouve 
rien de pareil avant Henri III. Autour de la plupart des des¬ 
potes dont l’histoire fait mention, l’on voit groupés quelques 
vils personnages — créatures vendues à un maître auquel ils 
doivent tout — qui, forls de leur influence pernicieuse sur 
le prince, se l’ont donner le gouvernement des provinces, 
dilapident le trésor public et pressurent le peuple à qui 
mieux mieux. Le texte même du Discours est significatif sur 
ce point : 


Toujours il a esté que cinq ou six ont eu l'nureille du tyran, et s’y 
sont approchés d’eulx-mémcs, ou bien ont estes appelez par lui pour 
estre les complices de ses cruautés, les compagnons de scs plaisirs, 
pourvoyeurs de ses voluptés, et communs au bien de ses pilleries. 

M. Armaingaud assure qu’il est impossible de ne pas 
reconnaître ici le régne des Villequier, des du Guast, des 
Pibrac et autres mignons ou favoris .d’Henri III. Certains 
critiques, au contraire, ont pensé que l’auteur du Discours 
avait eu en vue les affranchis de Claude ou les compagnons 
de Néron. Enfin, M. Combes, professeur d’histoire à la Faculté 
de Bordeaux, a cru découvrir en cette page le tableau fidèle 
des faits qui se déroulèrent sous François II et sous Charles IX, 
lors de la domination des Guise, et il a même écrit cette 
parole qu’aurait dù méditer davantage M. Armaingaud : « Ce 
p’est pas le règne d'Henri III qui pouvait lui fournir (ù La 
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Boëtie) le sujet d'une peinture si sombre, mais bien celui de 
François II (1) ». 

L’auteur du Discours sur la Servitude nous parle ailleurs 
des princes qui, « se mettant la religion devant, pour garde- 
corps », se servent de pratiques superstitieuses pour tromper 
le peuple et mieux assurer leur pouvoir. Henri III ayant été 
à la fois dévot et débauché, M. Armaingaud n’a pas manqué 
d’exploiter cette coïncidence fortuite au profit de sa thèse. 
Très habilement il s’efforce de nous persuader que la page 
du Contr'Un où la religion est indiquée comme ayant parfois 
servi d’auxiliaire à la tyrannie, contient une allusion aux pro¬ 
cédés de politique et aux habitudes de vie d’Henri III. C’est 
donner à un fait d’ordre général une application trop parti¬ 
culière. A bien étudier l’histoire, « cette maîtresse de la vie », 
on remarque aisément que comme les portraits des tyrans se 
ressemblent, leurs actes se répètent aussi. Henri III, qui, 
après s’ètre abandonné à de honteuses orgies, affectait de 
suivre les processions en habit de pénitent, n’est pas le seul 
monarque qui ait usé de la religion pour pallier ses vices et 
en imposer davantage à ses sujets. Le procédé fut de tout 
temps familier aux tyrans, qui, tous sans exception, au dire 
de M. Armaingaud lui-même, se sont servis des mêmes 
moyens pour tâcher « d’accoustumer le peuple envers eulx 
non pas seulement à l’obéissance et servitude, mais encores à 
dévotion ». 

Le lecteur est peut-être maintenant édifié sur la fragilité 
de la première partie de la thèse de M. Armaingaud. Nous 
avons démontré qu’aucun des passages allégués comme étant 
une allusion directe à Henri III, ne s’applique spécialement à 
ce prince. Si plusieurs traits de la peinture du tyran semblent 
lui convenir, c’est qu’ils sont d’une portée assez générale 
pour caractériser les despotes de tous les temps. 

A supposer que l’appareil critique déployé par M. Armain¬ 
gaud eut une réelle valeur, la thèse elle-même n’en resterait 


(1) F. Combes, Les idées politiques de La Boétie et de Montaigne, Bor¬ 
deaux, 18S2 f 
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pas moins fort contestable. Oubliant, en effet, que « la chro¬ 
nologie est l’œil de l’histoire », M. Armaingaud raisonne, dis¬ 
cute, affirme, sans prêter grande importance aux dates, qui, 
nous l’avons prouvé, contredisent la plupart de ses assertions. 
S’il avait eu bien présenta l'esprit que le Réveille-matin ries 
François, où est contenu le premier fragment important du 
Contr’Un, fut publié avant le 22 mars lo74, que l’inseûion 
intégrale du Discours daos les Mémoires rie l’Estât de France ne 
saurait être postérieure au mois d’octobre de la même 
année i lj, c'est-à-dire un mois à peine après le retour de Po¬ 
logne d’Henri [II, M. Armaingaud aurait évité, sans doute, de 
nous présenter comme des propositions établies, « avec une 
extrême vraisemblance », ses conceptions et rêveries sur le 
Contr'Un. 

Faut-il ajouter que l’idée maîtresse du Réveille matin vient 
encore battre en brèche l’édifice historique si péniblement 
échafaudé parM. Armaingaud 1 

Cet ouvrage fut écrit, selon M. Paul Bonnefon, l’éminent 
éditeur de La Boétie, pour inviter le duc de Guise à enlever 
le pouvoir aux indignes Valois, et lui assurer, sous la pro¬ 
messe de certaines garanties de libertés politiques et religieu¬ 
ses, le concours sincère des Huguenots. Or, l’élection récente 
du duc d’Anjou au trône de Pologne ne pouvait qu'aplanir les 
voies à cette audacieuse entreprise. Par suite, l’on peut remar¬ 
quer,en lisant attentivement le Réveille-matin, que les auteurs 
de ce libelle diffamatoire, s’ils couvrent d’injures toute la 
maison des Valois, en veulent beaucoup moins à Henri, le 
nouveau roi de Pologne, qu’à Charles IX, le monarque régnant 
et à Catherine, sa mère, regardés tous deux comme auteurs 
responsables de la Saint-Barthélemy. C’est en termes relati¬ 
vement modérés que l’on parle du futur Henri III. 

Les Protestants avaient quelquè reconnaissance au prince 
d’avoir, en acceptant le trône de Pologne, promis à ses sujets 


(1) Avant l'édilion de 157G des Mémoires de l'Estal de France, il y en a 
eu une autre — aujourd’hui introuvable — dont M. Armaingaud se garde 
bien de parler. Pierre de l’Esloilo mentionne cette première édition des 
Mémoires , et la place en l'anne'c 1574, 
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certaines libertés constitutionnelles. Puis l’on espérait bien 
ne pas le voir revenir d’un pays aussi lointain. Dans une 
épitre adressée aux Polonais, on plaisante ce peuple sur le 
roi qu r il vient de se donner, et on les remercie d’avoir délivré 
la France d’« un tel diable ». Grand bien vous fasse, semble- 
t-on leur dire, vous avez un roi, gardez-le, et surtout ne le 
laissez pas échapper. 

Ce ton railleur et enjoué fait place à la plus violente irrita¬ 
tion toutes les fois qu’il s’agit de la reine-mère, Catherine de 
Médicis, que l'on pare de tous les vices, et du roi Charles IX, 
qui est marqué au front d’une épithète constamment répétée : 
le tyran. L’on souhaite de trouver un autre royaume où 
l’on puisse faire élire ce prince comme monarque « quand 
bien même ce seroit au royaume des Furies », vu qu’il est 
« digne avec sa mère et son Conseil d’y présider ». L’auteur 
passe en revue les divers peuples qui pourraient * en dépes- 
trer bientôt la France », mais aucun ne veut d’un tel 
* monstre pour roy. » Telle est l’idée fortement mise en 
lumière dans la préface du Réveille matin et dans une pièce 
de vers intitulée : Vers au chasseur déloyal. L’appellation de 
chasseur déloyal, n’en déplaise au docteur Armaingaud, ne 
saurait, en effet, d’aucune façon, convenir à Henri III. Elle 
désigne clairement, au contraire, et à un double titre, 
Charles IX, ce prince ayant composé dans sa jeunesse un 
livre fort estimé des connaisseurs : la Chasse royale, et étant 
accusé par les Huguenots, de s’être embusqué derrière une 
fenêtre le jour de la Saint-Barthélemy pour tirer sur les Pro¬ 
testants. 

Ainsi, pas plus dans le Réveille-matin que dans les Mémoires 
de l'Estât de France, Henri III n’est le tyran visé par l’auteur 
du Contr'Un. On ne trouve dans aucun des historiens du temps 
une opinion analogue. Ceux-là mêmes, qui, refusant d’accep¬ 
ter l’interprétation de Montaigne, ont jugé le Contr'Un comme 
un manifeste politique, n’ont jamais émis l’idée qu’il eût été 
écrit contre Henri III ; à plus forte raison n’ont-ils pas soup¬ 
çonné Montaigne d’ètre l’auteur de ce Discours, ou, du moins, 
des principaux passages (ceci est la seconde partie de la thèse 
de M. Armaingaud), et de l’avoir fait passer sous main aux 
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Protestants pour les aider à soulever le peuple contre l’auto¬ 
rité d’Henri III. 

La thèse du docteur Armaingaud a le mérite d’èlre entiè¬ 
rement originale. Il n’y a qu’un regret, c’est qu’elle soit aussi 
invraisemblable qu’hypothétique. Les textes du Discours que 
nous avons déjà étudiés comme ceux des Essais qui nous 
restent à examiner, ne justifient, à la vérité, en aucune façon, 
les inductions de M. Armaingaud. Quant aux faits qu'il a 
accumulés avec beaucoup de patience el groupés avec un 
art consommé, ils ne résistent pas, pris à part, à un examen 
sérieux. 

Pascal a dit : « Ce n’est pas dans Montaigne, mais dans 
moi que je trouve ce que j’y vois. » Pareillement, bien 
que M. Armaingaud semble posséder à fond les Essais, nous 
inclinons à penser que ce n’est ni dans Montaigne, ni dans 
La Boëtie, mais en lui-même, qu’il a trouvé l’interprétation 
si personnelle qu’il nous donne du Discours sur la Servitude 
volontaire. 

A. DE LA VALETTE MONBRUN. 

(A suivre.) 

LES URSULINES DE PÉRIGUEUX 
[Suite). 

Avec le second supériorat de Françoise de Landry s’était 
achevé le xvn' siècle. 

Le couvent complaitalors près de soixante années d’exis¬ 
tence. Si l’on compare avec ses débuis l’état auquel il était 
arrivé, on ne peut s’empêcher de reconnaître que ces soixante 
années avaient été bien employées. 

La communauté qui ne se composait, à l’origine, que de 
trois religieuses de chœur, en comprenait maintenant vingt- 
trois. 

La détresse des premiers temps avait fait place à une réelle 
prospérité. 

Les Ursulines s’étaient, on se le rappelle, libérées envers 


0 


Digitized by v^.ooQle 








Digitized by 


— 267 — 


la famille de Calvimont des charges dont elle avait grevé la 
donation, qu’elle leur avait primitivement faite, de leur éta¬ 
blissement, et l’on peut dire que, cet établissement, elles 
l’avaient ainsi bien payé. 

Puis, elles l’avaient restauré et agrandi ; et les réparations 
qu’elles étaient, au moment où s’ouvrait le xvm° siècle, en 
train d’y exécuter, allaient lui donner ce bel aspect que la 
vétusté ne lui a pas encore, de nos jours, totalement enlevé, 
comme on peut en juger par les deux planches dont est accom¬ 
pagnée la présente livraison du Bulletin, et qui représentent, 
l’une tout le côté méridional del’immeuble, et l’autre la façade 
de l’église qui venait d’y être annexée. 

Quant à l’enclos, après l’achat fait au sieur des Blanchardes, 
il ne mesurait guère moins de huit journaux, ce qui corres¬ 
pondait à plus de trois hectares, dont le produit était à ajou¬ 
ter à celui des vastes métairies de Manzac. 

Enfin, sans reparler de quelques rentes foncières et direc¬ 
tes, dont les Ursulines jouissaient, elles possédaient au moins 
8.000 livres de reutes constituées, dont l’acquisition était le 
fruit de leur esprit d’ordre et d’économie. 

Telle était, en 1700, la situation du couvent. Il ne s’agit là 
que de sa situation matérielle. Sa situation morale était peut- 
être encore plus favorable. 

Il fut un temps où une grande dame du Périgord, Catherine 
d’Aguesseau, veuve de François de Javcrlhac, (1) tenant à faire 
élever scs enfants « dans la piété et les bonnes mœurs », re¬ 
commandait en son testament (2) que, par dessus tout, on les 


(1) Jean-François Texier, comte de Javerlhac, épousa Catherine d’Agues¬ 
seau le 21 octobre 1655. De leur union naquirent : 1° Bernard, mentionné 
déjà comme ayant vendu, le 7 décembre 1712, à Louis Delpy le fief de La 
Roche-Pontissac ; 2° Marie-IIenricltc, qui épousa François de Saint-Laurent, 
chevalier, seigneur de Feuillade et de La Molho (contrat du 2 février 1604) ; 
et 3* Gaston. 

(2) Ce testament, conservé aux Archives départementales de la Dordogne 
(Insinuations), est du 6 juillet 1675. 

La recommandation à laquelle il est fait allusion s'adressait au président 
d’Aguesseau, intendant du Languedoc, frère de la testatrice. 

Celle-ci, deux ans après, remit son testament à sa mère qui, après avoir 
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mit en pension hors de noire province, où était donnée, disait- 
elle, une très méchante éducation. 

Je suis persuadé que, même à l’époque de la confection du 
testament dont il s’agit, semblable clause ne pouvait être 
dictée que par une prévention lout-à-fait injustifiée. 

En tout cas, cette prévention, les L’rsulines se chargèrent 
de la dissiper. Et elles y réussirent si bien qu'au moment où 
se terminait le second supériorat de Françoise de Landry, 
leur établissement avait étendu son bon renom au-delà des 
frontières du Périgord et se trouvait fréquenté par des élèves 
venues de plusieurs contrées circonvoisines. 

Cette vogue attestait le soin que les Ursulines mettaient à 
cultiver, non seulement l'intelligence, mais le caractère et le 
cœur des jeunes filles qui leur étaient confiées. 

La douceur unie à la fermeté, fart de commander autour 
d’elles l’afiection en même temps que le respect, d’obtenir 
tout l’effort nécessaire, tout l’effort possible, moins par la 
contrainte que par la persuasion, en un mot de justifier tou¬ 
jours, vis-à-vis des enfants, dont elles avaient la garde, les 
titres qu’elles portaient, de mères et de sœurs, tel était tout le 
fond de leurs méthodes d’enseignemeut et de leur système 
d’éducation ; tel était tout le secret de leur succès. 

Ces succès, ainsi qu’on le verra, ne firent que s’accentuer par 
la suite. 


(/t suivre.) 


e. noux. 


perdu son mari, Antoine d’Aguesseau, premier président du Parlement de 
Bordeaux, s’était faite religieuse carmélite, en cette dernière ville, sous le 
nom d’Anne du St-Sacrement. 

Catherine d’Aguesseau mourut vers 1078. Son testament fut insinué à Pé- 
rigueux dix ans plus lard. 

Sur Antoine d’Aguesseau et sur Catherine sa fillo, voir tome XX du Bulle¬ 
tin de la Société historique et archéologique du Périgord , pages 80 et 81, 
note 5. 
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NOTES ET DOCUMENTS : 

DEMANDE DE CRÉATION D’UNE CHAMBRE DE COMMERCE 

A PÉRIGUEUX, AU XVIII 0 SIÈCLE. 

A la fin de l’ancien régime, les procès en matière commer¬ 
ciale rcssortissaient de juridictions spéciales appelées cham¬ 
bres de commerce. Dans la région du Périgord, il y avait une 
de ces chambres à Bordeaux ; d’autres fonctionnaient à An- 
goulèmc, Limoges et Tulle. 

Il n’y en avait point à Périgueux non plus, d’ailleurs, qu’à 
Bergerac, alors plus populeuse, plus commerçante et plus ri¬ 
che. Jaloux de voir créer dans leur ville une justice commer¬ 
ciale, les marchands de Périgueux multiplièrent, durant tout 
le cours du xvm" siècle, les démarches à cette lin (1). lien 
reste trace dans les procès-verbaux du Conseil de commerce 
conservés aux Archives nationales, et il nous a paru intéres¬ 
sant d’en extraire les rapports motivés par ces sollicitations. 
On les trouvera reproduits ci-après : 

Du jeudi 12 décembre 1726. 

... Après, Mr de Hauteroche a fait rapport d’une demande que 
font les marchands de Périgueux tendanle à ce qu’il soit établi dans 
leur ville une juridiction consulaire, et qu’il soit ordonné qu’à chaque 
élection il sera fait choix parmi eux de deux personnes pour remplir 
deux places de consuls. Et il a ajouté que la Chambre de commerce 
de Bordeaux et les maire et consuls de Périgueux s’opposent à cette 
demande, sur le fondement qu’il n’y a presque point de négoce dans 
ladite ville, et que le peu de commerce qui s’y fait ne mérite pas l’é¬ 
tablissement d’une juridiction consulaire ; que, d’ailleurs, Périgueux 
est entouré de pareilles juridictions qui n’en sont pas fort éloignées, 
puisque outre celle de Cordeaux, il y en a à Tulle, à Limoges et à An- 
goulôme ; toutes lesquelles juridictions sont plus que suffisantes pour 


(1) A la vérilé, une déclaration royale de 1750 permettait aux sénéchaux de 
connaître des affaires commerciales et de les juger avec toute la promptitude 
qu’elles exigent ; mais, le Parlement de Bordeaux ayant refusé de l'enregistrer, 
le sénéchal de Périgueux ne pouvait pas s’y conformer (Areh. nat. F 1 * 
703). 
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terminer les procès que ceux qui font quelque commerce en Périgord 
peuvent avoir. 

Que M. Boucher, intendant à Bordeaux, qui a fait communiquer la 
requête de9 marchands de Périgueux, observe que la seule ville du 
Périgord où il se fait commerce, est Bergerac sur la Dordogne, à une 
extrémité de celte province ; mais que cette ville fait tout son com¬ 
merce à Bordeaux ou avec les Hollandais, par l’envoi de ses vins ; 
qu’elle ne retirerait aucune utilité de rétablissement d’une juridiction 
consulaire à Périgueux, où elle n’a presque aucune relation ; qu’aussi 
les marchands de Périgueux n’ont pas consulté les négociants de 
Bergerac pour faire la demande dont est question, à laquelle sûre¬ 
ment ils n’auraient pas adhéré. 

Que, quant à la demande que font les marchands de Périgueux 
concernant le consulat, Mr l’Intendant estime qu’elle est aussi peu 
fondée que l’autre, et ajoute que ceux qui ont fait présenter la re¬ 
quête sont des marchands en détail d'un très petit état au nombre de 
seize, et qu’ils l’ont présentée de leur chef, sans avoir consulté ceux 
du plat pays, ni des autres lieux du Périgord. 

Et après ce rapport, et avoir pris lecture de l’avis des Députés, il 
a paru que la requête des marchands de Périgueux devait être rc- 
jetée(l). 

Quatorze ans plus tard, les marchands de Périgueux re¬ 
viennent à la charge, mais sans plus de succès, suivant le 
procès verbal de la séance tenu par le Conseil du commerce 
le 22 septembre 1740 : 

... La séance s’est terminée par le rapport qu'a fait M. de Vougny 
que les marchands de la ville de Périgueux demandent qu’il y soit 
établi une juridiction consulaire. 

Sur quoi, vu l'avis des Députés du commerce qui estiment qu’il ne 
convient point de permettre l’etablissement demandé, soit parce que la 
ville n’est pas d’un commerce assez considérable pour le mériter, ni les 
marchands assez opulents et en assez grand nombre pour le soutenir 
avec distinction, soit, enfin, parce qu’il pourrait nuire au commerce 
de celte ville, en ce que les négociants de Bordeaux, pour n’être point 
exposés à s’y voir traduits, diminueraient vraisemblablement de 
beaucoup les achats qu’ils sont dans l’usage d’y faire en denrées, bes¬ 
tiaux et bois ; MM. les Commissaires ont été de sentiment qu’il y a lieu 
de mettre néant sur la demande des marchands de Périgueux (2). 

(1) Arch. nat. F 1 * 73, p. 772-773. 

(2) Arch. nat. F 1 * 87, p. 388-389. 
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Cinq années passent. Nouvelle demande, mais le Conseil 
ne se laisse pas fléchir. Le rapporteur est même plutôt dur 
pour les pétitionnaires. Qu’on en juge : 

Du jeudi 16 septembre 1715. 

... Ensuite M. Lo Tourneur a dit que les bourgeois etmarchandsdo 
la ville de Périgueux demandaient, pour la troisième fois, l’établisse¬ 
ment d'une juridiction consulaire dans leur ville. Mais, MM. les 
Cpmmissaires ont été de sentiment unanime de mettre néant sur celte 
demande par les mômes raisons qui ont déterminé à la rejeter en 
1734 et 1740, qui sont que la ville de Périgueux n’était point d’un 
assez grand commerce pour mériter cet établissement, et que ses 
marchands n'étaient pas en assez grand nombre pour qu’on y pût 
choisir des sujets capables de rendre la justice avec la décence et 
l’intelligence nécessaires (1). 

Rendons aux commerçants périgourdinscetto justice qu’ils 
ne se rebutaient pas. Il est vrai que le temps travaillait pour 
eux et, en 1783, la dernière année où nous les voyons réitérer 
leur requête, ils pouvaient croire qu’elle allait enfin aboutir : 

Du jeudi 4 septembre 1783. 

M. de Golonia a dit au Comité que les marchands de Périgueux ont 
demandé rétablissement d’une juridiction consulaire dans leur ville ; 
que les Députés, à qui cette demande a été communiquée, ont donné, le 
17 juin dernier, un avis portant que cet établissement serait utile. M.de 
Colonia a observé que M. le Garde des Sceaux s’occupant de la révision 
de l’ordonnance de 1673 et d’un arrangement pour les juridictions 
consulaires, il lui paraîtrait convenable de prendre une délibération 
relative à ces circonstances. 

Délibéré de proposer à M. le Contrôleur général d’écrire à M. le 
Garde des Sceaux et de lui envoyer le dossier de celte affaire pour le 
mettre à portée de la terminer d’après des principes généraux (2). 

Elle aurait, du moins, certainement abouti, après le délai 
que laissent supposer les formalités recommandées par la 
délibération, si la Révolution n’était venue traverser cet espoir 
si péniblement acquis. C’est cependant à elle qu’il devait ap¬ 
partenir de la réaliser : un décret de l'Assemblée constitu ante, 
rendu le 28 décembre 1790, établit à Périgueux un tribunal 
de commerce. R. VILLEPELET. 

(1) Àrch. nat. F 11 02, p. 580-590. 

( 5 ) Arch. nat. F lf 10G, p. 1G2. 
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HENRI BERTIN ET SA FAMILLE 

Deuxième partie 

Henri Bertin, intendant de Lyon 

[Suite). 

IX 

BERTIN ET LA LÉGISLATION SUR LES MINES. 

La vallée du Gier nous retient; nous allons maintenant pé¬ 
nétrer dans son sous-sol. Au moment où Bertin avait pris 
possession de son poste d’intendant, une question non moins 
importante que celle du canal de Givors s’était emparée de 
son attention. C’était la question houillère, corrélative d’ail¬ 
leurs à la dernière, et rattachée, comme elle, au grand mou¬ 
vement industriel qui commença à se prononcer vers le mi¬ 
lieu du règne de Louis XV. Une ère nouvelle s'inaugurait, 
celle du charbon. Non que cette immense provision souter¬ 
raine fût jusque-là restée sans emploi ; il avait été légiféré sur 
elle depuis bien des siècles; nuis elle naissait à peine à la 
grande vie commerciale. Bertin arriva donc à propos pour 
jouer un rôle dans cette période de transition, où il nous est 
donné de le suivre de très près, soit comme intendant, soit 
comme ministre. Ne fùt-ce même qu'à titre de manufactu¬ 
rier, le mouvement ne pouvait le laisser indifférent. 

L’arrêt du 14 janvier 1744, rendu sous l'influence de Tru- 
daine, en rétablissant l’Etat dans l’exercice de son droit ré¬ 
galien et en retirant au maître du sol la faculté de fouiller et 
exploiter la mine du tréfonds, venait de jeter l’émoi dans le 
bassin houiller de Saint-Étienne et Rive-de-Gier. Au moment 
môme où ils s’apprêtaient à répondre aux besoins croissants 
du commerce et de l’industrie, et à tirer parti de leurs ri¬ 
chesses, les propriétaires se voyaient ravir la préférence par 
des concessionnaires étrangers, qui n’avaient d’autre droit à 
invoquer que le bon plaisir du pouvoir. Le gouvernement 
avait beau faire valoir en faveur du régime de la concession, 
non seulement le principe de la subordination de l’intérêt 
privé à l’intérêt public, mais encore l’expérience, qui mon¬ 
trait les petites entreprises conduites à tort et à travers sans 
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aucune règle par les particuliers, et les grandes seules sus¬ 
ceptibles par leur organisation méthodique de produire des 
résultats. Les parliculiers déniaient le principe et contes¬ 
taient le fait. Charbonnier n’était-il pas maître chez lui? 

Bcrtin eut donc affaire, dès le début, dans ces parages du 
Gier, à une autre levée de récalcitrants, plus bruyante et plus 
redoutable encore que la coalition qui se préparait contre le 
canal. La résistance avait commencé sous son prédécesseur, 
par une protestation de doctrine. Dans un Mémoire au Roi et 
à nos seigneurs de son Conseil (1), les habitants de Rive-de- 
Gier s’élaient récriés notamment contre le reproche d’inapti¬ 
tude minière dont les avait taxés l’arrêté de 1744. 

Sire, le peu de connaissance et de facultés attribué aux suppliants 
est une supposition impudente qui mérite l'animadversion de Votre 
Majesté. 

Lours ancêtres, de temps immémorial, ont fait tirer du charbon avec 
facilité et succès. La Providence a donné à ceux qu’on y emploie des 
-connaissances si naturelles et qui se ressentent si fort d’un instinct 
né avec eux que, par cette faculté qu’ils ne doivent qu’à la nature, ils 
surmontent tous les obstacles qui pourraient s'opposer à leurs entre¬ 
prises. Ils affrontent le péril, même la mort, pour en venir à bout. 
Rien ne les rebulte. 

Un étranger ne saurait surmonter ces obstacles. 

Les exploitations houillères, disséminées dans la région, 
avaient, à coup sùr, d’excellents ouvriers, aussi intelligents 
que dégourdis, aussi familiarisés avec la pratique du métier 
qu’avec les lieux où ils le pratiquaient; mais elles récla¬ 
maient davantage; il leur fallait des ingénieurs, des adminis¬ 
trateurs, des savants. 11 leur fallait aussi des capitaux ; et 
c’est en ennemis des vieilles routines, dans le pur esprit du 
nouveau régime, que trois notables citoyens de Lyon s’étaient 
concertés, en 1751, pour demander la concession des mines 
de Rive de-Gier, Saint Martin-la-Plaine, Saint-Genis, Terre- 
Noire, lu plaine de Gravenand, le Mouillon et endroits cir- 
convoisins, à trois lieues de circonférence ; ces soumission¬ 
naires étaient MM. Louis-Joseph Guillet de Chavannes, écuyer, 


(1) Archives départ, du Bhûne. C. 120 (n* G8-00}. 
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seigneur de Chàtclus, Charpenoy et Saint-Denis-sur-Coize, 
conseiller du Roi, lieutenant des maréchaux de France on la 
maréchaussée générale du Lyonnais ; Gaspard-Jacques La- 
combe, ancien procureur aux cours de Lyon, et Pierre-An¬ 
toine Dumoulin, conseiller du Roi, enquêteur, commissaire 
examinateur en la sénéchaussée et siège présidial de Lyon, 
ces deux derniers réciproquement beaux-frères. L’entreprise 
qu’ils sollicitaient comportait au préalable un immense tra¬ 
vail de dessèchement, bien au-dessus des forces d’un parti¬ 
culier. L’initiative individuelle n’en fut jamais venue à bout * 
elle n’avait jusqu’à présent fait que du gâchis. 

Aussi lcà suppliants, disait la soumission (1 ; , ont-ils forme une Com¬ 
pagnie, dans laquelle ils ont tâché de rassembler los talents, l’expé¬ 
rience et la fortune. Ils se proposent de faire les ouvroges néces¬ 
saires pour assainir les mines et en rendre l’extraction aussi abon¬ 
dante et aussi utile qu’elle l’a été peu jusqu’à présent; mais, comme 
il ne serait pas naturel qu’ils fissent celte dépense sans en retirer au¬ 
cun fruit, ils supplient Sa Majesté de leur accorder le privilège exclu¬ 
sif pour cette extraction dans les territoires désignés. 

En excluant les propriétaires, en leur étant la liberté de reprendre 
l’exploitation de leurs mines, on ne leur fait rien perdre, puisquo les 
eaux qui les ont contraints de les abandonner ne leur permettraient 
jamais d’en tirer le moindre avantage. En ne permettant à aucuns 
particuliers d’ouvrir de nouveaux (s/c), on ne fait également tort à 
personne, parce que le Koi seul a la propriété et peut disposer des 
mines ; la propriété du fonds sous la superficie duquel elles sont si¬ 
tuées n’y donne aucun droit. Les seuls particuliers qui pourraient se 
plaindre de l’exclusion sont ceux qui ont des puits ouverts en vertu 
des permissions qu’ils ont obtenues. Mais le dessein des suppliants 
n’est pas de leur nuire. Ils consentent que ces particuliers continuent 
l’exploitation des puits ; ils vont plus loin, ils veulent bien les dispen¬ 
ser de contribuer aux frais de dessèchement. 

Ils demandent seulement qu’eux seuls aient le privilège, en consi¬ 
dération du dessèchement qu’ils feront, de reprendre l’exploitation 
des puits abandonnés et d'en faire ouvrir de nouveaux. 


(1) Ibid., loc. cit. (n« Extraits des registres du Conseil d’Epit en la 

Requête de Ouillet, Laconibe, etc. Requête en tète (imprimé, 5 pages). 
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Ils offrent de dédommager les propriétaires, de gré à gré, sinon à 
dire d’experts. 

Voilà, nettement déterminée, la situation éventuelle des 
propriétaires vis à-vis des soumissionnaires. Sur quoi, le 
21 août 1753, le Conseil d’Etat, estimant la demande receva¬ 
ble en droit, avait ordonné une enquête pour en apprécier 
futilité. Cette instruction fut mouvementée. Elle donna lieu 
à deux assemblées, à Rive-de-Gier, les 10 et 20 janvier 1754. 
Dans l’une, les propriétaires mirent à nu les desseins coupa¬ 
bles des usurpateurs; ils accusèrent notamment Guillet de 
Chavanne, propriétaire aussi dans la région, d’avoir fait re¬ 
gorger les eaux de sa mine dans les carrières inférieures, afin 
de rester seul exploitant. Ils se virent cependant réitérer la 
promesse d’être maintenus dans la jouissance de leurs mines 
ouvertes, à la condition d’y être expressément autorisés par 
le Contrôleur général des finances. 3Iais qui les assurait de 
cette autorisation ? N’élai t-ce pas les séduire par de belles offres 
et se ménager finement le moyen de les réduire à rien ? (1). 
Dans la seconde, après mûre réflexion, ils s’ingénièrent à dé¬ 
concerter l’ennemi en se déclarant prêts à prendre à leur 
charge les frais et dépenses de l’aqueduc reconnu indispen¬ 
sable et d’en confier l’exécution à un s r Donzel, marchand à 
Rive-de-Gier, moyennant le quart de la vente du charbon 
quj se tirerait des mines du Mouillon et de Gravenand appe¬ 
lées au dessèchement. Ils s’engageaient, dès à présent, à ne 
jamais vendre le gros charbon au-dessus de 8 sols la benne 
et 4 sols le menu. Groupés ainsi en une sorte de syndicat, ils 
« offraient finalement d’exploiter les dites mines dans toutes 
les meilleures formes ». Qu’avaient à répliquer les gens de 
Lyon ? et la combinaison ne pouvait-elle pas être présentée 
sans crainte à l’homologation du Roi? 

Bertin ne put échapper à l’oppression de ce point d’inter¬ 
rogation, quand lui échut, au mois de mars, l’intendance de 
Lyon. C’est sur son avis que devait être tranché le litige. La 


(1) Ibid., loc. cit. (n« G8-G1). néfulalion du Mémoire présente par la Com¬ 
pagnie de l’arrêt de 1753 au Chapitre des seigneurs comtes de Lyon, 20 mai 
1754. 
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situation se compliquait. Un métallurgiste de premier ordre, 
fclienne-François de Blumenstein, se fondant aussi sur le dé¬ 
cret de 17U, venait, pour son propre compte, de solliciter le 
droit d’achetor ces gîtes carbonifères en contestation, afin 
de pourvoir du combustible nécessaire une fonderie de plomb 
que son père François, d'illustre mémoire, avait installée à 
Vienne, en Dauphiné, de l’autre côté du Rhône. François de 
Blumenstein, gentilhomme d’origine allemande, naturalisé 
français, avait débuté comme concessionnaire de mines do 
plomb, en 1717, à Saint-Julien Molin-Molette, dans le Forez; 
il avait été autorisé, en 1728, à étendre ses fouilles autour de 
Saint-Martin-de-la Sauvcté et de Sail-sur-Couzan, dans deux 
cercles de deux lieues de rayon chacun ; sa concession du 
Dauphiné était venue accroître considérablement le champ de 
ses travaux et de ses succès ; le Roi avait reconnu son mérite 
et ses services par des lettres de noblesse. Le fils qui* nous 
rencontrerons encore continuait brillamment l'œuvre du père. 

La préteution de ce Blumenstein qui, sans faire cause com¬ 
mune avec eux, se réclamait de la même doctrine que Guillet 
deChavannes et Compagnie, n’était pas faite pour apaiser le 
conflit. Le prétendant usait d'ailleurs de singuliers procédés 
pour se faire un lot à si convenance. Il avait acheté les droits 
d’un fermier de mines, nommé Peyrard, sur une partie du 
territoire du Mouillon, moyennant une modique redevance 
en nature à prendre sur la mine même, et, comme l’exploita¬ 
tion ainsi acquise ne lui suffisait pas, il se proposait d’en ac¬ 
quérir d’autres, de gré k gré,dans le voisinage, s’engageant, k 
vrai dire, à contribuer aux travaux de dessèchement ; bien 
résolu k faire son possible pour que ses offres d’achat fussent 
repoussées,il cherchait às’assurer le concours du pouvoir pour 
forcer les intransigeants à livrer leur mine, au prix consacré 
par les ventes antérieures. Or, les précédents se bornaient ici 
k la vente Peyrard et k une autre du même aloi. Le strata¬ 
gème, percé k jour, mit le manufacturier en mauvaise posture 
et fournit un aliment de plus k la surexcitation des esprits (1). 


(1) Ibid., loc. cil. (a* G8-03). Moyens de défense contre l® s r de Ulumensloin 
en particulier. 
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Les nuages s’amoncelaient sur le nouveau régime. Une 
crise éclatait même dans l’association des trois lyonnais; 
Guillel. de Chavannes, peu rassuré sans doute sur l’avenir de 
ses capitaux, se retirait hâtivement de l’entreprise, faisant 
connaître à ses associés par exploit d’huissier « qu’il n’enten¬ 
dait faire partie dans l’instruction pendante au Conseil d’Etat 
du Roi » sur la requête présentée sous son nom et sous ceux 
de Lacombe, Dumoulin et Compagnie. Il révoquait, au de¬ 
meurant, tout ce qui était écrit dans l’acte du 30 mai 1731, 
« acto dicté par Lacombe et écrit par Dumoulin, qu’il avait eu 
la facilité, pour mieux dire, la faiblesse de signer dans un état 
d’indisposition causé par une apoplexie et paralysie qui lui 
ôtaient l'usage de toutes ses réflexions. » Les propriétaires 
triomphaient de la rupture, ils s’en faisaient une arme au¬ 
près du Chapitre de Lyon, leur suzerain, qu’ils s'efforcaient 
d’attirer à leur cause : 

Cette Compagnie connue, il y a peu de temps, sous ce titre : « Les 
sieurs Guillet de Chavannes, Lacombe, Dumoulin et C i0 », ne s’annonce 
plus que sous celui-ci : « La Compagnie de l'Arrêt de 1753 ». Ce 
changement ne vient sans doute que d'une désunion que personne 
n’ignore. Le s r de Chavannes, convaincu, par un mûr examen, de l’in¬ 
justice du projet auquel les s r> Lacombe et Dumoulin l’avaient en¬ 
gagé à souscrire et de la fausseté de l'exposé qu'ils ont fait au Con¬ 
seil d'Etat a réparé, autant qu’il était en lui, par un désistement en rè¬ 
gle, une faute contraire à la droiture et à l'équité. 

Loin de se piquer de l'honneur qu’il y a, en pareil cas, de revenir 
sur ses pas, la Compagnie s’efforce d’enlever aux propriétaires avec 
leurs carrières un bien qu’ils regardent comme un trésor mille fois 
plus précieux, c’est l’estime et la protection du Chapitre des seigneurs 
comtes de Lyon, qu’ils ont le bonheur d'avoir pour seigneurs (1). 

Les opposants avaient, dès le début de l’enquête, fait appel 
à cette précieuse protection des chanoines « soit auprès de 
Nos seigneurs du Conseil, soit auprès de>I. l’Intendant», pour 
faire reconnaître leur syndicat à la place de la Compagnie ad¬ 
verse. Cette démarche n’avait pas trouvé MM. les comtes in¬ 
différents. Ils s’étaient tout de suite adressés à leurs avocats, 


(1) Ibid., lue. cit. (n* G8-GI). Réfutation (lu Mémoire de la Compagnie, 
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Prost et Prost fils, qui avaient résumé leur consultation dans 
cette formule : 

Lo Conseil soussigné est d'avis qu’il est delà sagesse, de la dignité, 
de la générosité et même de l'utilité de MM. les comtes de I.yon, de 
s’opposer à l’exécution des projets des sieurs Chnvannes, etc. Ils ris¬ 
quent d'autant moins de se compromettre que les obstacles qn’il leur 
plaira de former seront vraisemblablement suivis d’un heureux suc¬ 
cès. 

Là-dessus, par délibération du 1" février 175i, le Chapitre 
avait nommé commissaires son sacristain, son maître de 
chœur, et MM. de Chabans et de Champicr « à l'eiïet de s’op¬ 
poser à l’entreprise des s" Lacombe et autres » (1). Il mar¬ 
chait donc avec ses vassaux. Tout tournait contre la Compa¬ 
gnie, réduite à son minimum d'associés. Que faisait l’inten¬ 
dance ? Berlin, à son arrivée, tout en constatant les embarras 
des deux lyonnais, ne fit que remplir les intentions de Tru- 
daine en concourant à leur dessein. L’instruction ne se bor¬ 
nait pas à une enquête et à des mémoires réciproquement 
fulminés. L’élude des travaux de canalisation en était la par¬ 
tie essentielle; elle était confiée à l’ingénieur Nicolas De 
Ville (2), qui y mit le temps et les soins utiles. Le devis de la 


(1) Ibid., C. 120. 1* Consultation Prost (note on marge'; 2* Mémoire à Nos 
Seigneurs les doyen, chanoines et Chapitro do l’Eglise, comtes de Lyon, 
contre les entreprises des Compagnies qui demandent le privilège exclusif de 
pouvoir exploiter les mines de charbon de pierre établies à Rive-de-Gicr, etc. 

(2) Bibliotb. du Balais des Arts , à Lyon. Manusc. De Ville avait fait des 
études spéciales sur la houille. Voir nolammentson Mémoire sur le charbon 
de terre , lu à l'Académie le 24 novembre 173'J. Il y signale les vices de l’ex¬ 
ploitation usuelle : « Les mines do charbon de terro seraient partout d’une 
facile exploitation sans les eaux dont elles sont inondées, et, de là, vient que 
chacun los travaille de différente façon relativement à scs vues et à sa con¬ 
naissance. La manière la plus ordinaire de les exploiter est de creuser des 
fonds jusqu’à la superficie do l’eau et d’en retirer à sec la matière qui y est 
contenue, en laissant des piliers de soutien pour empêcher l’cboulcment des 
terrains de dessus. Après quoi, quand les ouvriers ont enlevé le charbon 
qu’il est possible d’en extraire, ils sapent les piliers et se retirent, les terres 
s’éboulent, et l’on recommence ailleurs. Méthode vicieuse. On ne fait qu’ef¬ 
fleurer la superficie des mines. * 
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galerie d’écoulement et des ouvrages en dépendant était prêt 
le 20 lévrier 1756. Mais il restait à veiller à d’autres néces¬ 
sités préparatoires ; la Société manquait de consistance ; il 
fallut la reconstituer ; Dumoulin se retira ; de nouveaux ca¬ 
pitalistes se groupèrent autour de Lacombe; le succès de la 
demande ne faisait désormais point de doute, et quand Ber- 
tin, à la lin de 1737, quitta l’intendance de Lyon pour le poste 
de lieutenant-général de police, à Paris, le projet n'avait ja¬ 
mais été en si bonne voie. Le 30 août 1738, la Société Lacombe, 
Bertelot, Grange et Chambeyron était finalement constituée, 
et par arrêt du 10 avril 1739, le Conseil d’Etat lui « concédait 
les mines de charbon situées à Gravenand et Mouillon et 
toutes celles qui pourraient se découvrir à demi-lieue à la 
ronde, et ce, pendant 30 ans, à compter du jour dudit arrêt », 
à la charge de faire les travaux prévus au devis de l’ingénieur 
De Ville. La concession, restreinte à ce territoire, n’en était 
pas moins de première importance. Bertin, élevé bientôt au 
Contrôle général des finances, allait suivre l’affaire de haut, 
mais sans la perdre un instant de vue. Elle devait prendre- 
une tournure digne de toute son attention. 

En effet, dès les premiers travaux de dessèchement, les 
récalcitrants s’affirmèrent soit par des pointes isolées, soit 
par des attaques collectives. Voici d’abord une première es¬ 
carmouche entre l’ancien associé de Lacombe, Guillet de 
Chavannes, passé à l’ennemi, et Chambeyron, l’un des con¬ 
cessionnaires. Chambeyron, qui exploitait dans le terrain con¬ 
cédé une carrière appartenant à M ni ” de Chavannes, en vertu 
d’anciennes conventions passées entre les auteurs des deux 
parties, a été, au mépris de la compétence administrative, ré¬ 
glée par l’arrêt même de concession, assigné en déguerpisse¬ 
ment devant le juge seigneurial de Sencvas. C’est le principe 
de la législation nouvelle qui est remis en question. Par sen¬ 
tence du 10 mars 1769, le juge condamne Chambeyron. Le 
sieur de Chavannes meurt sur ces entrefaites. Chambeyron 
traduit sa veuve au Conseil d’Etat ; la citation est du 14 ; mais 
il apprend que, le 13, la noble dame a obtenu du Parlement 
de Paris un arrêt sur requête, qui fait défense aux concession¬ 
naires de continuer leur exploitation. La guerre est mainte- 
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nanl entre la justice d’exception et la justice de droit com¬ 
mun, l’une tenant pour les concessionnaires, l'autre poyr les 
propriétaires. Le Conseil d’Etat remet les concessionnaires 
en possession et interdit aux parties de se pourvoir ailleurs 
que devant lui. Le Parlement prononce de même, à son pro¬ 
pre égard. Toutes les juridictions sont mises à réquisition ; le 
Conseil en crée même de nouvelles ; non content de recon¬ 
naître l'intendant comme juge de premier ressort, il lui con¬ 
fère la présidence d’une commission criminelle qui connaîtra 
des procès extraordinaires formés ou à former au sujet des 
concessions. Cette création vise les mutins qui recourent déjà 
aux voies de fait. Du côté de l'Etat, voilà donc trois juridic¬ 
tions. De l’autre, il y en a quatre, à commencer par le juge de 
Senevas. Des revendiquants surgissent, autres que M m * de 
Chavannes. Deux meneurs transportent leurs griefs devant 
le juge de Rive-de-Gier ; et, au début de 1763, le sénéchal de 
Lyon est saisi à son tour d’une nouvelle action tendant natu¬ 
rellement aux mêmes fins. Le Parlement domine le tout, 
ressource suprême des récalcitrants, dont la tactique « est de 
se ménager le mérite du choix des jugements qui intervien¬ 
draient à ces différents tribunaux, dans la vue de pouvoir re¬ 
jeter ceux qui ne favoriseraient pas leur avidité » (1). 

Bertin, qui a pensé d’abord débrouiller tout ce chaos en 
faisant mander les intéressés par arrêt du Conseil devant l’in¬ 
tendant La Michodière, chargé de dresser procès-verbal de 
leurs dires et réquisitions (2), a vu au contraire se perpétuer 
et se développer cet étal d'anarchie, tant au prétoire qu’à la 
carrière. Sur la fin de cette année 1763, il n’est déjà plus con¬ 
trôleur général. Louis XV, qui ne peut se passer de ses ser¬ 
vices intérieurs et intimes, a rétabli en sa faveur la quatrième 
charge de secrétaire d’Etat et lui a confié ce ministère sans 
nom que Moufle d’Angerville dit avoir été « composé de tou- 


(lj Ibid. C. 120. — 80 avril 1704. Mémoire des sieurs Laeombe, Bertolot, 
Grange et Chambcyron, concessionnaires des mines de charbon des terri¬ 
toires de Gravenand, du Mouillon, et dcmi-licue à la ronde, par arrêt du Con¬ 
seil du 10 avril 1759 (man. 8 p.). 

(2) Ibid: C. 120. Mémoire au Controleur général par l’intendant Bâillon, 
du 17 juillet 1704 (brouillon de 18 p. in-f # ). 


Digitized by v^,ooQle 




- 281 — 

tes les minuties des autres » ; on y trouve comprises les 
mines, leur concession et exploitation. C'est encore un objet 
dignedeson zèle. Bertin garde donc dans sa main l’afTairedes 
mines du Gier. La cabale des propriétaires divisée en plu¬ 
sieurs groupes et conduite par des chefs d’une rare audace, 
notamment par les sieurs Brochier, Desvignes, Fleur de Lys, 
tient toujours en échec la Compagnie Lacombe. Elle a repris 
possession de plusieurs des puits concédés. Le 14 février 1764, 
au lendemain de l’avènement de Bertin, elle laisse, sans s’é¬ 
mouvoir, le Conseil d’Etat, dont elle a cette fois accepté la ju¬ 
ridiction, faire défense à Desvignes et à ses associés d’exploi¬ 
ter les mines.; situées dans l’étendue de la concession, les 
condamner à la restitution de la valeur du charbon et en 500 
livres de dommages et intérêts. Quand l’arrêt lui est signi¬ 
fié, Desvignes, «pour mieux braver la justice», affecte de sous¬ 
crire à la décision ; mais le jour même, à sa requête, un con¬ 
seiller au sénéchal, M. de Régnault, lui octroie défenses d’exé¬ 
cuter l’arrêt du Conseil, « défenses qu’aucun Parlement n’a 
jamais faites, on ose le dire » (1) ; et, le 5 avril, quand l’huis¬ 
sier de la Compagnie se présente à la mine pour procéder, 
suivant cet arrêt, à l’expulsion des soi-disants propriétaires, 
c’est l’huissier qui est expulsé. Le Roi, en son Conseil, a jugé 
sans droit. Régnault seul est obéi. 

Cependant, la Compagnie a pu faire une bonne partie de 
son travail de dessèchement. Ainsi, après quatre ans de chi¬ 
cane, l’entrep’rise est au point où la montre, aussi nettement 
que possible, une lettre du subdélégué de Rive-de-Gier à l’in¬ 
tendant Bâillon, en date du 24 juin 1764, dont cet extrait est à 
retenir : 

Il est certain, Monseigneur, qu’avant la galerie d’écoulement prati¬ 
quée par les concessionnaires, lc3 mines qu’exploitent actuellement lo 
sieur Fleurdelix et les nommés Point, Brossi, Ogier et autres associés, 
étaient entièrement submergées, et il n’est pas moins vrai que ces 
particuliers ne se sont maintenus, à main armée, dans une extraction 
de charbon qui ne leur appartient point, que parce qu’ils ont été for- 


(1) Ibid . Mémoire des sieurs Lacombe, etc., du 30 avril 1704, cité plus 
haut.- 
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tement excites par les sieurs Fleurdelix et Brochier, aussi turbulents 
qu'avides d’argent, à ne pas plus respecter les arrêts du Conseil que 
les ordonnances de MM. les Intendants. J’avais lieu de penser que 
Fleurdelix et Brochicr se seraient contentés de tourmenter les con¬ 
cessionnaires en les traduisant, comme ils ont fait, à quatre ou cinq 
tribunaux à la fois, sans tenir les propos les plus injurieux à l'auto¬ 
rité du Roi; mais, loin de garder un profond silence, à cet égard, ils 
ne cessent, au contraire, de débiter que le Parlement est tout puis¬ 
sant, que le Conseil est faible, et que MM. les Intendants sont sans 
crédit. C’est, Monseigneur, avec ces mômes propos, continuellement 
répétés par Fleurdelix et Brochicr, et en faisant entendre à leurs adhé¬ 
rents qu’ils trouveront aisément le secret de faire déclarer faux le 
procès-verbal dressé par moi, de l’ordre de M. de la Michodière, pour 
constater les mines noyées et abandonnées, qu’ils entretiennent dons 
la révolte des paysans accoutumés à méconnaître tout principe d’é¬ 
quité, quand ils croient pouvoir jouir impunément du bien d’autrui. 
En vérité, il est bien triste pour un subdélégué, dont le zèle, le tra¬ 
vail et l’activité lui ont mérité l’estime et la confiance de quatre inten¬ 
dants successivement, de se voir exposé chaque jour aux insultes les 
plus graves, de la part d’une populace de qui il aura toujours tout à 
craindre tant qu’elle sera excitée par Fleurdelix et Brochicr, au point 
môme qu’il n’ose décerner aucune contrainte pour raison du service 
de la corvée, qu’elle refuse avec une insolence et une obstination qui 
n’ont point d’exemple. 

Je suis, avec un profond respect, etc. 

Biiuyàt. 

t 

L’honnête Bruyat, qui a peur décidément, écrit encore au 
même le i juillet suivant : 

Je pense, Monseigneur, que pour parvenir à s'assurer de cette 
troupe de séditieux, Userait à propos de les arrêter deux à deux, en 
commençant par les sieurs Fleurdelix et Brochier, actuellement à 
Rive-de-Gier ; mais pour cela, il faudrait être sûr de la maréchaussée 
et c’est ce qu’on ne saurait se promettre, à moins que vous n’ayez la 
bonté de parler au prévôt, d’un ton à lui faire connaître que vous vou¬ 
lez être obéi dans cette partie (1). 

Cette attitude de la maréchaussée n’encourageait guère le 
gouvernement à recourir aux grands moyens. Il y avait bien 
eu des mesures de coercition ordonnées par justice ; parmi 


(1) Ibid . C. 120. 
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les opposants, un nommé Brossi avait été décrété de prise de 
corps; la réplique avait été l’arrestation momentanée desdeux 
principaux concessionnaires, Lacombe et Grange. Mais au¬ 
cune force ne s’était encore montrée qui eût l’aspect d’une 
expédition. Le malheureux Bruyat fut un peu rassuré à la ré¬ 
ception d’un nouvel arrêt du Conseil, en date du 12 février 
1765, qui rétablissait plus énergiquement que jamais les con¬ 
cessionnaires dans tous leurs droits. La décision arrivait à 
temps ; au moment où la galerie d’écoulement commençait à 
faire sentir ses salutaires effets, « des particuliers sans for¬ 
tune et sans moyens » s’emparaient à force ouverte, des mi¬ 
nes desséchées et, pour se hâter de jouir, sapaient les piliers 
et prenaient ensuite le charbon à la surface du gisement. 
Confondues avec les masses de terre et de rochers, les mines 
devenaient ainsi, en quelques jours, impropres à toute ex¬ 
ploitation. Régime désastreux, tant pour le pays que pour la 
ville de Lyon et les provinces limitrophes, * qui étaient à la 
veille d’éprouver la plus grande disette de charbon ». Pour 
empêcher le progrès du mal, le subdélégué n'avait mainte¬ 
nant à signaler d’autre moyen à l’intendant « que d’écrire à 
JI. de Berlin de porter le Parlement à enregistrer très promp¬ 
tement des lettres patentes expédiées ou à expédier sur l’ar¬ 
rêt du Conseil du 12 février dernier, rendu contradictoire¬ 
ment entre les concessionnaires et leurs parties adverses, ou 
du moins à ordonner provisionnellement l'exécution tant de 
cet arrêt que de celui de concession du 10 avril 1759 » (I). 

Bertin n’aimait pas le Parlement de Paris ; il devait le mar¬ 
quer, lors de la création du Parlement Maupeou. Dès à pré¬ 
sent, il avait à cœur de le réduire. Y parviendrait-il ? Les 
lettres patentes furent expédiées le 5 juin ; mais, déjà, Bro- 
chier et consorts avaient pris de bonnes précautions et s’é¬ 
taient, dès le 28 février, déclarés d’avance opposants à leur 
enregistrement. Quelle que fut la variété de leurs réclama¬ 
tions, 82 propriétaires sc dressaient toujours comme un rem¬ 
part contre la Compagnie. On plaida encore plus de deux 


(1) Ibid. C. lâO. Lcllrcs do Bruyat à l'intendant Bâillon, des 30 avril ot 14 
mai 1765. 
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ans. Ce fut seulement le 12 mai 1767 que le Parlement, se 
trouvant enfin éclairé, se résigna à donner définitivement 
gain de cause aux concessionnaires, qui se virent en môme 
temps adjuger, contre leurs adversaires, une note de dépens 
de 5,172 livres 2 sols. Après avoir ainsi vidé toutes les ins¬ 
tances en cours, il ordonna, le 2 juin, l’enregistrement re¬ 
quis. Mais, s’il donnait, bon gré mal gré, satisfaction à la 
Compagnie, il ne pouvait consentir à sortir lui-mêmo dimi¬ 
nué de ce long débat, et, en dépit de Bertin, qui aspirait à 
soustraire les litiges de son département à toute autre compé¬ 
tence que celle de l’Etat, il déclara n’enregistrer qu’ « à la 
charge que toutes les demandes et contestations qui pour¬ 
raient être élevées et formées relativement aux mines et aux 
travaux y afférents, ne pourraient être portées ailleurs que 
devant les juges royaux ordinaires des lieux et, par appel, en 
la Cour, en la manière accoutumée » (1). 

La Compagnie n’était pas sans inquiétude sur les suites de 
sa victoire. La vallée du Gier ne reprenait pas son calme. Un 
des sociétaires, Bertelot, s’en fut en haut lieu, à Paris, où se 
trouvait Bâillon, demander « tous les secours de protection 
pour assurer une jouissance paisible ». Il vit Parent, secrétaire 
de Bertin. « M. Parent, écrivait-il, le 13 juillet, à l’intendant de 
Lyon, m’a promis que M. Bertin vous les demanderait pour 
nous. » Sur des nouvelles de plus en plus inquiétantes, Bertin 
ne tarda pas à s’apercevoir qu’il fallait agir. Le 23 août, il 
écrivait à Bâillon (2) : 

Je vous onvoie ci-joint, Monsieur, une lettre des entrepreneurs des 
mines de charbon de Rive-de-Gier, sur les menées des habitants des 
paroisses voisines, qui, après s’être opposés, au Conseil et au Parle¬ 
ment, à l'obtention et à l'enregistrement des Lettres patentes qui 
maintiennent les entrepreneurs dans le privilège d’exploitation qui 
leur a été accordé, excitent de nouveaux troubles auxquels il est 


îi) Ibid. Lettres patentes du 5 juin 17G5 concernant la concession et le des¬ 
sèchement des mines de charbon qui sont dans l'étendue des territoires do 
Gravenand, le Mouillon, etc. — Arrêt de la Cour du Parlement, contenant 
l'enregistrement des Lollres patentes, du 2 juin 1707. (2 imprim. ensemble, 
16 p. et 17 p.). 

(2) Ibid. De Compiègnc. 
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nécessaire de pourvoir. Des enfants apostés ont pénétré dans les 
souterrains et ont fait des saignées à la galerie d’écoulement au-des¬ 
sous de laquelle sont les ouvrages de mineurs. Six de ces derniers 
ont été noyés, et le septième a eu le bonheur d’échapper. Les entre¬ 
preneurs prétendent que les nommés Brochier et Brossi, du lieu du 
Mouillon, sont les auteurs de toutes les difficultés que souffre leur 
exploitation, de la part des gens du pays. Je vous prie de vous faire 
informer maintenant des circonstances de ce fâcheux évènement, de 
tâcher de découvrir les mutins et ceux qui les font agir. Je me déter¬ 
minerai à prendre les ordres du Boy, en conséquence de l’avis que 
vous me donnerez sur les moyens de faire cesser ces troubles. Je 
vous prie de me l’envoyer incessamment. 

Je suis, etc. 

Bertin. 

L’inlendant attribua la catastrophe à la malveillance. 11 
releva dans son rapport (1) d’autres faits qui ne pouvaient 
être que la conséquence d'intentions criminelles. L’origine 
de ces attentats remontait à l’influence irrésistible do Bro¬ 
chier. Avec lui marchait, en tête des mutins, la femme d’An¬ 
toine Brossi. Au premier rang se distinguait aussi le jeune 
Bonnaud, clerc d’un procureur de Lyon, conseil de l’insurrec¬ 
tion. Ce trio épouvantait de plus fort le malheureux Bruyat, 
qui ne le dénonçait qu’en tremblant au subdélégué général : 

« Je vous demande, Monsieur, une grâce ; c’est celle de ne faire 
part qu’à M. l'Intendant de ce que j’ai l'honneur de vous marquer, 
pour m’éviter d’être exposé à quelque désagrément (2). » 

Ces hésitations du pouvoir n’étaient guère de nature à dé¬ 
sarmer l’opposition ; mais un encouragement plus précieux en¬ 
core, en tout cas, plus positif, lui advint par la nomination de 
Flesselles au poste d’intendant, en remplacement de Bâillon. 
Jacques de Flesselles, la malheureuse victime du 14 juillet89, 
administrateur habile,mais esprit étroit, qui s’étaitrésolument, 
en Bretagne, montré hostile à la Chalotais et devait bientôt 
à Lyon prendre parti contre Turgot, ne partageait paslesidées 
de Trudaine et de Bertin sur le droit régalien, et se sentait 


(1) Ibid. L’intendant Bâillon à Berlin, du l ,p septembre 1767. 

(2) Ibid. Rapport du subdélégué Bruyat au subdélégué gc'néral, à Lyon, 
du 12 septembre 17G7. 
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porté par principe à juger avec bienveillance l’attitude éner¬ 
gique des propriétaires forcziens. Enfait.il ne voyait la fin 
du conflit que dans le retrait de la concession. Les conces¬ 
sionnaires trouvèrent sans peine de bonnes raisons théoriques 
à opposer à ce singulier commissaire du Roi; il n’ignorait 
pas que les mines fussent « un objet d’administration que le 
Roy s’était réservé », d’où il résultait que les concessions 
n’étaient point un privilège, mais un simple moyen employé 
par le chef suprême do l’administration pour le plus grand 
avantage de lachosepublique.Cen’était mêmeque, faute d’avoir 
fait celle distinction ou plutôt en feignantdelaméconnaitreque 
les partisans de la liberté indéfinie présentaient les conces¬ 
sions comme une atteinte aux droits de la propriété. Et, 

* opposant l’exemple de Berlin à celui de son subordonné, la 
Compagnie ajoutait dans son très judicieux mémoire (1) : 

« Si cette prétendue atteinte avait quelque vraisemblance, il n'est 
pas douteux que le Ministre éclairé et juste, qui a cette partie dans 
son département, auroil cessé d’en accorder de nouvelles, et cepen¬ 
dant, il est notoire qu'il n’en refuse aucune, lorsqu’elles lui paraissent 
utiles. « 

Flesselles suivit donc d’un œil complaisant l’instance en 
rapport qui s’ouvrit contre les lettres patentes du 5 juiu 1765, 
contradictoirement enregistrées et maintenant dénoncées par 
la cabale comme subreplices. Mais le secrétaire d’Etat tenait 
bon. Le point d’appui des concessionnaires était à Paris ; 
c’est par là qu’ils comptaient triompher. Sur place, même 
avant l’arrivée de Flesselles (2), une descente de quatre bri¬ 
gades de maréchaussée, sous les ordres du prévôt général, 
n’avait abouti qu’à provoquer une bruyante manifestation. La 
force armée avait dû se retirer. « Deux concessionnaires, écri- 


(1) Ibid. Mémoire (s. d.) On y lit : « Il paraît décidé, par la réponse que 
M. l’Intendant a faite aux différentes recommandations qui ont été employées 
auprès de lui en faveur des concessionnaires, qu’il persiste dans le sentiment 
que les mines doivent être rendues aux propriétaires, y» 

(2) Desselles, nommé intendant de Lyon, le 18 novembre 1707, prend congé 
du Roi le 12 mai 1768 et rejoint son poste le 20 mai. (Iiépertoiro historique et 
biographique de la Galette de France , par Grange de Surgères, 1902.) 
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vait-on à Berlin de l’intendance, vont à Paris, retournant 
leurs lettres patentes. Ils vous diront ce qui s’est passé. Ils 
prétendent que le prévôt est intéressé aux Brochier, ce qui 
l'éloigne de donner les mains fortes pour en imposer (1). » 

Concessionnaires et propriétaires continuaient donc à vivre 
côte à côte, sur le pied de guerre, sans cesser toutefois de 
vaquer à leurs exploitations respectives, les uns se plaçant 
sous le régime de l’arrêt de 1744, les autres s’accommodant 
beaucoup mieux du règlement aboli de 1698. Toujours surveil¬ 
lés par De Ville, les travaux de dessèchement ne s’arrêtaient 
pas ; ils avaient déjà donné d’excellents résultats. Ils en don¬ 
nèrent d’aussi appréciables, lors d’un immense incendie qui 
éclata dans le Mouillon, en décembre 1771, et qui ne put être 
éteint qu’avec le secours des eaux delà grande galerie souter¬ 
raine. A l’encontre d’insinuations perlides qui lui retiraient 
le beau rôle dans ces circonstances, la Compagnie se préva¬ 
lait auprès de l’intendant de la conduite désintéressée qu’elle 
avait tenue ensuite envers les propriétaires ses concurrents. 
Pour prévenir la disette de charbon, elle leur avait permis d’ex¬ 
ploiter l’espace de deux mois, dans leur terrain ; elle en était 
mal récompensée par une recrudescence de mauvais procédés. 

Ils osent se flatter, écrivaient les concessionnaires, dans un mé¬ 
moire adressé à Flesselles, que M. l'Intendant, qui s’est fait rendre un 
compte exact de ce qui s'est passé et qui leur en a marqué sa satisfac¬ 
tion, voudra bien en faire son rapport à Monseigneur, qui demeurera 
convaincu qu’une Compagnie de gens honnêtes dont la conduite a tou¬ 
jours été aussi désintéressée qu'irréprochable est digne de toute sa 
protection contre une cabale de factieux qui n'employent encore au¬ 
jourd’hui, pour étayer leurs prétentions singulières, que les mêmes 
moyensjugés trois fois contradictoirement (2). 

Monseigneur, — il s’agissait de Bertin, — saisi par les fac¬ 
tieux d’une demande en prorogation du délai consenti, ren¬ 
voya pour avis le placet à Flesselles, avec un mot d’éloges à 
l’adresse des concessionnaires, dont le sacrifice «avaitrétabli 


(1) Archives départementales du Rhône. C. 120. De l’Intendant à Bertin, 
5 octobre 1707. 

(2) Ibid. C. 121. Mémoire des concessionnaires centre Gautier opposant. 
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la tranquillité dans le peuple (1). » Cette haute approbation 
leur concilia l’intendant, et la demande des adversaires fut 
rejelée..Trois mois après, l’intendant se voyait, une fois pour 
toutes, attribuer par le Conseil d’Etat la connaissance de 
tous les procès relatifs aux mines deGier. Au demeurant, on 
pouvait croire que c’était uniquement en théorie qu’il s’écar¬ 
tait des vues du Conseil et du secrétaire d’Etat. Il eût été, 
cependant, prématuré, de la part des concessionnaires, de se 
livrer à la joie du triomphe. Le vent soufflait, aujourd’hui 
propice, demain contraire. Coïncidant avec le changement 
de règne, la confiance renaissait bientôt dans le camp ennemi. 
Les propriétaires commençaient à compter ferme sur le rap - 
port des dernières lettres patentes et excluaient absolument 
de leurs prévisions « un nouvel arrêt confirmatif de la con- 
» cession, qui a fait très peu de bien, a fait beaucoup de mal 
* et, si elle subsiste, en fera encore plus à l’avenir (2). » Ils 
savent qu’on a remis à l’étude les droits de l’une etl’autre partie. 
Bertin a consulté Brisson, ancien inspecteur général du com¬ 
merce, homme de bon conseil, et Brisson, dont les tendances 
sont peu favorables aux concessionnaires, a répondu que 
l'affaire n’était pas instruite et qu’il n’était pas en état de 
donner son avis. 

Je tromperais, continuait-il, l’estime que vous me marquez eu 
tranchant net sur toutes ces questions. Je n’ai connu et ne connais 
personne qui puisse, avec raison, être en état de prononcer entre les 
concessionnaires, qui sont peut-être trop ardents, et les propriétaires, 
qui sont peut-être aussi injustes et ingrats qu’ignorants (3). • 

Ces nuages, qui viennent planer si tardivement sur le 
procès, n’annonçent rien de bon à la Compagnie. « Finis - 
sons en, se résout elle à dire il Bertin. Et, dans le cas où cela 
essuyeroit trop de difficulté, qu’il soit ordonné que les pro¬ 
priétaires extracteurs seront condamnés à nous rembourser 


(1) Ibid. Lettre de Berlin à l'Intendant, du 13 décembre 1772. 

(2) Ibid. Mémoire des propriétaires de Kivc-de-Gier (s. d.). Ils se félicitent 
de l'avêncment du nouveau gouvernement. 

(3) Ibid. Lettre de Berlin à Brisson, du 28 mars 1774. 
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de toutes les dépenses que nous justifierons avoir faites (t). » 
Et la Compagnie ne larde pas à exprimer les mêmes vœux h 
l’intendant, qui, on le voit, n'a pasété complètement ramené : 

Vous ne nous avez pas laissé ignorer, Monsieur, l’opinion que vous 
aviez de la concession ; mais vous avez paru touché de ce qu’elle nous 
a coûté et de la justice qu’il y avoit que nous en fussions au moins dédom¬ 
magés... Nos représentations sont fondées sur la justice d’accorder un 
arrêt de débouté delademande en rapport. Si, au contraire, vous préférez 
nous faire rembourser, nous ne devons abandonner les mines à la 
propriété que lorsque nous serons totalement remboursés. Nous ne 
dissimulerons pas que ce parti seroit peut-être le plus convenable à 
notre tranquillité, qui est sans cesse troublée par les désagréments 
que nous éprouvons. Celui de voir que la concession ne vous paraît 
pas mériter d’être soutenue, quoique MM. vos prédécesseurs aient 
pensé différemment, est sans doute le plus grand, et malheureuse¬ 
ment nous n’en éprouvons que trop les effets... Il est bien triste, 
Monsieur, pour des gens honnêtes qui se sont sacrifiés depuis quinze 
ans pour le service du public de voir tournée contre la concession 
l’autorité d'un tribunal établi pour la défendre (2). 

Visiblement abandonnée par Flesselles, la Compagnie eut à 
cœur néanmoins de soutenir la lutte jusqu’au bout. En déses¬ 
poir de cause, Lacombe fit intervenir sa fille, qui,recommandée 
à l’Intendant par une puissante amie, entreprit de défendre la 
concession, la plume à la main.Qu’il fût son œuvre ou celle de 
sonpère, le plaidoyer était excellent ; il reprenaitavec aisance 
les arguments les plus utiles. Flesselles, sans doute, en était 
rassasié, et l’on ne peut aller jusqu’à attribuer à l’influence de 
cette correspondance (3) le revirement qui se produisit tout à 
coup dans les idées de l’Intendant sur la question. D’autres cau¬ 
ses y concoururent, notamment lesexigenccs pécuniaires de la 
Compagnie, qui embarrassaient fort le pouvoir, et les craintes 
manifestées par la ville de Lyon de voir l’exploitation qui 
l’alimentait de combustible retomber dans des mains malha¬ 
biles. Toujours est-il que, le 25 oclobreI777, dans son rapport 


(1) Ibid. D’après lettre de Berlin à l’Intendant, du 5 juin 1775. 

(2) Ibid. Lettre des concessionnaires à l’Intendant, du 12 juillet 1770. 

(3) Ibid. Lettres de Mlle Lacombe à l'Intendant, datées de Cbarnay, 26 no¬ 
vembre et 3 décembre 1770. 
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définitif, dont le brouillon remplissait dix pages, il présentait 
à Berlin des conclusions formelles, tendant au maintien de la 
concession et au débouté des opposants. Il donnait des expli¬ 
cations assez confuses sur son attitude antérieure : tout en 
étant convaincu que le cri de l’opposition « éloit excité pres¬ 
que toujours par des gens inquiets et turbulents, qui faisoicnt 
envisager aux propriétaires que leur réclamation étoit un 
moyen assuré d’améliorer leur traitement de la part des con¬ 
cessionnaires, » il avait été « touché de cette clameur. » Il 
cessait de faire grief à la concession de la hausse du charbon, 
malgré l’augmentation considérable du rendement ; quoiqu’il 
n’en convînt pas d’une façon très nette, il s’apercevait que 
cette hausse était due surtout à l’avidité des voituriers, qui 
forçaient à outrance leur tarif de transport ; la concession n'y 
était pour rien, puisqu’elle livrait sa marchandise au sortir du 
puits, d’après un tarif de rabais depuis longtempsarrôté. Elle 
offrait maintenant d’améliorer les chemins il ses frais pour 
susciter la concurrence parmi les entrepreneurs de roulage ; 
elle s’engageait à établir des magasins sur lamine pour rendre 
accessible à la clientèle la source même du produit. L’Inten¬ 
dant n’hésitait pas à constater la bonne tenue des mines de la 
Compagnie et à reconnaître enfin que « confiées aux proprié¬ 
taires, elles pourraient être exposées à se perdre ou au moins 
h dépérir » (I). Celte amende honorable mettait fin au procès. 
La cause, dès lors, était jugée. 

Bertin eut donc la satisfaction, avant de se démettre de son 
ministère, de voir cette grosse affaire réglée selon scs vues. 
Le Roi l’autorisa à se retirer du pouvoir, le 20 mai 1780. La 
Société Lacombe était déjà entrée danscetteèrc de prospérité 
où, suivant l’expression d’un historien local, qui a gardé 
quelque chose des passions de la bataille, « sa jouissance fut 
accompagnée de toutes les iniquités d’un monopole sans 


(i) Ibid. C. 121. Loltre de l'Intendant à Bertin, du 25 octobre. 1777. Il 
y eut un complément d’éclaircissements réclamé, le 3 septembre 1778, par 
Bertin pour son rapport à faire ou Conseil. 
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frein. » (1) L’ancien ministre allait voir bientôt son canal de 
Givors contribuer encore à la fortune de cette puissante Com¬ 
pagnie, qui n’exploitait pourtant que 7 puits sur les 42 com¬ 
pris dans le territoire de Gravenand et du Mouillon. Elle 
laissait les propriétaires exploiter les autres moyennant une 
redevance ; elle donnait, de son côté, une part en nature à 
ceux dont elle exploitait le tréfonds. Unarrêldu Conseil, en 
date du 9 juillet 1782, consacra ce modus vivendi , en même 
temps que les droits primordiaux des concessionnaires (2). La 
mine à l'Etat, malgré ces palliatifs, triomphait définitivement 
dans son principe. Elle devait survivre à l’ancien régime. 

X 

BERT1N ET LA PREMIÈRE ÉCOLE VÉTÉRINAIRE. 

Derrière les magnifiques ombrages de l’Intendance (3), qui 
se confondaient, au nord, avec ceux de la place Bcllecour et, 
au midi, avec l’opulente frondaison de la presqu'île d’Ainay, 
limitée alors par les remparts de ce vieux quartier, par delà 
les nombreux monastères disséminés dans le coin le plus pai¬ 
sible de la ville de Lyon, à quelques toises du confluent du 


(1) Recherches historiques suc la ville de lUvc-dc-Gier, par J.-13. Cham- 
beyron, architecte (à Rive-de-Gicr, chez A. Sablière, 1844). C’est le mf*mc 
Chambeyron qui dit du canal de Givors. « Lorsque les orages politiques 
furent apaisés, chaque année vit augmenter une prospérité qui n’eut jamais 
d’égale dans les entreprises de ce genre ; ses actions de 30 à 35.000 francs, 
après les premiers essais, dépassèrent en valeur le cours de 200.000 francs. •» 
P. 112 et 113. 

(2) Bihlioth. du Palais des Arls } à Lyon. Manuscrits do l’Académie, n* 120. 
Mémoire sur l’exploitation des mines de charbon de Rive-de-Gier, lu le 15 
février 1785, par Jars. 

(3) Archives municipales de Lyon. Invenl. Chappe. Tome XVI, 4* partie, 
titre IV, ch. I. art. 1, p. 9. — Expédition en parchemin d’un conlrat de 
vente passé le 9 juin 1734 par M. de la Toureltc à M r * le Prévôt des marchands 
et Echevins, de la grande maison, située place Louis-le-Grand, avec ses 
deux entrées, terrasse, jardin cl dépendances pour servir d’hôtel aux sieurs 
intendants do Lyon, moyennant une rente foncière de 3.500 1. exemple du 
dixième et de toutes charges cl 500 1. d’étrennes. 
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Rhône et de la Saône, porté bien loin depuis, se dressaient les 
bâtiments de l’Académie du Roi. Cet établissement n’avait rien 
de commun avec l'Académie des Beaux-Arts, non plus 
qu’avec celle des Sciences et Belles-Lettres, qui avait fait si 
bon accuc'il à Berlin, dès son entrée en fonctions. L’Académie 
du Roi était une simple écolo d’équitation. E'Iceut pourtant, 
elle aussi, le don d'attirer promptement sur elle la bienveil¬ 
lante attention de son éminent voisin. 11 ne pouvait qu’en être 
ainsi, à raison de la personnalité de son directeur, qui n’était 
autre que Claude Bourgelat, le créateur de l’enseignement 
vétérinaire. 

Bourgelat, muni depuis 1740 du brevet d'écuyer du Roi, 
subventionné par le Consulat, enseignait, à cette heure, les 
belles manières aux jeunes gentilshommes. 11 s’occupait prin¬ 
cipalement de leur éducation extérieure, en vue des brillantes 
carrières qui leur étaient réservées ; il ne se bornait pas à en 
faire de bons cavaliers ; l’escrime, la danse, le maintien, la 
musique et tous les arts d'agrément figuraient aussi cil 
première ligne dans son programme scolaire, et nécessaire¬ 
ment l’art militaire ; il haussait même son plan d’études jus¬ 
qu’aux humanités et aux sciences exactes ; il procurait des 
professeurs do droit à ceux qui se destinaient à la robe, et, 
attentif à ne rien négliger de ce qui pouvait concourir à leur 
perfection, il s’engageait envers leurs familles à les instruire 
soigneusement dans la religion, une religion accommodante, 
où, sans se voir restreints aux pratiques de forme, ils sui¬ 
vissent « le culte de cette vertu aimable et non farouche qui 
no se permet que ce qu’elie peut se permettre et qui sait jouir 
et posséder (1). » L’instruction était donc intégrale; mais 
l’hippiatrique en était l’article fondamental. 

Cet éducateur de bon ton, sans rival dans sa spécialité d’é¬ 
cuyer « le premier écuyer de l’Europe », de l’aveu même des 


(1) Bibliothèque du Palais des Arts, Lyon. — Bibliothèque de l'Académie, 
Armoire 35, n # 1.838.— Académie du Roi pour l’éducation desgentilshommes 
par M. Bourgelat, écuyer du Roi, commissaire inspecteur des haras de la 
Généralité de Lyon, correspondant de l’Académie royale des Sciences de 
Paris. — lmp. in-V, 8 p. ( Prospectus). 


Digitized by v^,ooQle 



Anglais, mis en contact avec l’Intendant, sut s’en faire per¬ 
sonnellement apprécier ; il entra peu à peu dans son intimité, 
comme l’avait fait l’iDgénieur De Ville; Berlin, on lésait, allait 
volontiers aux gens d’un mérite positif et éprouvé et, si les 
convenances sociales n’y mettaient pas obstacle, s’en faisait 
souvent des amis. Il voyait Bourgelat, fils d’échevin, reçu et 
choyé clans la haute société lyonnaise, agréé par l’Académie 
des Sciences, celle de Paris, comme membre correspondant; 
cela aidant.il se plut à son commerce et à scs entretiens et s’in¬ 
téressa uses travaux; l’écuyer l'attirait surtout comme initiateur 
d’une science inédite, née uniquement d’incessantes observa¬ 
tions sur l’animal qui lui était si familier. Bourgelat rejetait dé¬ 
daigneusement toutes les doctrines antérieures, qui n’a¬ 
vaient, disait-il, «jusqu’à présent, conduit qu’à des notions tirées 
duchaosd’une expérience informe. » El il ajoutait : 

« Pour jeter les fondements de l’édifice nouveau que je me propose 
de construire, je n’ai consulté, lu et relu que l’original (1). • 

Il avait déjà publiéson Nouveau Newslcaslle, qui basait parti- 
culièrcment les règles de l’équitation sur la conformation du 
cheval, et les premières parties de ses Eléments d'Hippiatrique, 
profondes études d’anatomie, quil'amenaientnaturellement à 
porter son examen sur les maladies des animaux domestiques 
et sur les moyens de les conjurer ou de les guérir. Alors, sorti 
du manège et des leçons d’apparat, le brillant cavalier tour- 
nait ses regards vers les campagnes, vers les écuries et les 
étables des paysans, si fréquemment décimés par toute sorte 
d’épidémies ; Bertin, qui était un agricole, s’associait ardem¬ 
ment à ses plans de défense et de lutte contre le fléau ; il ne 
s’affectait pas du terro-à-terre de ces conceptions, quand il 
l’entendait appeler de tous ses vœux une école de bons maré¬ 
chaux-ferrants, « ces médecins de bœufs », comme on les 
appelait en Périgord. Seulement, de si beaux plans étaient 


(1) Eléments d’hippiatrique ou nouveaux principes sur la connoissanc» 
et la médecine des chevaux , par Glaudo Bourgelat, (à Lyon, chez Dcclauslre 
et chez les frères Duplaix), tome I, dédicace au Roy et discours préliminaire, 
XLII, 1750, 
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difficiles à réaliser; Bourgelat en gémissait; on peut être 
toutefois certain qu’il ne parlait pas dans le vide, lorsqu’il em¬ 
pruntait à ses propres traités des réflexions comme celle-ci : 

Ceux qui se destinent a la moréchalcrie n'acquerronljamais le degré 
d’instruction suffisant tant qu'on ne formera point d'établissements, 
qu’on n’ouvrira pas des écoles pour les instruire ; mais, considérer 
les avantages qu’ils procureroient à l’Etat, ce seroit vouloir suggérer 
des idées qui n’échapperont pas, sans doute, à des génies qui ne se 
conduisent que par les vues supérieures du bien public (I). 

Ce n’est qu’en 1760, après l’avènement de Berlin au Contrôle 
général des finances, que ces rêves d’institut vétérinaire com¬ 
mencèrent à prendre corps. L’écuyer du Roi n’avait pas fait 
fortune dans la haute école. Allant au plus pressé, abstraction 
faite de l’hjppiatrique, Berlin, cette année même, lui faisait 
octroyer par le Roi le droit de place des voitures publiques à 
Lyon, pendant quinze ans (2). On trouve encore, vers la même 
époque, un arrêt du Conseil d’Etat qui nomme Bourgelat ins¬ 
pecteur de la librairie à Lyon (8). Mais, si ces libéralités lui 
permettaient de tenir son rang, elles ne lui procuraient pas 
les moyens d’atteindre son but suprême. Bertin songea à l’en 
rapprocher, ne pouvant le luüaire tenir tout à fait. Il hésitait 
devant la dépense. A défaut du roi de France, il avait heureu¬ 
sement un Mécène sous la main, et un Mécène royal, le 
propre beau-père de Louis XV, le bon Stanislas Leczinski, 
tombé du royaume de Pologne au duché de Lorraine, où il 
employait ses deux millions de pension à protéger les artistes 
et les savants. A tout prendre, le Roi déchu songeaitàinstituer 
des haras modèles ; c’était bien l’affaire de Bourgelat. Bertin 


(1) Cité par Grognier (. Notice historique et raisonnée sur C. Bourgelat , 
Lyon, imp. Barret, 1805) et par Arloing, directeur de l’Ecole vétérinaire de 
Lyon (Le berceau de VEnseignement vétérinaire, Lyon, imp. Pitrat, 1889). 

(2) Arloing. Ibid. p. 22 et 23. 

(3) Archives municipales de Lyon. Série II1I. Invent. Chappe, vol. VI, 
p. 503, pièce 40. Minute d’ordonnance de prestation de serment par Claude 
Bourgelat, inspecteur delà librairie en la ville de Lyon, commis par Sa Ma¬ 
jesté, par arrêt du 20 janvier 1700. 
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en écrivit à La Michodièrc, son successeur à l'intendance de 
Lyon : 


Monsieur, 


Versailles, le 21 mai 1160. 


Je connois trop votre attachement pour M. Bourgelat et le bien que 
vous lui voulez pour hésiter de vous communiquer une idée qui m’est 
venue pour lui et l’arrangement que je projette en sa faveur. Le roi 
de Pologne désire établir en Lorraine un haras à l’instar de ceux qui 
sont en France et S. M. P. qui demande cet établissement m’a fait 
part de ses intentions à ce sujet pour les faire agréer au Roi. Gomme 
mon concours est nécessaire au succès du projet du roi de Pologne, 
j’ai pensé que cela me mettrait peut-être à portée de procurer à notre 
ami Bourgelat un sort et un état qui paroissent lui convenir de pré¬ 
férence à tout autre, et je crois que je pourrois parvenir à le porter 
à la tète de ce haras et lui assurer un titre et un traitement convena¬ 
bles. Je lui ai communiqué mes vues à cet égard, et il ne meparoît pas 
éloigné de suivre ce parti. Mais, comme il est nécessaire de s’assurer, 
avant tout, si cet établissement est praticable en Lorraine et de pren¬ 
dre pour cet effet les mesures convenables pour les mettre à exécu¬ 
tion, il m’a paru indispensable d’envoyer quelqu’un sur les lieux et 
de charger en conséquence M. Bourgelat de cette commission pour le 
mettre à portée de se déterminer sur ma proposition et de me faciliter 
à moi-même, en faisant connoitre là-bas tout son mérite et ses qualités 
précieuses pour l’objet dont il. s’agit, les moyens de réussir. Mais 
vous connoissez sa fortune, et elle ne lui permet pas de faire les frais 
do ce voyage. D’un autie côté, les circonstances ne sont pas assez 
favorables pour proposer au Roi de lui accorder une gratification pour 
y subvenir. Je ne vois de ressources que dans les fonds de l’excédent 
de la capitation de votre Généralité, et je vous prie de me marquer 
s’il est possible, par ce moyen, de lui accorder un secours suffisant 
pour l’indemniser deâ dépenses que ce voyage pourra lui occasionner. 

Je suis, Monsieur, votre très humble et très affectionné serviteur. 

Bertin (.1). 


L’Intendant, tout en constatant la médiocrité de ses ressour- 
. ces, se préparait à fournir les 2.000 1. du voyage, lorsque 
.Bertin,se ravisant, céda enfin aux raisons supérieures qui lui 
commandaient de conserver Bourgelat et son idée h la mère 


(1) Archivcç départementales du FthOne. Sério G, 126. 


Digitized by v^,ooQle 




— 296 — 


patrie. Il prêta complaisamment l’oreille aux supplications 
de son protégé qui, réduisant le compte aux limites les plus 
modérées, s’offrit à monter à Lyon l’entreprise depuis si 
longtemps caressée de part et d’autre. Le 13 juillet 1761, 
nouvelle lettre deBertin à LaMichodière, don*, pour la forme, 
il attendit l’avis : 

Les désordres que les maladies de bestiaux causent dans les cam¬ 
pagnes, et le peu de secours qu’on rencontre ordinairement ou pour 
prévenir le mal ou pour y rémédier m’ont fait écouter volontiers la 
proposition que le sieur Bourgelatm’a fait de favoriser rétablissement 
d’une nouvelle école qu’il va former à Lyon pour démontrer par 
principes la méthode de guérir ces maladies et d’engager le Roi à 
contribuer aux frais de cet établissement. Je vous envoie ci-joint la 
requête du sieur Bourgelat et le projet d’arrêt, sur lequel je vous prie 
de marquer votre avis. L’expérience du sieur Bourgelat, déjà connue 
dans la cure des maladies des chevaux, me fait espérer que son 
application et ses soins pour le progrès des connoissances sur ce 
nouvel objet deviendront utiles aux campagnes, qui sont très souvent 
affligées par la mortalité du bétail. 

La lettre est, jusque-là, de la main de son secrétaire; mais 
comme s’il prenait inquiétude de la hardiesse de sa résolu¬ 
tion et cherchait en même temps à s’y faire confirmer, il 
ajoute de sa propre main, avant de signer : 

Cependant je vous prie de l’examiner avec attention et de m’en 
dire votre pensée (1). 

L’avis demandé fut conforme à ses désirs. Il ne lui restait 
qu’ à faire consacrer par le Conseil du Roi l’arrêt qu'il avait 
soigneusement préparé, et, le 4 août suivant, « vu au Conseil 
la requête signée de Lile, avocat du sieur Bourgelat, les mé¬ 
moires, comptes et devis relatifs à cet objet, ensemble l’avis 
du sieur intendant de la Ville et Généralité de Lyon, ouï le 
rapport du sieur Berlin, conseiller ordinaire au Conseil royal, 
contrôleur général des finances, Sa Majesté, voulant contri¬ 
buer au soutien d’un établissement utile à l’agriculture », or- 


(1) Ibid . La réponse de l'Intendant est du 27 juillet 17(51, 


Digitized by v^,ooQle 




— 291 - 

donna qu’il serait, à cette tin, compté au requérant une somme 
de 50.000 francs en six annuités, la première de 12.000 et la 
dernière de 3.000 livres, à partir du l ,r janvier 1762, date de 
l’ouverture de l’école. 

Bertin surveilla attentivement l’exécution de ce qu’il devait 
considérer comme sa propre idée. L'école réclamait d’a¬ 
bord un local. Bourgelat songea à l’installer dans son acadé¬ 
mie des remparts d’Ainay ; mais Bertin ne voulut pas de ces 
« mauvais bâtiments ». Il le lui lit signifier par l’Intendant : 

• Il faut observer, écrivait-il à La Michodière.que les 50.000 livres, 
qui ont été accordées à M. Bourgelat, ne sont point une gratification 
pure et simple, mais un secours réel pour subvenir aux dépenses 
énoncées dans un devis qui comprend des constructions et des logis. 
Je lui écris par cet ordinaire, pour se concerter avec vous, et je vous 
prie de lui faire sentir toutes les conséquences qui en résulteroient, si 
cette Ecole ne présentoit pas au public un établissement solide et 
dans lequel il dût trouver toutes les ressources qu’on lui a annon¬ 
cées » (1). 

Bourgelat ne fut pas long à se mettre en règle sur ce point. 
Quelques jours après, il annonçait au Contrôleur général qu’il 
avait trouvé le logis et l’emplacement utiles : l’Hôtel-Dieu de 
Lyon, qui possédait des maisons et de vastes terrains sur la 
rive gauche du Rhône, consentait à lui livrer à bail une an¬ 
cienne auberge, où pendait pour enseigne VAbondance, et 
de vastes communs y attenants, le tout sis à la sortie de la 
ville, dans la Grande-Rue de la Guillotière. 

Bertin s’empressa de donner son approbation, estimant 
« qu’on eût trouvé peut-être difficilement une occasion plus 
favorable de porter l’établissement dans un endroit com¬ 
mode » (2) ; et, le 2 janvier 1762, le bail fut passé pour six an¬ 
nées, moyennant un loyer annuel de 900 livres, entre les 
recteurs et administrateurs du Grand-Hôtel-Dieu, d’une part, 
et Claude Bourgelat, écuyer du Roi, chef de l’Académie de 


(1) Ibid. Lettre de Bertin i l’Intendant de Lyon, du 23 novembre 1701. 

(2) Ibid. Du même au même, le 2 décembre 1701, 
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Lyon, inspecteur des haras, d’autre part. Cette dernière 
charge, limitée pour le moment au territoire lyonnais, était 
venue s’ajouter entre temps, aux libéralités que lui prodi¬ 
guait le pouvoir. Pour comble de grâces royales, au très 
grand proiit de ses appointements, en 1764, il allait voir la 
charge, sous le titre de commissariat général, étendue à tous 
les haras du royaume. 

Dès le mois de février, tout était prêt pour recevoir les étu¬ 
diants. L’hospitalité devait être nécessairement des plus mo¬ 
destes ; Bourgelat ne s’attendait pas à voir venir des gentils¬ 
hommes. Il ne s’était pas fait faute de lancer un appel cha¬ 
leureux dans les campagnes, sans oublier Lyon. Il n'y eut 
pas foule toutefois à la porte de l’école. Le 13 février, le pre¬ 
mier élève fit son entrée. Le 25, l’Intendant informait Bertin 
« qu’il s’y éloit transporté pour lui rendre compte de l’étal de 
cet établissement. J’y ai vu, disait-il, cinq élèves, dont quatre 
sont des provinces de Bresse et du Bugey, et le cinquième de 
la ville de Lyon. Ils sont occupés journellement à disséquer 
les animaux .. M. Bourgelat a mis le plus grand ordre dans 
cette maison » (1). Cet humble début n’avait rien de décou¬ 
rageant. Nouvelle visite, au mois d’avril. Le succès s'affirme; 
l’Intendant a trouvé douze élèves. Mais, voici qui met décidé¬ 
ment en vedette le maître et ses disciples. Dans l’été de 1762, 
une épidémie s’est répandue parmi les bêtes à cornes, k Mey- 
zieu, en Dauphiné ; elle fait chaque jour des ravages plus 
considérables; Bourgelat, qui n’a à sa disposition que des 
commençants, n’hésite pas cependant k choisir trois d’entre 
eux pour les envoyer dans la région contaminée; ils y trou¬ 
veront toujours un champ d'études ; mais ils ne se conten¬ 
tent pas de suivre la marche du fléau, d’ouvrir les cadavres, 
de prendre note des phénomènes les plus intéressants ; ils 
envoient leurs observations au professeur, qui répond par des 
conseils utiles et qui éclaire leurs tâtonnements ; au bout de 
trois mois, le mal est maîtrisé et les jeunes praticiens ren- 


(1) Ibid. Lettres do l’Intendant à Bertin, des 25 février et 19 avril 1762* 
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trcnt à Lyon en triomphateuri (lj. L'essor était donné à la 
renommée et à la fortune de la nouvelle institution. Berlin, 
ravi des effets de son haut patronage, écrivait à l'intendant 
Bâillon, qui venait de remplacer La Michodière : 

Fontainebleau, le 14 novembre 1162. 

Le Roi, par l’arrôt de son Conseil du 4 août de l’année dernière, a 
autorisé l'établissement d’une Ecole pour les maladies des bestiaux 
dont M. Bourgelat, écuyer du Roi, dans son Académie de Lyon, a la 
direction. 

Le succès de cette Ecole, dont les élèves se sont distingués dans la 
maladie épidémique qui a régné au mois de juin dernier, à Mézieux, 
en Dauphiné, ont déterminé Sa Majesté d'ériger cette école en Ecole 
Royale, dont l'arrêt sera expédié incessamment. Je vous recommande 
Monsieur, et le directeur dont je connois les sentiments depuis long¬ 
temps, et l'Ecole dont l’établissement est l’un des plus utiles qu’on ait 
pu former pour le soulagement des campagnes en cas d'épidémie. Je 
vous prie delà soutenir contre les petites tracasseries qu’essuyentor¬ 
dinairement les nouveautés, quelque avantageuses qu’elles puissent 
devenir au public. M. Bourgelat me marque qu’il a réussi à procurer 
la nourriture des élèves qui lui ont été envoyés des différentes pro¬ 
vinces du Royaume, au prix modique de 14 livres par mois, mais que 
l'entrepreneur de cette nourriture craint d’ôtre augmenté à la taille, 
ce qui nuiroit tout à coup à l'Ecole par l'augmentation que l'entre¬ 
preneur exigeroit sur la nourriture des élèves et en mettroit plusieurs 
hors d’état de suivre ces leçons. Ce motif me détermine à vous prier 
de témoigner aux collecteurs de la paroisse de la Guillotière que ce 
particulier nommé François Pierry mérite des égards, et que votre 
intention n'est pas qu'il soit augmenté pour raison de la fourniture 
qu’il a faite aux élèves de l’Ecole de M. Bourgelat (2). 

Je suis, etc. 

Bertin. 

Ce baptême souverain, que Bertin annonçait comme immi¬ 
nent, cette érection de rétablissement en Ecole royale, fut 
,retardé de deux ans. Sans doute, le Contrôleur général en- 


(1) Voir Mémoire de Barboret sur l’épizoolie, avec noies de Bourgelal (1766, 
chez la V* d’Houry, à Paris). Dans la note 19, Bourgelat s'étend longuement 
sur l’épidémie de Mcyzieu. — Voir Arch. dép. du Rhônc y C. 131. 

(5) Arcb . dép. du Rhône .*€. 120. 
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tend-il laisser à l’œuvre commençante le temps d’affirmer sa 
vitalité. Elle supporte brillamment l’épreuve. Bourgelat se 
maintient et grandit encore dans les bonnes grâces de la 
Cour. Avant d’octroyer à la maison la marque promise, le Roi 
juge à propos de reconnaître, une fois de plus, les éminents 
services de son chef. 

<■ Ayant résolu d’étendre dans quelques villes de province du Royaume 
les instructions gratuites qui sont données dans l'Ecole vétérinaire 
établie à Lyon, et, sur la connoissance qu’a S. M. des soins particu¬ 
liers que le sieur Bourgelat s’est donné pour l’établissement de lad. 
Ecole et pour le maintien de la discipline qui y règne, — le Roy, — 
par ordonnance du t cr juin 1"61 (t), a commis et commet led. sieur 
Bourgelat, pour directeur et inspecteur général de l’Ecole royale vé¬ 
térinaire de Lyon et de toutes les Ecoles vétérinaires établies ou à 
établir dans le Royaume, aux appointements qui lui seront ordonnés 
par S. M. ». 

Les appointements promettent d’être sérieux. Ils compen¬ 
seront la parcimonie qui a présidé au secours de fondation. 
Le surlendemain, ce titre d’Ecole royale est enfin consacré 
par un arrêt du Conseil (2), il remplace désormais, sur la fa¬ 
çade rafraîchie, l’enseigne de la vieille hôtellerie. 

Quel que soit leur degré d’importance, l’action dirigeante 
de Bertin se manifeste dans to’utes ces décisions. Il n’est 
guère que le diplôme de membre correspondant de l’Acadé¬ 
mie de Berlin dont Bourgelat ne lui soit pas redevable. Il a 
d’autres vues encore sur son favori. On sait qu’il n’est plus à 
cette heure Contrôleur général des finances. En môme temps 
que ministre des Mines et de bien d’autres choses, il est de¬ 
venu ministre de l’Agriculture. Il doit à la médecine vétéri¬ 
naire une protection générale. L’avenir de l’Ecole de Lyon 
est assuré; il lui continuera ses soins paternels; mais prenant 


(1) Ibid, Fait à Versailles le l #r juin 17G4. Signé : Louis; par le Boy, 
Berlin. 

(?) Ibid. Arrêt du Conseil d’Etat du 3 juin 17G4. lmp. in-4*. A Paris, de 
l'Imprimerie Boyale. Au ba*, signé Bertin. Voir aussi l'arrêt dans un placard 
imprimé, lu, publié et affiché par ordre de l’intendant Bâillon. « Le Roi or¬ 
donne que l'Ecole prendra le titre d'Ecole royale vétérinaire qu elle pourra 
faire inscrire sur la principale porte de l’Ecole ». 
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cet essai pour modèle, il veut le reproduire ailleurs, sur des 
bases plus larges ; et c’est alors qu’il appelle Bourgelat au 
château d’Alfort, devenu propriété de l’Etat, pour y organiser 
en grand et propager le nouvel enseignement. L’intérêt par¬ 
ticulier qu’ils ont voué l’un et l'autre à l’œuvre de Lyon ne 
perd rien au développement de la création commune ; aussi 
bien Bourgelat est-il toujours de la maison par ses fonctions 
d’inspecteur; tout en proposant et en faisant agréer comme 
autorités primordiales, « pour la partie des études, M. l’abbé 
Rozicr, botaniste, et pour les détails des comptes et des dé¬ 
penses, M. Barroilhet (1) », il ne perd rien de son pouvoir 
initial. Bertin n’a aucune raison-d’abandonner le sien ; son 
ingérence dans les affaires de l’école lyonnaise est, au con¬ 
traire, plus jalouse que jamais ; c'est là que demeurent évi¬ 
demment ses préférences ; de fait, il en est, à sa manière, le 
directeur en chef, avec l’Intendant pour lieutenant. 

L’abbé Rozier n’en devient pas moins l’ânie de la gestion 
interne, quoique assisté d’un second. Bourgelat, ainsi qu’il 
ressort d’une lettre de l’Intendant à Bertin, a beaucoup hésité 
sur ce choix : 

« Lorsque j’ai demandé à M. Bourgelat qui le remplacera dans la 
direction, il m'a répondu qu'après avoir cherché longtemps des sujets 
propres à remplir cet objet important, il n’a trouvé personne que le 
s r abbé Rozier ». 

Le nouveau directeur est un savant de premier ordre ; l’a¬ 
gronomie est à la mode ; il y est déjà passé maîlro par ses 
écrits ; il travaille même, à cette heure, avec son compatriote 
Latourette, à des Démonstrations élémentaires de botanique, 
destinées aux élèves de la Guilloltière. Mais le « bon abbé », 
qu’Arlhur Young, dans ses notes de voyage, soupçonne « de 
ne pas savoir seulement comment est faite une charrue », 
est un homme de cabinet, apte surtout à manier la plume. 
L’écuyer du Roi, son prédécesseur, maniait le commande¬ 
ment avec une aisance cavalière ; l’abbé, bien que peu timide 
de sa nature, y met plus de gaucherie, il n’a pas le même as- 


(1) Ibid. Derlin à l’Intendant, le 18 avril 1700. 
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Cendant; et puis, il faut compter avec l’accroissement cons¬ 
tant et la composition de la population scolaire : 

L’utilité d’un pareil établissement, lit-on aussi dans cette lettre de 
l'Intendant, se prouve par l'aflluencc des élèves qu’y envoient, non 
seulement les différentes provinces du Royaume, mais encore plu¬ 
sieurs nations de l'Europe; en effet, il s'y trouve des élèves envoyés 
par les rois de Prusse et de Dancmarck, de Suède, par la Suisse et 
par le roi de Sardaigne. Les concours publics auxquels j’ai toujours 
assisté dans cette école, quand j'ai été à Lyon, m’ont mis à portée de 
reconnaître les progrès étonnants de la plupart de ces élèves. Ils font 
autant d’honneur aux lumières de M. Rourgelat que le bon ordre et 
a discipline qu’il y a fait régner jusqu’à présent en font à sa pru¬ 
dence et à la juslice de scs opérations (1). 

« La justice de ses opérations », l'abbé la voit contestée dès 
le début, par un de ses professeurs, le sieur Pons, démons¬ 
trateur-chirurgien, qui fait des absences inconvenantes, 
brave ses observations et finit par recruter contre lui parmi 
les élèves un groupe de partisans. D’autre part, des tiraille¬ 
ments se manifestent entre Rozier et Barroilhcl. Bourgelat, 
venu sur les lieux, informe Berlin « que le désordre dans 
l’Ecole de Lyon est porté à son comble par la négligence des 
deux directeurs, qui, loin de maintenir en son absence la dis¬ 
cipline, donnent l’exemple pernicieux de la division et de la 
mésintelligence. Le s r Pons a entièrement levé le masque et 
ne prétend plus s’assujettir à aucun règlement, de manière 
que les élèves n’étant pas contenus se livrent .aux désordres 
qui sont la suite nécessaire du défaut d’union des chefs (2). » 
Berlin prend l’affaire en mains. Il est intéressant de consta¬ 
ter dans sa correspondance la connaissance parfaite qu’il a 
de tout le personnel enseignant et enseigné. 

Le mol est urgent, écrit il à l’Intendant, le 16 mars 1766... L’Ecole 
est perdue, s’il n’y est pourvu incessamment. Vous connoitrcz bientôt 


(1) Ibid. L’Intendant à Berlin, le 8 août 1705 (brouillon). Le dernier mem¬ 
bre de phrase paraît rayé sur la minute, dont l’écriture, de la main de 
l’Intendant, est très griffonnée. 

(2) Ibid. Ce sont les termes de la lettre de Bourgolat roproduils dans 
celle de Berlin à l'intendant Bâillon, du 16 mars 1763, d’où sont extraites les 
deux citations suivantes. 
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la source du mal, el vous serez en étal de l'arrêter en punissant et en 
expulsant même, s’il est nécessaire, les sujets capables de mettre le 
trouble dans l'Ecole. Péan et Barjollin sont des élèves pleins de 
bonne volonté, de zèle et de talent; ils vous serviront peut-être utile¬ 
ment pour démêler les torts que peuvent avoir les deux directeurs et 
le professeur. Ce dernier est un sujet médiocre qu’il faudrait rempla¬ 
cer, mais il serait dangereux de le renvoyer dans l’instant, avant de 
s’ètrc assuré d'un remplaçant. 

C’est encore le secrétaire qui écrit. Berlin prend la plume 
pour signer. Quoi faisant, il trouve le ton et le sens de la lettre 
trop modérés, et il ajoute le post-scriptum dont on a vu plus 
haut le fac-similé : 

Je vous prie, Monsieur, de faire un exemple capable de contenir, et 
pour cet effet vous pouvez donner les ordres que vous donneriez à 
une troupe militaire qui seroit sous vos ordres, comme leur officier, 
faire punir de prison et casser ceux que vous croirez dans le cas. 
Les ordres du Roy seront expédiés sur le champ, comme vous les de¬ 
manderez. 

La rigueur du ministre s’appesantit sur le seul Pons. Après 
avoir fait exécuter l’ordre du Roi, qui prescrivait des recher¬ 
ches dans les papiers du démonstrateur « afin d’en distraire 
ce qui pouvoit concerner l’école vétérinaire », il pria l’Inten¬ 
dant, par lettre du 16 avril, * ces papiers retirés, d’ordonner 
au s r Pons de sortir de l’Ecole sur le champ, l’ayant destitué 
de la place de démonstrateur qu’il y occupoit (1) ». Quant aux 
directeurs, Bâillon était chargé, quelques jours après, de les 
convier l’un et l’autre à se renfermer dans leurs attributions, 
et de remontrer particulièrement à l’abbé Rozier qu’il avait à 
surveiller l’enseignement et non à l’accaparer. L’abbé, en 
effet, s’était adjugé, dans l’école, une véritable chaire scien¬ 
tifique et économique, sans songer que la plupart de ses au¬ 
diteurs étaient de simples apprentis maréchaux ; ses élèves 
n’avaient que faire de cet étalage d’érudition ; aux meilleurs 
d’entre eux était laissé le soin de communiquer à leurs ca- 


(1) Ibid . Lettre de Berlin à l’Inlendanl, du 10 avril 1706. 
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marades et de développer, au besoin, lés principes tracés 
dans les cahiers de Bourgelat; cela suffisait ; en étendant et 
en élevant le programme, l’abbé manquait à la loi et au pro¬ 
phète. Berlin n’hésita donc pas à le précipiter de ces hau¬ 
teurs; l’abbé est un économiste éminent ; il va de soi, qu’il 
guide les chefs de brigade dans leurs leçons sur la matière. 
« Mais il ne doit point en faire lui-même (1). » Retombé en 
quelque sorte simple censeur des études, le maître supporta 
péniblement la déchéance. Une rupture prochaine était dans 
l’air. 

L’Ecole, malgré tout, reprit aisément son train normal. Le 
nombre des élèves se maintint dans la moyenne des propor¬ 
tions antérieures, qui était des plus satisfaisantes. Les entrées 
avaient atteint le chiffre de 38, la première année, et de 52 
l’année suivante. En 1764, on constate 3G entrants; en 1765, 
33. Le contingent annuel ne varie guère désormais. Ces re¬ 
crues sont fournies principalement par le Lyonnais ; il en ar¬ 
rive aussi des extrémités de la France, et ce, dès l’origine ; le 
tableau du début porte deux jeunes gens de l’Angoumois, en¬ 
tre autres ce Barjollin que l’on vient de voir si haut placé 
dans l’estime de Bertin. Parmi les étudiants de nationalités 
diverses, accourus également aux leçons de Bourgelat, on re¬ 
marque deux Prussiens, Zanik et Scheffer; leur envoi en 
France était un hommage intentionnel de Frédéric II à l’en¬ 
treprise méritante du grand hippiatre ; Bourgelat s’y montra 
sensible en donnant aux deux Allemands un logement dans 
l’école, exception sans précédent, tous les élèves étant logés 
et nourris, suivant la règle, dans une auberge voisine ; ils 
répondirent mal à tant d’égards; ils firent de mauvaises élu¬ 
des, et, qui pis est, au mois de juin 1764, ils mirent impru¬ 
demment le feu dans leur chambre et occasionnèrent à l’éta¬ 
blissement pour près de 2.000 livres de dégâts (2). 

Cette contribution de l’étranger au succès de l’institution 
royale agréait fort à Bertin. Les émigrants arrivent munis 
des plus hauts patronages; il s’intéresse particulièrement à 


(1-2) Ibid . Lettres de Bertin des S juin 1764 et 30 janvier 1765 à l’Intendant. 
Voir aussi Arloing, loc t cit,, d’après Archivas des Hospices de Lyon, 
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un envoyé de l’infant de Parme; il fait grand élat d’une lettre 
de l’évêque de Bàlc, qui voyant « les feuilles publiques an¬ 
noncer depuis longtemps les progrès de l'école vétérinaire 
établie à Lyon », écrit à l’Intendant, qu’il se propose d’y faire 
entrer deux sujets. L’Intendant reçoit ordre do Bertin d’a¬ 
dresser à l’évêque un prospectus et « de l'assurer qu’on aura 
pour les sujets qu’il enverra à l’école tous les égards qui sont 
dus à sa recommandation (l) ». 

Bourgelat n’était pas ennemi de la réclame, Bertin non 
plus. Ils savaient tirer parti, en les ébruitant, de ces con¬ 
quêtes extérieures. A.Pintérieur, l’abbé Rozier, lui-même, en 
cela homme pratique, avait trouvé un ingénieux moyen d'im¬ 
pressionner l’opinion au profit de l’école. Il avait institué en¬ 
tre ses élèves des concours oraux qui se déroulaient en 
public. Bertin prisait fort cette innovation; l’abbé Rozier, 
alors, était àu pinacle. Le ministre se faisait rendre un 
compte très exact de ces exercices par l’Intendant, qui les 
honorait assidûment de sa présence. Ainsi, à la séance du 20 
juillet 1765, qui paraît être la première, les concurrents ont 
eu à fournir leurs observations sur la qualité d’un cheval, 
soit pour le voyage de selle, soit pour le voyage en carrosse ; 
et Bertin est assurément flatté dans son patriotisme provin¬ 
cial en voyant qu’un des compétiteurs les plus applaudis est 
Léger, de la Généralité de Bordeaux. Dans le rapport sur le 
concours suivant, le nom de Léger figure encore, accompagné 
de la note « très bon, excellent », à côté de celui d’un autre 
compatriote, l’élève Lacombe simplement noté « bon ». Ces 
jeunes gens de tous pays donnaient l’exemple d’une grande 
courtoisie réciproque. Ceux qui étaient sortis de l’épreuve 
d’une façon satisfaisante tiraient au sort pour l’attribution 
d’un prix unique. Bertin est ravi de l’idée. Il suit d’ailleurs 
les menus détails de ce mode pittoresque d’enseignement, 
comme s’il y assistait ; il ne perd pas de vue les bons sujets 
qu’on lui signale. Il se fait par surcroît communiquer par 


(1) Ibid. C. 128. Lettre de l'évèque de Basle, du 17 décembre 1768,cl lcltro 
de Berlin du 12 janvier 1709. 
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Bourgelat « les notes écrites eu égard à l’application et au 
mérite particulier des élèves de chaque brigade. Les chefs de 
brigade s’acquittent très bien de leur devoir. 

• Je vous prie, Monsieur, écrit-il à l’Intendant (I), de leur en té¬ 
moigner ma satisfaction ainsi qu’au sieur Guillotin, de la province du 
Poitou, et à Differnet, de la province de Bresse, qui se sont surpas¬ 
sés entre les élèves qui ont remporté le prix. — Cas concours répé¬ 
tés, lui disait il, à une autre occasion, soutiennent l’émulation et ac¬ 
quièrent la confiance du public pour cet établissement que je vous 
prie do prendre toujours sous votro protection ». 

L’école d’Alfort emprunta ce genre de tournois à la mère- 
école ; la presse parisienne en fit un certain bruit, et c’est à 
leur sujet que Grimm, un peu outré des airs de gloire qu’en 
prenaient Berlin et Bourgelat, ne manque pas de se livrer, un 
certain jour, dans sa Correspondance littéraire, à quelques 
douces railleries vis-à-vis de ces hauts personnages et de leurs 
fondations : 

1 er octobre 1779... L’établissement de ces Ecoles a acquis en peu 
d’années une grande célébrité dans toute l’Europe. J’avoue que je ne 
peux me garantir d’un peu de prévention contre cet établissement, 
quand je vois avec quelle affectation la Gazette de France et tous nos 
papiers publics rapportent à tout instant les cures merveilleuses des 
élèves de ces Ecoles, opérées dans les maladies épizootiques et attes¬ 
tées par les curés ou subdélégués du village où le miracle s’est fait ; 
quand je vois encore l’étalage qu’on fait, dans chaque gazotle, des 
prix remportés ou mérités par tous les élèves également, généreuse¬ 
ment refusés par le nommé Weber, lequel est entretenu par l'électeur 
de Saxe, et assignés enfla par la voie du sort au nommé Flamand, le 
tout en présence de M. Bertin, ministre et secrétaire d’Etat. J’avoue 
que ce charlatanisme me déplaît et m’indispose. Ce n’est pas que las 
meilleures dispositions et les plus utiles n’aient besoin d'ètro prônées ; 
mais c’est que les gens d’un vrai mérite dédaignent tous ces moyens, 
et si M. Bourgelat n’est pas un charlatan, il est le premier homme 
habile qui ait pris ce soin et cette suite à se faire prôner. Je crains 


(1) Arcli . d'p. du Miùiit'. G. Dossier des concours de l’Ecole, 176.V 
17*57. 
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que la médecine des animaux ne soit guère plus avancée que celle 
des hommes (1). 

Cependant, la brouille s’est consommée entre l’abbé Rozier 
et la haute direction. L’abbé porte ailleurs ses talents (2). On 
fait un directeur du jeune Péan, celui-là même que Berlin 
félicitait naguère, ainsi que Barjollin, de sa conduite dans la 
première mutinerie. Le brave garçon va se trouver mêlé à 
des évènements de même tournure, mais d’origine bien diffé¬ 
rente, qui mettent encore en jeu l’existence de l’Ecole; et c’est 
Bertin qui, de nouveau, intervient et s’impose comme le régu¬ 
lateur de la situation. 

Le 24 mai 1769, l’aubergiste qui fournissait aux élèves, 
en dehors de l’école, la nourriture, le logement et l’éclairage, 
moyennant 44 francs par mois (S), vit entrer brusquement 
chez lui les agents de l’octroi envoyés par le sieur Daudignac, 
préposé des fermiers, à fin de visite et de procès-verbal, lccas 
échéant. Les employés furent mal reçus. Le débitant, qui 
avait obtenu, eu égard à sa principale clientèle, certaines im¬ 
munités fiscales, prétendait, sans doute, les étendreksacave.. 
Tous les élèves se trouvaientà ce moment dans l'hôtellerie; ils 
s’associèrent bruyammentaux protestations de leur hôte ou de 
leur hôtesse. Car, on peut induire des pièces du menu dossier 
que ce fut la logeuse « une dame Maugry, tenant des pension¬ 
naires au faux bourg de la Guillôtiére », qui ouvrit le feu. On 
voit aussi, en première ligne, dans le conflit, la domestique de 
la maison, une fille désignée sous le simple nom de « la Pari¬ 
sienne ». Il y avait là des soldats, dont quelques-uns élèves 
de l’école. Les gens du quartier accoururent. La scène ne tarda 
pas à prendre une tournure violente ; les rats décavé,comme 
on les appelait, furent aisément expulsés ; ils s'enfuirent sous 


(1) Correspondance littéraire. Tome VII, p. 71. 

( 2 ) Archives historiques du Rhône, recueil périodique. Tome IV, p. 116 
(1881). « L*abbé Rozier, agronome, donna à son cours un développement 
•cientiliquc qui l’obligea à se retirer. » (Notice sur T Ecolo Royale vétéri¬ 
naire de Lyon). 

18) Arch. dép. du Rhône , C. 128. Noie de la main de Dourgclut. 
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une grêle de pierres ; les pensionnaires de la dame Maugry 
avaient décidé de la victoire. 

Le directeur Daudignac, le promoteur de l’expédition, son¬ 
gea aussitôt ii se venger dos mutins. Ses hommes en avaient 
reconnu quelques uns ; il les signala au procureur du Roi 
près de l'Election, la juridiction compétente en matière d’aides 
et d’octroi, sans oublier certains intervenants du voisinage, 
non plus que la Parisienne et sa patronne. Mais c’est à l’école 
surtout qu’il en voulait, et à l’école entière. Il lit donc décréter 
de prise de corps, non seulement deux écoliers nommément 
dénoncés, mais encore « les autres écoliers étudiants dans la 
même école vétérinaire cl que l’on n’avait pas reconnus lors 
du procès-verbal (1) ». Tout l’établissement était ainsi voué 
aux représailles de Daudignac. Quatre de ces « autres «lurent 
arrêtés en ville dans la matinée du 4 juin. Ce n’était rien 
encore. Le reste des élèves était rentré dans l’école ; Daudi¬ 
gnac fit garder les issues; il fallut porterdu dehors leur nourri¬ 
ture aux prisonniers qui, faute de lits, renoncèrent à se cou- 
cher.Ils restèrent ainsi du 13 au 17. Bourgelat, qui se trouvait 
à Lyon, ne pouvait laisser passer la chose. 

L’'espérance dans laquelle j’ai été, écrivait-il à l'intendant «le Kles- 
scllcs, que la fureur du sieur Daudignat auroit un terme, m'ayant 
engagé à différer d’y faire porter des lits dans les écuries, sauf à 
renvoyer les chevaux maintes chez les prolétaires, vous devez 
juger, Monsieur, du trouble que le sieur Diudignat, dont les excès 
ont été portés à leur comble, a jeté dans cet établissement. Mais je 
n’avois d’autre moyen pouréviter le carnage le plus sanglante! pour 
rendre le directeur maître de ces jeunes gens, que de les tenir sous 
ses yeux et de ne pas les exposer d’ailleurs & la merci de 80 reeors 
armés jusqu’aux dents et se promenant devant la porte de l’hôtel, le 
pistolet au poing. Il est temps, Monsieur, que tout cela finisse (-2). 

Sous le coup de sa première indignation, Bourgelat s’était 
rencontré, dans l’intervalle, avec le signataire de l’ordonnance 
de prise de corps, René de Charézieu, seigneur de la Pii- 


(1) Ibid. C. 120. Ordonnance de prise de corps (s. d.) 

(2) Bibliothèque de la Ville de Lyon. Manuscrit, Fonds Gosle, 1003. 
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lonnière, premier président en l’Election, et s’était laissé 
aller, devant témoins, à une explosion de colère, où il ne lui 
avait ménagé ni les gros mots ni les menaces. Le digne magis¬ 
trat en resta accablé. Il crut devoir, cependant, prendre l’ini¬ 
tiative d’une défense individuelle, auprès d’un ministre qui 
est vraisemblablement Bertin, mais dont la désignation n’est 
pas nette : 

Amateur de la paix et de la tranquillité, j’aurois peut-être glissé 
sous l’insulte, quoiqu’amère, de M. Bourgelat, s’il me l’eût faite à 
huis-clos et qu’elle no fût que personnelle ; mais il m’a reproché, en 
présence de personnes respectables, dans les termes les plus durs et 
les plus humiliants, toute la procédure criminelle suivie à notre tri¬ 
bunal contre les écoliers de l’Ecole vétérinaire ; il l’a traitée de bar¬ 
bouillage et m’a menacé des ministres et du Premier Président de la 
Cour des Aides. 

De pareilles menaces ne peuvent porter que contre un prévarica¬ 
teur. L’insulte a transpiré et transpire tous les jours. Le public en 
est instruit. Dois-je laisser, sans m’avilir et sans avilir la Compagnie 
à la tôle do laquelle j’ai l’honneur d’être, le plus léger soupçon sur ma 
conduite, dans son esprit et dans celui des respectables témoins ? 
Dois-je, Monsieur, dans un esprit si perçant et dans une âme aussi 
belle que la vôtre, laisser la plus faible impression d’irrégularité et de 
conduite équivoque de ma part? 

Je connais le haut mérite de M. Bourgelat, je connois toute la force 
des protections qu’il s’est légalement acquises; mais rien ne doit in¬ 
timider, lorsque par devoir et par élat, il faut manifester sa conduite 
et son innocence ; le silence alors est un crime, et celui que j’ai gardé 
jusqu’à présent m’a peut-être déjà rendu coupable. 

J’en fippelle à votre jugement, Ministre équitable et qui tenez avec 
tant de justesse la balance en mains sur tout, je me ferai toujours 
gloire d’y être soumis, et je saisirai ardemment toutes les circons¬ 
tances de vous marquer le plus profond lespect avec lequel j’ai l’hon¬ 
neur d’être (1). 

Charbzieu la Pillo.nnière. 

Que Bertin lût ou non le destinataire de ces doléances, il se 
montra à son tour. Il avait jugé sévèrement la conduite des 


(1) Archives départ , du Rhône. C. 129. Du 15 juin 1759, 
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mutins; mais reculant devant les conséquences d’une répres¬ 
sion trop rigoureuse, qui pouvait perdre l’école, il avaitamené 
le vindicatif directeur de l’octroi à lui promettre de ne rien 
faire contre eux, sans le prévenir. Là-dessus, le directeur, de 
son propre mouvement, avait surpris à M. de La Pillionnière 
sa terrible ordonnance et lancé ses sbires dans tous les sens. 
Il voyait dans la sédition comme une injure personnelle et, 
tout en n’ayant l’air de n’obéirqu’aux ordres de sa Compagnie, 
en faisait exclusivement son affaire. La Compagnie fermière, 
cependant, lui avait donné des instructions très conciliantes. 
Mais, sans en avoir cure, non plus que des recommandations 
de Bertin, il poursuivait sans répit sa chasse contre les inso¬ 
lents. Bertin fut, à son tour, piqué au vif de tant de duplicité 
et de malice : « Le ministre, écrivait Bourgelat à Flesselles, 
est furieux des procédés dont on a usé envers l’Ecole (1). » 
Daudignac, malgré tout, n’était pas au bout de ses représailles. 
Le 17 juin, l’Intendant averti « qu’il paraissoit dans les envi¬ 
rons de cette école, des gens qui scmbloient avoir pour objet 
d’arrêter les élèves, » invitait le chef de l’octroi * à lui mar¬ 
quer, sur le champ, si son intention étoit de continuer la 
poursuite de celte affaire ou de l’abandonner, » comme il l’en 
avait assuré (2). Le siège de l’école n’en persistait pas moins, 
et Bertin, de son côté, n’était pas sans éprouver de grandes 
inquiétudes. Il le fait voir dans une lettre qu’il adressait à 
Flesselles, le 23 juin, où il était loin toutefois d’absoudre les 
mauvaises têtes qu’il prenait sous sa protection : 

Celle affaire doit se poursuivre actuellement par devant l'Election 
contre les auteurs, sans doute, ainsi que contre les acteurs de cette 
rébellion . Mais on m’écrit qu’elle a eu des suites funestes pour la 
tranquillité de l'école, par l’espèce de conduite qu’on a tenue à l’égard 
de tous les élèves, ... ce qui a mis le directeur de l’Ecole dans le plus 
grand embarras, voyant, d’une part, une troupe plus nombreuse que 
la sienne menacer l’Ecole d’une invasion, sous prétexte d’exécuter 


(1) Bibliothèque do la Ville de Lyon. Manuscrit. B. 7. Fonds Charavay, 
11 ° 679. 

(2) Arrh. dcpoit. du Blône. G. 129. 
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les décrets lancis contre les élèves, et, de l'autre ayant bien de la 
peine a contenir une jeunesse bouillanto qui se seroit portée peut-être 
à attaquer la troupe des employés et à occasionner dans le faux bourg 
les plus grands malheurs, si la prudence du directeur n’y a voit pourvu. 
On ajoute que le sieur Daudignac s'est vanté, tant à l’Hôtel-de-Ville 
qu’ailleurs, qu’on verrait bien d’autres exécutions contre les élèves ; 
on assura même qu'il a fait un pari de 50 louis qu’indépendamment 
des élèves arrêtés, il en ferait arrêter encore, quels ordres qu'il pût 
recevoir (1). 

UordonnaitàFlesselles une prompte enquête sur ces propos. 
Sa tactique, en somme, était de mettre Daudignac en mau¬ 
vaise posture et d’arriver à le tenir à sa merci, avec pièces en 
main. Il n’avait d'autre moyen de le désarmer. Tout porte à 
croire qu’il y parvint, car les documents relatifs à l’incident 
s’arrétent-là. On se plait donc à penser que l’unique sanction 
de l’affaire fut dans l'interdiction formelle faite aux élèves, 
dans le règlement établi après la suppression du régime de 
l’auberge et la création de l’internat, « de fréquenter les ca¬ 
barets, sous peine de six mois d’arrêts » (2). 

L’Ecole était ainsi sortie, sans trop de mal, d’une crise qui 
semblait devoir entraîner des conséquences irréparables. Elle 
alladésormais sa vie régulière, maisaveede maigres ressour¬ 
ces et dans un local de plus en plus insuffisant. Sa prospérité 
néanmoins ne se démentit pas. Ce n’est qu’après la mort de 
Bourgelat et la retraite de Bertin, advenues l’une en 1779, 
l’autre en 1780, qu’elle devait se ressentir des préférences du 
gouvernement en faveur de sa filiale d’Alfort. Les préférences 
particulièresde Bertin ne se détachèrent jamais de Lyon. Il 
continua à surveiller attentivement les travaux de l’Ecole mère, 
à distinguer et à récompenser les bons sujets. Ces marques 
d’intérêt ne se bornèrent pas au temps des études ; il voulut 
suivre les élèves à leur sortie, favoriser leur installation au 
dehors,assurer leur avenir. Dans une lettre du 14 juin 1771, il 
signale à l’intendant de Lyon, le.nommé Faure, élève dis- 


(1) Bibliothèque de lâ Ville. Manuscrit lOlKL Fonds Geste. 

(2) Celte disposition se retrouve dans le règlement de 1777. La soumission 
de tous les élèves à l’intcrnal date de 177L 
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tingué, sorti avec le brevet du Roi qui l’autorise à exercer son 
art dans la Généralité, malgré les défenses corporatives. La 
grâce est à peu prés sans effet dans le Lyonnais où la maré- 
chalerie est libre, sans maîtrise. Il pense à faire mieux. 

Il faudroit d'autres secours aux élèves qui se rendent nécessaires 
et qui peuvent être infiniment utiles dans les campagnes. L'objet de 
leur institution ne sauroit être rempli, si, après que ces jeunes gens 
se sont instruits dans l’art do traiter les bestiaux, ils sont abandonnés 
par les protecteurs qui les y ont fait élever. M. l’intendant de Tours 
a sonti cette difficulté, et il a proposé à M. le Contrôleur général de 
soutenir, au moins pendant trois ans, deux élèves distingués qui ont 
été instruits à l’Ecole vétérinaire de Lyon. Il a obtenu la somme de 
600 livres pour chacun, afin de subvenir aux premiers frais de leur 
établissement, et 300 livres pendant trois années consécutives. Celte 
faveur a mis ces deux élèves en état de rendre dans la province du 
Maine des services de la plus grande importance. Je suis persuadé 
que le Contrôleur général se prèteroit également à autoriser une mo¬ 
dique dépense de la gratification que vous croirez devoir faire accor¬ 
der pendant deux ou trois ans au sieur Eauro et à ceux qui, comme 
lui, etc. 

Cependant, l’opposition des maîtrises aux brevets du Roi se 
manifestait dans nombre de provinces. En dehors des secours 
pécuniaires, il fallait bien songer aussi à lever l’obstacle et à 
donner aux brevetés une protection légale. Dans la ville même 
de Lyon, les maîtres-maréchaux tenaient pour lettre-morte 
l’exception faite en faveur des intrus et n’hésitaient pas à les 
poursuivre devant le Consulat (1). Les élèves s’adressèrent au 
Conseil du Roi pour faire déterminer nettement à leur profit 
le caractère et l’étendue des droits attachés à leur brevet. Ils 
représentèrent l’impossibilité où ils allaient être d’exercer 
l’art utile dans lequel ils s’étaient rendus experts, si Sa Majesté 
ne les affranchissait pas de l’obligation d’ètre reçus dans ces 
corps de maîtres et ne les autorisait pas à tenir boutiques ou¬ 
vertes de maréchalerie. Inspirateur de la démarche, ainsi que 


(1) Arcliiv. dép. du Rhône. C. 129. Voir correspondance de Flcsselles et de 
Bezanco sur un procès intenté par les maréchaux de Lyon à Conticr. artiste 
vétérinaire (1781). 
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Bourgelat, Bertin, par arrêt du 14 janvier 1773, se fit commet¬ 
tre, en sa qualité de « secrétaire d’Etat ayant le département 
des Ecoles vétérinaires », à l’effet d’expédier aux élèves de 
la Généralité de Lyon qui sortiraient des Ecoles vétérinaires 
de Paris etde Lyon, après avoir obtenu le certificat de Bour¬ 
gelat, des brevets du Roi leur permettant d’exercer l’art 
vétérinaire dans toutes les parties qu’il embrasse, de tenir 
boutique sans pouvoir y èlre inquiétés ni troublés par 
les maîtres des Communautés en particulier, de prendre 
le titre de privilégiés du Roi en l’art vétérinaire et d’en faire 
mettre l’écriteau sur leur porte, à la charge toutefois, dans les 
villes où il y avait maîtrise et jurande de la profession, de payer 
leur part des charges de la Communauté (1). Bertin, on le 
verra, ne se faisait pas scrupule de porter atteinte aux privi¬ 
lèges des corporations ; très modérément et très discrètement, 
il était le disciple des grands économistes de son temps. 

L'établissement de Lyon se trouva bien de celte mesure, 
que les maréchaux de la ville tentèrent bientôt de faire passer 
pour abolie, par l’édit de janvier 1777 portant création de 
nouvelles Communautés. 

Bertin sut défendre son arrêt. On jugera de sa vigilance im¬ 
peccable à l’égard de l’école de la Guillotière etde ses intérêts 
de toute nature par cette lettre qu’il adresse à Rivericulx de 
Chambost, prévôt des marchands : 


Versailles, 25 janvier 1778. 

Je suis informé, Monsieur, que le sieur Puy, chirurgien et profes¬ 
seur des opérations au collège de chirurgie à Lyon, au lieu de se ren¬ 
fermer dans les fonctions de son art, s’en échappe jusqu'à tenir pu¬ 
bliquement à ses écoliers des discours offensants contre l’Ecole 
vétérinaire que le Roi a établie et qu’il honore de sa protection et de 
même contre un de ses confrères. Je vous prie d'envoyer chercher 
ce chirurgien, de le réprimander, en présence de témoins, des écarts 


(1) Ibid. C. 129. C’est à cet arrêt que se rapportent les lettres d'attache, 
adressées à Desselles, dont les signatures ont été reproduites plus haut en 
fac-similé. 
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auxquels il s'est livré et de l'avertir que, si cela lui arrivoit encore, il 
seroit puni sévèrement. 

Je suis, etc. Bekti.n. 

Bourgelat, en mourant, laissait à Berlin les écoles de Lyon 
et d’Alfort dans un état satisfaisant. Le ministre était à la 
veille de demander au Roi h se retirer de sa place, ce à quoi 
Louis XVIl’aulorisa, le 30 mai 1780, tout en lui conservant 
son logement à la Cour. Berlin ne voulut pas abandonner les 
affaires publiques sans témoigner, une dernière fois, de l’in¬ 
térêt qu’il portait ti renseignement vétérinaire et sans rendre 
un public hommage à la mémoire de son véritable initiateur. 
C’est le 7 mars 1780 qu’il fit rendre cette ordonnance royale 
qui créait à Alfort un cours de reboutage et un cours d’ac¬ 
couchement, * pour permettre aux élèves vélérinaircs de 
porter secours aux habitants des campagnes (1) » ; il remania, 
cette même année, le règlement financier de l’établissement. 
A une date plus rapprochée de la mort de Bourgelat, il avait, 
en séance solennelle, remis à la veuve et la tille de son ami 
les brevets de pension qu’il leur avait fait accorder par le Roi. 
La maison-mère de Lyon reçut un des deux bustes du maître, 
commandé par l’école d’Alfort au sculpteur Boizot. Sur le 
piédestal du buste de Lyon furent scellés deux B entrelacés 
en fer forgé, que Grognier, l’un des bons élèves du fondateur 
et des plus utiles à consulter à son sujet, nous signale comme 
étant les initiales de Bourgelat et de Bertin (2), « symbole 
expressif, ajoute-t-il, des sentiments qui unissaient un mi¬ 
nistre à un grand homme ». 

G. BUSSIÈRE. 

(A suivre.) 


(1) D’après les bonnes feuilles d’une Histoire de 1’ Ecole d’Alfort, actuelle¬ 
ment sous presse, due à la collaboration de M. À. Railliet, professeur d’his¬ 
toire naturelle à cette Ecole, membre de l’Académie de médecine, et de son 
collègue, M. Moulé. 

(2) Notice historique et raisonnée sur C . Bourgelat, par L. F. Grognier, 
professeur à l’Ecole impériale vétérinaire de Lyon, page 210 (1805). 
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SUITE A LA COMMUNICATION 


SUR LES COMBATTANTS PÉRIGOURDINS 
de la Guerre d’Amérique. 

A la liste si intéressante des combattants périgourdins de 
la guerre d’Amérique (1778-1783), publiée par M. Joseph Du- 
rieux dans le dernier Bulletin (mai-juin 1907), il y aurait lieu 
d’ajouter : 

Deux Vassal, dont l’un, lieutenant de vaisseau, fut blessé 
dans le combat naval, livré par l’amiral d’Eslaing à l’amiral 
anglais Byron, au mois de juillet 1779, qui nous valut la prise 
de l’île de la Grenade ; l’autre, officier auxiliaire, qui fut tué 
pendant la campagne de 1780 aux lies du Vent. 

Le siour de Lestrade, qui avec le comte des Deux-Ponts 
commandait les quatre cents grenadiers français, avec les¬ 
quels le baron de Viosménil et le marquis de La Fayette, sou¬ 
tenus par le régiment de Gàtinais, emportèrent, l’épée à la 
main, dans la nuit du 11 au 12 octobre 1781 deux redoutes 
anglaises devant York-Town, tuèrent ou blessèrent la plus 
grande partie des troupes qui les défendaient, et firent cent 
soixante-huit prisonniers. 

Washington, en faisant présent aux vainqueurs de deux 
pièces d’artillerie en bronze qu’ils avaient enlevées dans cette 
attaque, ajouta qu’ « il désirait qu’ils les conservassent 
comme témoignage du courage avec lequel ils avaient pris 
cette redoute, l’épée à la main, et qu’elles servissent à per¬ 
pétuer le souvenir d’une action dans laquelle officiers et sol¬ 
dats avaient montré une si noble émulation et un courage 
aussi brillant. > 

Un Malet et un Laulanié, le premier lieutenant, le second, 
enseigne de vaisseau dans l’escadre du comte de Grasse, qui 
furent blessés l’uu et l’autre à la bataille des Saintes où périt 
le chevalier du Pavillon le 12 avril 1782. 

Un Bourdeille, lieutenant de vaisseau, qui fut tué le 8 avril 
1782, pendant le combat que le bailli de Suffren et l’amiral 
Edward Hugues se livrèrent près de l’ile de Ceylan, à portée 
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de mousqueterie, et qui se termina par la retraite de l’amiral 
anglais. 

Un Beaupoil, enseigne de vaisseau, qui fut blessé le 3 sep¬ 
tembre 1782, au combat que ces deux amiraux se livrèrent 
devant Trinquemalay ; dans lequel dix vaisseaux français 
luttèrent pendant une heure et demie contre dix sept vais¬ 
seaux anglais. Trois de l’escadre du bailli de SulTren, dont le 
vaisseau amiral, furent presqu’entièrement désemparés; mais 
tous ceux de l’escadre ennemie, suivant le rapport de l’ami¬ 
ral Hugues, lui-mème, à l’Amirauté, étaient gravement 
atteints : quatre avaient reçu une si grande quantité de bou¬ 
lets dans leur flottaison qu’il fut impossible de parvenir à 
boucher entièrement leurs voies d’eau en pleine mer. L’es¬ 
cadre anglaise dût s’éloigner à l’entrée de la nuit et laissa 
celle des Français entièrement libre de ses mouvements. 

Enfin le sieur de Saint-Ours qui commandait la frégate de 
26 canons l'Amp/iitrite, et qui, le 10 février 1783, ayant ren¬ 
contré sur l’île Sombrero le vaisseau anglais YArgo de 44 ca¬ 
nons, commandé par le capitaine Burckart, l’attaqua et lui 
donna la chasse pendant deux heures, jusqu’au moment où la 
frégate la Nymphe, commandée par le vicomte de Mortemart, 
s’étant jointe à YAmphitrite, ces deux frégates forcèrent l’an¬ 
glais à amener son pavillon après avoir fait une vigoureuse 
défense. 

Il m’a semblé que tous ceux-ci avaient des droits égaux au 
souvenir de la postérité. 

M" de CUMONI). 


Deux planche* accompagnent ccttc livraison : la 1** est VAncien couvent des Insulines ; 
— et la 2* représente la Façade de leur ancienne chapelle. 


Le gérant responsable , H. Étourneau. 
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SÉANCES MENSUELLES 

DE LA 

SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD 


Séance du jeudi 1” août 1907. 


Présidence de M. le marquis de FAYOLLE, 
président. 

La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle habi¬ 
tuelle. 

Sont présents : MM. Charles Aublant, Augiëras, Bessc, le 
chanoine Brugière, Dujarric-Descombes, le marquis de 
Fayolle, Féaux, René de Frémont, Marchadier, Henri de 
Montégut, le colonel de Montifaull, le docteur Moreaud et 
Villepelet. 

M. Louis Simon se fait excuser. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté. 

M. le Président nous annonce la mort prématurée d’un de 
nos confrères, M. Fernand Demoures, qui était entré dans 
nos rangs, il y a quelques années, et paraissait s’intéresser à 
nos études. 

L’assemblée exprime de sympathiques regrets. 

Notre bibliothèque a reçu, dans le courant du mois dernier, 
les ouvrages suivants : 

Six plaquettes tirées du Smithson'wn Report, de 1005 : Libe¬ 
ria b.v sir Harry .Johnston ; — The Ethics of Japan by baron 
Kencho Suyematsu ; — Plague in India by Charles Creigh- 
ton ; — On the relations Between thé United States of America 
and Germany, espceialhjin the f\eld of science by herr Wilhelm 
Waldcyer ; — Waller Reed a Manoir by Waller D. Mc Caw ; — 

24 
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Rudolph Albert von Kolliker, professor of anatomy in the Uni- 
versity <5f Wurzburg, by William Stirling, brochures in-8 # , 
avec planches, Washington,Government prinlingoffice, 1907 ; 

Annales de la Société d?Archéologie de Bruxelles, tome XXI, 
année 1907, livraisons I et II, un fascicule in-8*, avec plan¬ 
ches et illustrations, Bruxelles, imprimerie Vromant et C 1 * ; 

Bulletin de l'Académie royale d'Archéologie de Belgique, 1907,1, 
in-8*, avec portrait, Anvers, imprimerie Van Hille de Backer ; 

Bulletin du Comité des Travaux historiques et scientifiques, 
Section des sciences économiques et sociales, Congrès des 
Sociétés savantes de 1906 tenu à Paris, in-8°, Paris, Impri¬ 
merie nationale ; Ernest Leroux, éditeur, 1906 ; 

Biscours prononcés à la séance générale du Congrès des 
Sociétés savantes, à Montpellier, le 6 avril 1907, par MM. .Gas¬ 
ton Darboux, Vigié.Flahaultet Dujardin-Beaumetz ; brochure 
in-8°, Paris, Imprimerie nationale ; 

Périgord Paris, ancien Bulletin du Périgord, organe de la 
Société de secours mutuels. Le Périgord, société philanthro¬ 
pique et amicale desEnfantsdela Dordogne, feuille mensuelle, 
Paris, rue Vignon, 34 bis ; 

Bulletin de la Société Nivernaise des lettres, sciences et arts, 
table des volumes XI à XX, un fascicule ; et le l* r fascicule du 
tome XII de la 3* série, in-8°, à Nevers, chez Mazeron, libraire, 
1907 ; 

Bulletin de la Société d'Emulation du Bourbonnais, lettres, 
sciences et arts, année 1907. janvier et février, deux fascicules 
in-8® avec planches. Moulins, imprimerie Etienne Auclaire ; 
contenant le compte-rendu d'une excursion archéologique 
autour de Sl-Amand Mont-Rond, à Ainay-lc-Vieil, Meillant, 
Noirlac, Drevant, par le commandant du Broc de Segange ; 

Lou Bournat, bulletin mensuel de l’Ecole félibréenne du 
Périgord, tome III, 6 e et 7° livraisons, juin-juillet 1907, un 
fascicule in-8°, avec deux planches, Périgueux, Imprimerie 
de la Dordogne ; où est le compte-rendu des fêtes delà Sainte- 
Estelle à Périgueux ; 

Bulletin de la Société des lettres sciences et arts de la Corrèze, 
2* livraison 1907, avril-mai-juin, in-8”. Tulle, imprimerie 
CraufTon ; 
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Bulletin de la Société scientifique, historique et archéologique 
de la Corrèze, siège à Brive, tome XXIX, ^livraison, janvier- 
mars 1907, in-8° avec planches, Brive, Roche, imprimeur ; 

Revue de l'Agenais, bulletin de la Société d’agriculture, 
sciences et arts d’Agen, 34* année, mai-juin 1907, in-8° avec 
une planche, Agen, Imprimerie Moderne ; 

Bulletin de la Société des sciences , lettres et arts de Pau, II* 
série, tome 34, un vojume broché in-8°, Pau, veuve Léon 
Ribaut, libraire, 1906 ; 

Bulletin de la Société départementale d'Archéologie et de Sta¬ 
tistique de la Drôme, année 1907 (juillet), 162* livraison, in-8®, 
Valence, imprimerie de Jules Céas et fils ; 

l)e M. Camille Chabaneau, sa brochure sur Le Moine des 
Isles d'Or, extrait des Annales du Midi, année 1907, in-8°, 
Toulouse, imprimerie Edouard Privât ; 

De M. Labroue, le Palmarès du Lycée de Périgueux, du 27 
juillet 1907, in-8°, Périgueux, Imprimerie de la Dordogne ; 

De M. l’abbé Goyenèche, son Allocution prononcée le 13 mai 
1907, en l’église Saint-Martin de Périgueux, au mariage de 
M. Henry Hennequin-Lagarde, notaire à Tulle, et de M |lc 
Mathilde-Jeanne-Marcelle Mendy, brochure in-8°, Périgueux, 
imprimerie Cassard frères, 1907 ; 

Et de M 11 » Louise Guiraud, un poème manuscrit intitulé 
Carillon macaronique sur la mésaventure de la caisse de livres 
adressée à M. Berthelé. 

A ce sujet, notre érudit correspondant nou3 mande que son 
voleur a été condamné à deux ans de prison. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

M*“” Gabriel Charavay nous envoie sa Revue des Autographes, 
de juillet, dans laquelle figurent quelques pièces signées de 
noms périgourdins : 

1° Une curieuse pièce, relative à une fourniture de pain, 
signée à Paris, le 12 août 1594, par le maréchal Charles de 
Gontaut-Biron, grand amiral de France, favori d’Henri IV ; 

2° Quatre charmantes lettres du grand diplomate, Charles- 
Maurice de Talleyrand, à son frère et à Neukomine, datées de 
Valençay et de Paris, et où il parle de sa famille ; 
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3° Une pièce datée de Paris le 26 avril 1619 et signée quatre 
fois par Raymond de La Marthonie, évêque de Limoges de 
1618 à 1627 ; elle est relative à son évêché. 

M. de Montégut a vu, ces jours derniers, sur des catalogues 
de libraires, un livre aux armes de Berlin qu’il a signalé en 
temps opportun à M. Bussière, qui se vendait à Bruxelles et 
a été acheté par le successeur de M. Morgand. 11 en a vu un 
autre portant sur les plats les armes de Louis-Jacques de 
Ghapt de Rastignac, archevêque de Tours. 

M. Dujarric-Descombes nous signale, parmi les récompenses 
de l’Académie française, sur le prix Saintour de 3.000 fr., une 
somme de 2.000 fr. accordée à M. Fortunat Strowski, pour 
son édition des Essais de Michel de Montaigne, et une somme 
de 300 fr. à M. Louis Lautrey, pour son édition du Journal de 
Voyage de Montaigne ; — et sur le prix Charles Blanc, 500 fr. 
à notre confrère M. Fournier-Sarlovèze, pour son histoire 
Les Peintres de Stanislas-Auguste II. 

Puisque l’on en est aux bonnes nouvelles, le Secrétaire 
général annonce que notre président, M. le marquis de 
Fayolle, correspondant du Ministère de lTustruction publique 
et des Beaux-Arts, est nommé membre non résidant du 
Comité des Travaux historiques et scientifiques ; 

M. Féaux et M. le comte de Saint-Saud sont nommés cor¬ 
respondants du Ministère de l’Instruction publique pour les 
travaux historiques. 

De vives félicitations leur sont adressées. 

M. Charles Devin, élu membre titulaire dans la dernière 
réunion et sensible à l'honneur que lui a fait la Société de 
l’admettre dans ses rangs, lui adresse ses remerciements. 

M. le Président nous informe que M. le Ministre de l’Ins¬ 
truction publique veut bien allouer à la Société un crédit de 
300 fr. pour les fouilles il entreprendre aux Eyzies. Il prie 
l’assemblée d’y ajouter une somme de 30 francs pour donner 
plus de latitude aux fouilleurs qui commenceront probable¬ 
ment leurs travaux en septembre. 
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Sur sa proposition, la somme est volée, et des remercie¬ 
ments seront envoyés à M. le Ministre. 

M. le Ministre nous annonce également que le 46' Congrès 
des Sociétés sa vantes,doDt il nous communique le programme 
en 10 exemplaires, s’ouvrira à la Sorbonne le mardi 21 avril 
1908. Les prescriptions indiquées dans cette circulaire du 
15 juillet dernier sont les mômes que celles des années précé¬ 
dentes. Les mémoires devront parvenir, avant le 30 janvier 
prochain, au 5 e bureau de la Direction de l’Enseignement 
supérieur. 

Voici le programme du Congrès qui pourra ouvrir des hori¬ 
zons à nos studieux confrères : 

SECTION D’HISTOIRE ET DE PHILOLOGIE. 

1° Manuscrits exécutés au moyen âge dans un établissement ou dans 
un groupe d’établissements d’une région déterminée. Rechercher les 
particularités d’écriture et d’enluminure qui caractérisent ces manus¬ 
crits et en présenter des reproductions photographiques. 

2° Authentiques de reliques conservés dans les trésors de diverses 
églises. 

3° Cartulaires, obituaires et pouillés conservés en dehors des dépôts 
publics. 

4° Critique des actes apocryphes ou interpolés, publiés ou inédits. A 
quelle date et pour quels matifs les fraudes de ce genre ont-elles été 
commises ? 

5° Chronologie des fonctionnaires ou dignitaires civils ou ecclésias¬ 
tiques dont il n'existe pas de listes suffisamment exactes. 

Ces listes sont utiles pour fixer la chronologie des documents dépourvus do 
date et pour identifier les personnages simplement désignés par le titre 
de leurs fonctions. Les documents financiers peuvent aider à les établir. 

6 } Signaler dans les archives et dans les bibliothèques les pièces 
manuscrites ou les imprimés rares qui contiennent des textes inédits 
ou peu connus de chartes de communes ou de coutumes. 

. Mettre à la disposition du Comité une copie du document, collationnée et 
toute préparée pour l’impression selon les règles qui ont été prescrites 
aux correspondants, avec une courte notice indiquant la date certaine 
ou probable du document, les circonstances dans lesquelles il a été ré¬ 
digé, les dispositions qui le difiërcucienl des textes analogues de. la même 
région, les noms modernes et la situation des localités mentionnées, etc. 
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1 ° Sigaaler les anciennes archives privées conservées dans les fa¬ 
milles ; indiquer les principales publications dont elles ont été l'objet* 
et autant que possible les fonds dont elles se composent. 

8° Exposer, d'après les registres versés récemment par l'Adminis¬ 
tration de l’Enregistrement aux Archives départementales, comment 
était organisé et fonctionnait, à la fin de l'ancien Régime, le service 
de la perception des droits domaniaux du Roi (contrôle des actos, in¬ 
sinuations laïques, centième denier, etc.). 

Indiquer le parti qu’on peut tirer de ces registres' pour les éludes histo¬ 
riques. 

9° Administration et finances communales sous l'ancien régime ; 
les étudier à l’aide des registres de délibérations et des comptes com¬ 
munaux. Définir les fonctions des officiers municipaux et déterminer 
le mode d'élection ou de nomination, la durée des fonctions, le traite¬ 
ment ou les privilèges qui y étaient attachés. 

10° Listes de vassaux ou états de fiefs mouvant d’une seigneurie ou 
d'une église quelconque, dressés au moyen âge ; indiquer le fruit qu’on 
en peut tirer pour Thisloire féodale et pour la géographie historique. 

11° Registres paroissiaux antérieurs à l'établissement des registres 
de l'état civil ; services qu’ils peuvent rendre pour l'histoire des fa¬ 
milles ou des pays, pour les statistiques et pour différentes questions 
économiques. 

12° Rechercher pour une région déterminée les phénomènes météo¬ 
rologiques anormaux, hivers rigoureux, inondations, sécheresses, 
orages, tremblements de terre, etc.., signalés antérieurement au 
xix® siècle, dans les chroniques locales, livres de raison, registres de 
délibérations de corps municipaux, registres paroissiaux, correspon¬ 
dance des intendants, journaux, etc. 

13* Administration temporelle des paroisses sous l’ancien régime, 
marguilliers, fabriciens, etc. 

14° Chercher dans les registres de délibérations communales et 
dans les comptes communaux leh mentions relatives à l’instruction pu¬ 
blique sous l'ancien Régime : subventions, nominations, listes de ré¬ 
gents et de maitres, matières et objets de l’enseignement, méthodes 
employées et livres d’usage dans les écoles. 

15° Diplômes des Universités françaises et étrangères, thèses im¬ 
primées ou manuscrites antérieures à la Révolution. 

1G° Rechercher les causes de la destruction de la plupart des an¬ 
ciennes bibliothèques en France à partir du xiv® siècle. Comment les 
débris qui en subsistent ont-ils échappé à la destruction? 
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17® Origines et histoire des anciens ateliers typographiques en 
France. 

Faire connaître Ica pièces d'archives, les mentions historiques et les an¬ 
ciens imprimés qui peuvent jeter un,jour nouveau sur la dato de réta¬ 
blissement de l’imprimerie dans chaque localité, sur les migrations des 
premiers typographes et sur les productions sorties de chaque atelier. 

18° Livres liturgiques, bréviaires, diurnaux, missels, antipho- 
naires, manuels, pontificaux, processionnaux, livres d’heures, etc., 
imprimés avant le xvn® siècle, à l’usage d’un diocèse, d’une église ou 
d’un ordre religieux ; présenter des reproductions photographiques de 
quelques pages des plus importantes. 

19® Relever, dans les privilèges accordés pour l’impression des li¬ 
vres, les particularités utiles pour différentes études et surtout pour 
l’histoire littéraire. 

20° Étudier les documents qui pourraient eervir à l’histoire de la 
presse sous l’ancien Régime (fraudes, contrefaçons françaises ou 
étrangères, impressions clandestines, imprimeries domestiques, etc.). 

21° Bibliographie raisonnée de la presse périodique (journaux et 
revues) pour un département, un arrondissement ou une ville dans 
les temps antérieurs au second Empire. 

Cf. Comme types do ce genre do bibliographies ; 

a. Histoire et bibliographie de la presse périodique dans le départe- 
du Nord, par G. Lepreux. Douai, 1890, 2 vol. in-8®. 

b. La bibliographie des journaux parus à Paris de 1789 à 1800, au tome II 
de la Bibliographie do Vhistoiro do Paris pendant la Révolution fran¬ 
çaise, par M. Tourneux. Paris, 1894, in-8*. 

22° Recueillir les renseignements qui peuvent jeter de la lumière 
sur l’état du théâtre, sur la production dramatique et sur la vie des 
comédiens en province depuis la Renaissance. 

23° La vie littéraire dans une ville ou une région de la France au 
xvni® siècle, avant la Révolution. 

Dans négliger les écrivains locaux, on recherchera les faits et documents 
qui peuvent faire connaître l’activité intellectuelle et les goûts du public, 

. ainsi que le rôle de la littérature dans la vie nationale. 

24° Étudier pour une région déterminée le rapport des mesures an¬ 
ciennes avec celles du système métrique. 

25° Organisation et fonctionnement d’une des assemblées munici¬ 
pales établies conformément à l’édit de juin 1787. 

26° Dresser la liste des documeuts d’archives qui peuvent servir à 
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faire connaître, dans un département, l’application de la Constitution 
civile du clergé. 

2*D Étudier dans une commune le régime de la séparation des 
Eglises et de l’Etat de 1104 à l’an II. 

28° Etudier dans un diocèse, une ville ou une paroisse, les premières 
applications du Concordat. 

29° Délibérations des municipalités rurales pendant la Révolution ; 
mettre particulièrement en lumière ce qui intéresse l’histoire géné¬ 
rale. 

30° Étudier, dans un département ou dans une commune, la levée, 
la composition et l’organisation des bataillons de volontaires pendant 
la Révolution. 

31° Étudier, dans un département ou dans une commune, le fonc¬ 
tionnement de la conscription militaire de l’an VI à 1815. 

32° Histoire d’une société populaire pendant la Révolution. 

33° Variations de l'esprit public dans un départemeht sou3 lo Con¬ 
sulat et l'Empire, d’après les procès-vérbaux d’opérations électorales 
et d’après les autres sources imprimées ou manuscrites. 

SECTION D’ARCHÉOLOGIE. 

Lo Comité examinera très volontiers les propositions qui pourraient être 
faites d’appuyer certains travaux de projections explicatives. Mais il est indis¬ 
pensable que, dans ce cas, une épreuve des clichés proposés lui parvienne en 
même temps que le mémoire manuscrit. 

I. — ARCHÉOLOGIE PRÉROMAINE. 

f° Rechercher et signaler les gravures et peintures préhistoriques 
sur les parois des grottes ou les rochers isolés ainsi que les nou¬ 
velles découvertes de statues-menhirs. 

2° Communiquer les documents nouveaux touchant l’étude des ni¬ 
veaux archéologiques qui se trouvent entra le moustérien et le mag¬ 
dalénien. 

3° Étudier les divers aspects de la période néolithique. 

4° Faire, pour chaque département, un relevé des sépultures préro¬ 
maines en les divisant en deux catégories : sépultures par inhuma¬ 
tion, sépultures par incinération. 

Étudier particulièrement celle question en se référant, comme point de com¬ 
paraison, aux ouvrages de M. le général Pothier : Les populations pri • 
mitives: essai (Tinterprétation de documents archèol jgigucs par la géo¬ 
logie et les textes ; — Les Tumulus du plateau de Gcr. (Cf. aussi l’élu lo 
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do M. G. Chauvet publiée dan9 le Bulletin archéologique du Comité des 
Travaux historiques et scientifiques , 1899, p. 491 et suiv., sous le titre 
de Statistique cl bibliographie des sépultures préromaines du départ o- 
tement de la Charente.) 

5° Signaler dans chaque arrondissement les monnaies gauloises que 
Ton y recueille habituellement dispersées sur le sol* 

Cette queslion a pour but de préciser l'attribution des monnaies recueillies 
à tels ou tels peuples* gaulois. So référer, pour la traiter, à VAllas des 
monnaies gauloises , publie par M. H. de la Tour, et à l’ouvrage de 
M. Adrien Blanchet, Traité de la numismatique gauloise , 2 vol. in-8*. 

II. — ARCHÉOLOGIE ROMAINE. 

6° Étudier les divinités indigètes d’après les monuments figurés et 
les monuments épigraphiques. Signaler ceux de ces monuments qui 
soraient encore inédits ou imparfaitement publiés. 

Signaler en particulier les autels portant les images de plusieurs divinités 
et étudier leur groupement. Se référer, pour les monuments figurés, au 
Catalogue des bronzes de la Gaule romaine, et pour l’épigraphie, à la 
liste donnée par M. Allmcr dans la Revue épigraphique du Midi do la 
France (III, p. 298 et suiv.), sous le titre de Les dieux de la Gaule . 

Étudier les monuments figurés, votifs ou funéraires, relatifs à 
l’armée romaine. 

8° Faire connaître ce que les textes et les monuments antiques de 
tout genre peuvent apprendre sur l’art, sur l’industrie et le commerce 
des différentes régions de la Gaule a l’époque romaine. 

9° Décrire les mosaïques antiques non relevées jusqu’à présent en 
France et dans l’Afrique française et dont on possède les originaux. 
Relever aussi et étudier les anciens dessins conservés dans les col¬ 
lections publiques ou particulières et qui reproduisent des mosaïques 
aujourd’hui détruites. 

10° Rechercher les centres de fabrication de la céramique dans la 
Gaule et dans l’Afrique ancienne ; voir si les anciens établissements 
de-potiers n’ont pas survécu à l’époque antique et persisté à travers 
le moyen âge. 

Dresser la liste des noms de potiers inscrits sur les vases ou fragments do 
vases, lampes et statuettes, conservés soit dans les musées, soit dans les 
collections privéos. Se référera l’ouvrago do M. Déehelelto sur Les vases 
ornés de la Gaule romaine cl, pour les norn? de potiers, an tome XIII du 
Çorpus inscriptionum latinarury. 
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11° Décrire les pièces de verrerie antique les plus importantes con¬ 
servées dans les musées ou les collections particulières et en indiquer 
la provenance ; relever les inscriptions qu’elles portent. 

12° Etudier les pierres gravées qui sont enchâssées dans les pièces 
d’orfèvrerie anciennes ; en faire connaître les sujets, les inscriptions, 
les dimensions et la matière. 

Cette étude devra être accompagnée des empreintes des pierres gravées, 
de préférence à des dessins ou à des images quelconques. 

13* Décrire et classer les plombs monétiformes portant des sujets 
figurés ou des inscriptions ; en indiquer la provenance. 

Se référer nu Catalogue des plombs de Vantiquité conservés au Départe¬ 
ment des médailles et antiques do la Bibliothèque nationale , par 
MM. Michel Rostovtsew ot Maurice Prou.— Voir aussi Michel Rostovtgew : 
Tesserarum urbis Romæ et suburbi plumbcarum sylloge. Saint-Péters¬ 
bourg, 1903, in-4 # , et un allas in-fol. 

14° Signaler les documents d’archives, les manuscrits anciens ou la 
correspondance des antiquaires des derniors siècles qui relatent une 
trouvaille ou peuvent servir à établir l’âge ou l'histoire d’un monu¬ 
ment archéologique déterminé. 

15° Décrire les monuments grecs qui se trouvent dans les musées 
de province ot en préciser la provenance. 

Un grand nombre de nos musées provinciaux renferment des inscriptions, 
des bas-reliefs, des vases peints, des terres cuites que des voyageurs 
ont rapportés des pays helléniques : il sorait très utile do faire connaître 
ces monuments. 

16° Rechercher le tracé des voies romaines ; étudier leur construc¬ 
tion ; signaler les bornes milliaires. 

III. — ARCHÉOLOGIE DU MOYF.N-AGE 

17' Donner, avec plans et dessins à l’appui, la description des édi¬ 
fices chrétiens réputés antérieurs à la période romane. 

18° Signaler les monuments chrétiens antérieurs au xi® siècle ; 
rechercher en particulier les inscriptions, les sculptures, les verres 
gravés, les objets d’orfèvrerie et les pierres gravées. 

19° Etudier les monnaies féodales de la France, surtout à l’aide des 
documents d’archives ; faire connaître ceux de ces documents qui 
seraient inédits et les commenter. 

20° Relever les noms des chapitres, abbayes et prieurés ayant eu sur 
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la fabrication de la monnaie des droits complets ou restreints ; dé¬ 
terminer la date de ces droits et leur origine. 

21° Etudier les jetons et médailles des corporations et des Etats 
provinciaux. 

Se référer, à titre de comparaison, aux travaux de M. E. Bonnet, insérés 
dans le Bulletin archéologique du Comité des Travaux historiques et 
scientifiques : Les jetons des Etats généraux du Langucdoc t 1899, 
p. 241 à 329, et Les médailles des Etats généraux du Languedoc , 1907, 
l r# livraison. 

22° Décrire les sceaux conservés dans les archives publiques ou 
privées ; accompagner cette description de moulages ou, au moins, 
de photographies. 

23* Étudier les caractères qui distinguent les diverses écoles d’ar* 
chitecture religieuse à l’époque romane, en s’attachant à mettre en 
relief les éléments constitutifs des monuments (plans, voûtes, etc.) 

Celto question, pour la traiter dans son ensemble, suppose une connais¬ 
sance générale des monuments de la France qui ne peut s’acquérir que 
par de longues études et do nombreux voyages. Aussi n’est-ce point ainsi 
que le Comité la comprend. Ce qu’il désire, c’est provoquer des mono¬ 
graphies ombrassant une circonscription donnée, par exemple un dépar¬ 
tement, un diocèse, un arrondissement, et dans lesquelles on passerait 
en revue les principaux monuments compris dans ^cette circonscription, 
non pas en donnant une description détaillée de chacun d’eux, mais en 
cherchant à dégager les éléments caractéristiques qui les distinguent et 
qui leur donnent un air do famille. Ainsi on s’attacherait à reconnaître 
quel est le plan le plus fréquemment adopté dans la région ; de quelle 
façon la nef est habituellement couverte (charpente apparente, voûte en 
berceau plein cintre ou brisé, croisées d’ogives, coupoles) ; comment les 
bas-côtés sont construits, s’ils sont ou non surmontés do tribunes, s’il 
y a des fenêtres éclairant directement la nef ou si le jour n’entre dans 
l’église que par les fenêtres dos bas-côtés ; quelle est la forme et la posi¬ 
tion des clochers ; quelle est la nature des matériaux employés ; enfin, 
s’il y a un style d’ornementation particulier, si certains détails d’ornement 
sont employés d’une façon caractéristique et constante, etc. 

24° Rechercher, dans une contrée déterminée, les monuments de 
l’architecture militaire en France aux diverses époques du moyen âge ; 
signaler les documents historiques qui peuvent servir à en fixer la 
date ; accompagner les communications de dessins et de plans. 

25° Signaler, dans chaque région de la France, les centres de fa¬ 
brication de l’orfèvrerie pendant le moyen âge ; indiquer les carac¬ 
tères et tout spécialement les marques et poinçons qui permettent d’en 
distinguer les produits. 
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Il existe dans un grand nombre d’églises des reliquaires, des croix et 
autres objets d’orfèvrerie qui n’ont jamais été étudiés convenablement, 
qui bien souvent même n’ont jamais été signalés à l’attention des archéo¬ 
logues. Il convient de rechercher ces objets, d’en dresser des listes 
raisonnées, d’en retracer l’histoire, de découvrir où ils ont été fabriqués, 
et, en les rapprochant les uns des autres, de reconnaître les caractères 
propres aux différents centres de production artistique au moyen âge. 

26° Décrire et photographier les anciens tissus, quelle qu’en soit 
l’origine, conservés dans les églises, les musées ou les collections 
particulières. 

27° Recueillir les documents écrits ou figurés intéressant l’histoire 
du costume pour les diverses classes de la société dans une région 
déterminée. 

Au moyen âge, il y avait dans beaucoup de provinces des usages spéciaux 
qui influaient sur les modes. Ce sont des particularités locales qu’on n’a 
guère étudiées jusqu’ici. 11 serait intéressant d’en rechercher la trace sur 
les monuments. 

28° Signaler les carrelages de terre vernissée, les documents relatifs 
à leur fabrication, et fournir les calquos des sujets représentés et de 
leurs inscriptions. 

29° Étudier dans un centre déterminé les caractères et l’évolution 
de la poterie commune depuis l’époque mérovingienne jusqu'au 
xvii® siècle. 

30» Faire par ancien diocèse, par ville, ou par édifice, le recueil des 
pierres tombales et inscriptions diverses, publiées ou non ; accom¬ 
pagner ce recueil, autant que possible, d’estampages ou de dessins. 

Consulter à titre comparatif : F. de Guilhermy et R. do Lastoyrie, Inscrip - 
lions de la France du v* au xvni • siècle ; ancien diocèse do Paris ; — 
Qucsvers et Slein, Inscriptions de Vancion diocèse de Sens . 

IV. — ARCHÉOLOGIE ORIENTALE. 

31° Signaler dans les collections particulières et les musées de 
France les monuments se rapportant aux civilisations antiques de 
l'Orient, et spécialement les monuments de provenance africaine qui 
pourraient être rattachés à la civilisation punique. 

32° Signaler dans les collections publiques ou privées de la France 
les monnaies arabes inédites, les objets d'art musulmans, et en parti¬ 
culier les monuments céramiques provenant de nos possessions afri¬ 
caines, 


Digitized by 


Google 


j 


— 329 — 


M. Féaux nous montre quelques objets de l’époque de 
bronze dont il a fait récemment l'acquisition pour les collec¬ 
tions du Musée du Périgord, ce sont : 

1° Un fragment de hache à talon avec anneau latéral ; cette 
hache était ornée sur les plats, au-dessous du talon, d’une 
côte saillante médiane, paraissant se perdre au niveau de la 
cassure et, sur les arêtes, de deux autres côtes plus allon¬ 
gées. Ce mode d’ornementation se retrouve sur une hache 
de la cachette de Biarge (Charente) (1) ; il ne paraît pas être 
très commun ; 

2° Un fragment d’une autre hache, de même type, mais 
sans ornement ; 

3° Une belle hache à ailerons, type postérieur au précédent. 
Celte pièce est en très bon état, quoique la cloison séparant 
les ailerons soit légèrement ébréchée. Elle a un anneau laté¬ 
ral qui ne porte pas trace d’usage, le tranchant en a été ai¬ 
guisé et les bavures du moulage ont été enlevées ; mais elle 
n’a certainement pas beaucoup servi ; 

4° Un fragment d’une hache à douille et à anneau, type le 
moins ancien, de dimensions plutôt petites ; celle-ci, quoique 
incomplète (le tranchant manque) est remarquable par l’étran¬ 
glement qu’elle présente au-dessous de la douille et parce 
qu’elle porte à cet endroit, à droite et à gauche, sur chaque 
face, l’imitation de deux ailerons rabattus, rappel de la carac¬ 
téristique du type qui a précédé la hache à douille. A rappro¬ 
cher d’une hache de la cachette de Vénat (Charente) (2) ; 

5° Enfin un morceau de tranchant d’une hache probable¬ 
ment à douille ou à ailerons. 

Ces divers objets ont été recueillis, il y a une dizaine d'an¬ 
nées, dans un champ, àBeaufort, près Mareuil (Dordogne) par 
M. Hautier ; ils n’ont pas été trouvés ensemble ni en même 
temps ; ils doivent cependant provenir d’une petite cachette 
dont les éléments ont été dispersés par les travaux de culture 
et n’étaient pas isolés. Une grande épingle à tête, ramassée 


(1) G. Chauvet, Classification des haches do bronze de la Charente , 
Congrès de Grenoble 1904, p. 4 du tiré à part. 

(2) G. Chauvet, Classification des haches de bronze , déjà cité, p. 6. 


Digitized by v^,ooQle 


— 330 — 


dans le même champ, faisait vraisemblablement partie de 
cette cachette ; cette épingle est malheureusement perdue et 
a dû subir le sort de tant d’objets de bronze jadis méconnus 
et jetés au creuset (1). Il est heureux que les autres pièces 
aient été sauvées et viennent aujourd’hui s’ajouter à celles que 
possède notre Musée. 

De son côté, M. le docteur Moreaud nous apporte aussi 
divers objets trouvés, du 22 au 27 juillet 1907, dans la Drône, 
au Moulin du Pont, commune de Montagrier, par M. Louis 
Villedary, marchand de bois à Ribérac, qui en fait don au 
Musée du Périgord. 

. « Ces objets, nous dit M. Moreaud, étaient éparpillés au 
bas d’un ancien mur en gros blocs de pierre de taille, situé à 
quatre ou cinq mètres au midi de la façade sud du Moulin du 
Pont, par conséquent plus en avant que lui dans le lit de la 
rivière. 

» Ce mur, démoli pour l’installation d’une turbine destinée 
à remplacer les anciennes roues du moulin qui va être trans¬ 
formé par le propriétaire M. Louis Villedary, donateur de ces 
objets, en une usine d’éclairage électrique, paraît, d’après 
cet industriel, avoir appartenu à un moulin antérieur à celui 
qui est actuellement en voie de réfection. 

» Des chevrons, en partie carbonisés, qui se trouvaientim- 
mergés en cet endroit, lui sembleraient indiquer que le moulip 
primitif aurait été brûlé ; on l’aurait reconstruit à quelques 
mètres plus au nord et par suite plus près de la rive. 

» 11 existe dans le pays, m’a-t-on dit, le vague souvenir d’un 
incendie, qui, d’après la tradition, aurait fait de grandsdégàts 
dans le pays. Peut-être est-ce à ce fait que nous devrions la 
disparition encore inexpliquée de la chapelle de Notre-Dame- 
de-Perdux, qui aurait coïncidé avec la ruine du moulin primi¬ 
tif, l’ancien moulin do Perdux 1 


(1) Un vieux fondeur de cuivre de Périgueux, M. Allègre, disait autrefois à 
M, Féaux qu’il avait fondu au moins un boisseau de haches, ignorant leur 
nature et l’intérêt qu’elles présentaient. Fait remarquable, ces haches lui 
venaient presque toutes du nord du département. 
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» Les objets donnés au nombre de 31 comprennent : ' 

3 haches dont une en forme dedoloire ou de coutre. 

20 clefs. 

1 campas d’ouvriers. 

2 éperons. 

1 boucle. 

1 support de « chaley ». 

1 fer de pique. 

1 coutelas. 

1 poignée qui parait avoir appartenu à un ancien coffre. 

» Les haches se particularisent non par une forme spéciale, 
mais par la douille qui est relativement mince, allongée dans 
le sens vertical et qui va en se rétrécissant depuis l’ouverture 
d’entrée du manche jusqu'à l’ouverture opposée, ce qui est le 
contraire de ce qui existe dans nos instruments actuels. 

» Cette disposition ne permet d’y adapter qu’un manche 
relativement grêle, difficile à fixer, peu en rapport avec les 
dimensions de ces pièces, dont l’effet utile était de la sorte 
singulièrement diminué, ce qui fait qu’on se demande à quel 
usage elles étaient destinées. 

» Les clefs paraissent plus remarquables pour la plupart, 
particulièrement les deux grandes très ajourées, et une petite, 
qui paraît avoir appartenu soit à un cadenas, soit à une ser¬ 
rure de coffre, et qui porte deux anneaux restant d’une chaîne 
cassée par laquelle on pouvait la porter suspendue à la cein - 
ture. M. Villedary m’a dit qu’il y en avait beaucoup plus et 
qu’il n’avait retiré que celles qui lui avaient paru les plus inté¬ 
ressantes. On ne s’explique pas la présence en ce point d’un 
si grand nombre de clefs. 

» Ces objets étaient dispersés sur une largeur de deux à 
trois mètres carrés. Près d’eux se trouvaient plusieurs tas 
d’épingles anciennes en cuivre jaune,ainsi que de vieux clous 
de menuiserie. 

» 11 y avait également de vieilles pièces de monnaie, la plu¬ 
part en bronze, du xvn* et du xvin® siècle, qui ont été gardées 
par les ouvriers. Je n’ai pu voir qu’une seule pièce de bronze 
à l’effigie de Louis XVI. » 

M. le Conservateur du Musée remerciera M. Villedary. 
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A propos de ces nombreuses clefs, M. le colonel de Mon- 
tifault nous apprend qu’à Verdun, à l’époque où l’on a 
changé le cours de la Meuse, on a trouvé dans cette rivière de 
pleins tombereaux de clefs dont on n’a jamais pu expliquer 
l’origine. 

M. Aublant met ensuite sous nos yeux la matrice d’un 
sceau rond du moyen âge, provenant de Villefranche-du- 
Périgord. Mais la légende en a été tellement martelée qu’il 
est impossible de la déchiffrer. 

M. le Président a vu avec M. Requier, conseiller général 
de Périgueux, des pierres portant de fines sculptures de la 
Renaissance et provenant d’une propriété près de la Rolphie, 
de Coulounicix, que M. Requier vient d’acheter et qu’il pro¬ 
met au Musée. 

M. Dujarric-Descombes nous communique ensuite un cu¬ 
rieux et copieux menu de la marquise de La Douze, de 1670, 
trouvé dans les papiers de notre regretté confrère M. le mar¬ 
quis de Sainte-Aulaire. Il est envoyé à son intendant Fran¬ 
çois, au château de La Douze, en vue de quelques réceptions, 
peut-être celles de ses filles et de leurs maris MM. de David, 
de Lastours et de Taillefer, de Villamblard. Cette abondance 
de plats nous étonne aujourd’hui, mais ils étaient en si 
grand nombre pour que chaque convive pût avoir le droit d’y 
faire son choix. 

Ce menu, où figurent des mets désignés sous leur nom pa¬ 
tois d 'anboufi, de dongau, de lénari et vogue, sera publié dans 
le Bulletin. 

M. Bayle nous envoie la monographie qu’il nous avait an¬ 
noncée de la commune de St-Pierre de-Chignac, « une com¬ 
mune rurale' du Périgord depuis le xiu c siècle », qu’il a divi¬ 
sée en plusieurs chapitres tels qu’ils avaient été indiqués 
dans notre précédent procès-verbal. Quelques extraits en sont 
lus et l’assemblée en vote la publication. 

M. Robert Villepelet nous envoie aussi pour nos Varia 
deux extraits : l’un d’un article de M. Antoine Thomas, de 
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l’Instilut, professeur à la Sorbonne, publié dans la Remania , 
sur la question de la meilleure orthographe du nom du trou¬ 
badour périgourdin, Giraut ou Guiraut de Borneil. 

L’autre est un extrait de la Bibliographie générale des cartu¬ 
laires français ou relatifs à l’histoire de France , publiée par 
M. Henri Slein, concernant les cartulaires périgourdins : les 
cartulaires civils de Lalindc et de Périgueux, et les cartulaires 
ecclésiastiques du Dalon, de Chancelade, de Cubas, La Ro- 
chc-Beaucourt, Le Bugue, Ligueux, Montcarret, Paunat, St- 
Astier, Cadouin et Calabre. 

M. Paul Huet offre à la Société une photographie du por¬ 
trait du chanoine de Lespine, qui appartient à M m * Dutard, de 
S'-May me. 

L’assemblée remercie M. Huet. Désireuse de le publier, elle 
prie M. Dujarric-Descombes, qui accepte, d’y joindre une no¬ 
tice biographique. 

M. Aublant s’est chargé d’offrir aussi au Musée, de la part 
de M. et M“° Joseph Parrot-Lagarenne, un portrait au crayon, 
encadré, de notre regretté confrère, le docteur Henri Parrot, 
leur oncle, officier de la Légion d’honneur, par son ami 
Emile Lafon. 

M. le Conservateur du Musée remerciera les donateurs. 

La séance est levée à trois heures un quart. 

Le Secrétaire-général, Le Président , 

Ferd. Villepelet. M u de Fayolle. 


Séance du jeudi 5 septembre 1907. 


Présidence de M. le marquis de FAYOLLE, 
président. 

La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle habi¬ 
tuelle. 

Sont présents : MM. Augiéras, le comte Charles de Beau¬ 
mont, Dujarric-Descombes, Auguste Dumas, le lieutenant 

25 
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d’Épinay, le marquis de Fayolle, Féaux, le colonel de Monti- 
fault, le docteur Moreaud, le comte de Saint Saud et Ville- 
pelet. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté. 

M. le Président nous apprend la mort de notre confrère 
M. Denis de Rivoire, chevalier de la Légion d’honneur, an¬ 
cien attaché militaire à Constantinople, ancien sous-préfet de 
Castres et de Toulon, ancien maire de Prats, décédé à l’àge de 
71 ans, en son château de Prats-du Périgord qu’il avait fait 
restaurer avec goût. Il était un causeur agréable, fort ins¬ 
truit, qui s’était occupé de questions coloniales et venu en 
Périgord par suite d’alliance de famille. 

L’assemblée exprime de sympathiques regrets. 

Notre bibliothèque a reçu, pendant le mois dernier, les ou¬ 
vrages suivants : 

Les comptes-rendus des séances de l’année 1907 de VAca¬ 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, bulletin de mai, in-8», 
Paris, Alphonse Picard et fils, où, page 466, au chapitre des 
livres offerts, M. Viollet présente Les bastides du Périgord, par 
M. Vigié, doyen de la Faculté de droit de Montpellier. « Dans 
la première partie, l’auteur retrace l’histoire des bastides ; 
dans la seconde, une sorte de synthèse de l’organisation ad¬ 
ministrative et judiciaire des bastides, ainsi que du droit de 
ces petites villes. C’est surtout sur le droit criminel que les 
statuts et coutumes des bastides nous fournissent d’utiles 
renseignements. M. Vigié les a méthodiquement groupés. » 

Bulletin de la Société pour la protection des paysages de 
France, n° 23, 15 juillet 1907, grand in-8®, Paris, siège social, 
rue de Grammont, 26 ; 

Bulletin de la Société archéologique de Nantes et du départe¬ 
ment de la Loire-Inférieure, année 1907, tome XLVIII, l ,r se¬ 
mestre, in-8® avec dessins, Nantes, imprimerie Dugas ; 

Bulletin de la Société archéologique et historique de l’Orléa¬ 
nais, tome XIV, numéros 186 et 187, 3® et 4® trimestres de 
1906 et 1 er trimestre de 1907, deux fascicules in-8®, Orléans, 
librairie Herluison, et Paris, Lechevalier, libraire ; le second 
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fascicule contient, p. 523, le texte conserve à la Bibliothèque 
impériale de Vienne de la réponse d’un clerc parisien à l’apo¬ 
logie de Jeanne d’Arc par Gerson ; 

Annales de la Société historique et archéologique du Câlinais, 
1" trimestre de 1907, un fascicule en feuilles, in-8°, avec trois 
planches hors texte, Fontainebleau, Maurice Bourges, impri¬ 
meur breveté ; 

Bulletin de la Société archéologique et historique du Limousin, 
tome LVII, 1” livraison, in-8°, Limoges, imprimerie et librai¬ 
rie limousines Ducourtieux et Goût, 1907 ; où, dans Y Histoire 
de l'abbaye de Grandmont, par M. le chanoine Lecler,p. 163, il 
est dit que Pierre de Limoges, successeur de saint Étienne de 
Muret, envoya frère Hugues de La Certa fonder la maison de 
Plagne (de Plagniâ), dans la paroisse de Payzac, sur les con¬ 
fins du Périgord, mais au diocèse de Limoges. Cette maison, 
qui fut annexée à La Faye de Jumilhac, était vulgairement 
appelée l’Abbaye ; elle est complètement ruinée ; 

Lou Bournat, bulletin mensuel de l’Ecole félibréenne du Pé¬ 
rigord, tome III, 8° livraison, août 1907, grand in 8° avec un 
dessin, Périgueux, Imprimerie de la Dordogne, contenant un 
article intéressant de notre vice-président M. Dujarric-Des- 
combes sur Jeanne de Barrière ; 

Bulletin officiel de l’Automobile-Club du Périgord , 5 e année, 
n° 2, avril-juin 1907, in-8®, avec dessins dans le texte, Péri¬ 
gueux, imprimerie Ronleix ; 

Bulletin périodique de la Société Ariégeoise des sciences, let¬ 
tres et arts, et de la Société des Etudes du Couserans, 11* vo¬ 
lume, n° 3, in-8% Foix, typographie Gadrat aîné, 1907 ; 

Bulletin de la Société littéraire, historique et archéologique de 
Lyon, avril-septembre 1907, in-8°, Lyon, place Bellecour, 16; 

De M. Neury, conseiller général de la Dordogne, deux li¬ 
vraisons du Bulletin de la Société des Atnis des sciences et arts 
de Rccliechouart, in-8°, tome VII, n°* 2 et 4, Rochechouart, im¬ 
primerie Dupanier frères, 1897 ; la première contenant une 
étude de M. Martial Imbert sur Y Enceinte de Romain, commune 
de Champs-Romains , canton de Saint-Pardoux-la-Rivière (Dor¬ 
dogne), avec un plan ; la seconde, où est publiée une notice' 
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de M. le docteur Marquet, conseiller général de la Haute- 
Vienne, sur Les seigneurs de Romain du .YK* siècle à nos jours; 

De M. Labroue, proviseur du lycée de Périgueux, le Discours 
de M. Dcbidour, professeur d’histoire à la Sorbonne, prononcé 
à la distribution solennelle des prix du 27 juillet dernier, 
plaquette in-8° de 7 pages, Périgueux, Imprimerie de la Dor¬ 
dogne ; 

De M. le comte Charles de Beaumont, son Catalogue des 
artistes angevins, manceaux, tourangeaux, vendômois et ble~ 
siens, qui ont exposé aux salons de 1907, extrait des Annales 
Fléchoises, n # de mai-juin 1907, in S", La Flèche, imprimerie 
Eugène Besnier, 1907 ; 

Et de M. le chanoine Lavialle, sa brochure sur la Vie du B. 
Giraud de Sales, fondateur des abbayes de Cadouin, du Dalon, 
de Ligueux, en Périgord, in-12, Paris et Poitiers, Oudin, édi¬ 
teur, 1907. 

Des remerciments sont votés aux donateurs. 

M œ * Gabriel Charavay nous envoie sa Revue des Autographes, 
d’août, où figure une pièce signée à Paris, le 14 septembre 
1649, par Henri deCaumont, marquis de Castelnau, et relative 
à Marie de Netz, veuve de Paul Galland, receveur du taillon, à 
Tours. 

Dans une de nos dernières séances, dit le Secrétaire géné¬ 
ral, notre studieux confrère M. Joseph Durieux nous a indi¬ 
qué à tort, dans ses notes bibliographiques, comme un Péri- 
gourdin, le bénédictin dom François Delfau, qui, d’après Mo- 
réri, est né h Montet en Auvergne en 1637. Le dernier cata¬ 
logue de la librairie Claudin (janvier-juillet 1907) contient un 
ouvrage qu’on lui a attribué et qui l’a fait exiler en Basse- 
Bretagne: l'Abbé commendataire où l’injustice des commendes 
est condamnée par la loy de Dieu, par le sieur Des Bois, Fran¬ 
çois; Cologne, 1673. L’auteur était, paraît-il, Gui Drapier, 
curé de Saint-Laurent de Beauvais. 

Puisque l’on en est aux éclaircissements et rectifications, 
M. de Saint Saüd en signale deux à faire pour sa région, dans 
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VExploration campanaire du Périgord , si claire, si bien éta¬ 
blie : p. 348, pour la cloche de St-Barthélemy de Bellegardc, 
au lieu de Alexandre-Alix de Saujon, il faut lire Alexandre 
Déalis de Saujean ; p. 368, la cloche attribuée à St-Michel de 
Rivière est à St-Michel-l’Écluse, où M. Berbineau était curé 
et M. Claverie maire. 

Noire érudit confrère ajoute que le Salavert, signataire de 
la cloche du Musée, dont M. de Fayolle a parlé dans un pré¬ 
cédent Bulletin, pourrait être Guillaume ou Pierre de Fayolle, 
seigneurs de Sallevert, maîtres de forges, vivant dans la pre¬ 
mière moitié du xvn* siècle entre Sarrazac et Jumilhac, d’au¬ 
tant plus qu’ils étaient fils et petit-fils de Catherine Pasquet, 
de Savignac, épousée en 1598 par Pierre de Fayolle, co-sei¬ 
gneur de Sarrazac. Or, le nom de Pasquet est sur la cloche. 

M. Amédée Grenier nous envoie un rapport sur les travaux 
de la section d'anthropologie au Congrès national tenu à 
Bordeaux par les Sociétés de géographie de France. 

Après lecture de ce rapport où notre sympathique confrère 
donne comme résolues, des questions encore douteuses ou fort 
contestées, l’assemblée demande le renvoi au comité de pu¬ 
blication. 

M. le docteur Moreaud continue à nous apporter pour le 
Musée les trouvailles que fait M. Villedary, dans la Drône, au 
Moulin du Pont, près de Saint-Apre. Aujourd’hui, c’est une 
belle lame d’épée, avec une gouttière double, du xvi* siècle ; 
une lame de couteau, et le bout d’un fourreau d’épée ou de 
dague du xvin* siècle. 

M. le Conservateur du Musée remerciera M. Villedary. 

Mi Escande nous communique une note intéressante sur les 
anciens cimetières de Sarlat, dont il nous retrace en quelques 
mots l’histoire depuis le xin* siècle jusqu’à leur désaffectation 
au xix*. Ils sont au nombre de quatre ; deux inlra muros, l’un 
situé autour de l’église Ste-Marie et l’autre autour de la cathé¬ 
drale ; deux extra muros, le cimetière de Saint-Nicolas, au 
Pontet, et le cimetière du Roc-Laumier. 

Celte note sera publiée dans le Bulletin. 
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M. le Président nous apprend que notre confrère M. de 
Fleurieu a fait inventorier ses archives particulières du châ¬ 
teau de Marzac, et que pour compléter ce fonds, il a obtenu 
l’autorisation de M. le marquis de Carbonnier-Marzac, de 
faire inventorier les archives du château de Puymartin. Ces 
deux dépôts combinés formeront un tout intéressant dont 
l’inventaire sera offert à la bibliothèque de notre Société. 

M. de Saint-Saud nous rappelle ensuite que Parcoul, com¬ 
mune de la Dordogne, était, au moyen âge, de la sénéchaussée 
de Saintonge, mais de l’évêché de Périgueux. « L’importance 
stratégique plutôt qu'autre chose, de cette petite localité, nous 
dit-il, était assez conséquente pour que les rois de France et 
d’Angleterre, qui se la disputaient, y aient établi un garde* 
scel de la sénéchaussée, ce qui permettrait de croire que Par¬ 
coul lut siège judiciaire d’une façon intérimaire. J’ai relevé 
les noms suivants de ces officiers ministériels sur des actes 
authentiques et de l’époque : 

1302. — Jacquet de Fachi, au nom du roi de France. 

1307. — Pierre Gélin. 

1308. — Robert Dctce (avec deux, virgules sur le mot entre le t et 
le c indiquant une abréviation), au nom du roi de France avec Ar¬ 
naud de Chastenet, clerc, juré. 

1338. — Robert de La Croix, prêtre, avec Arnaud de Chastenet, 
clerc-juré, auditeur en la Cour. 

1340. — Guillaume de Villenca, clerc, pour le roi de France. 

1343. — Arnaud de Chaslenct, appelé « de Chactincto » dans une 
autre pièce. 

1316. — Hier « Soneri », pour le roi de France. 

1356. — « Reynierius de Genes ». 

1364 et 1369. — Arnaud Peletain, pour le prince d’Aquitaine. 

1365. — « Arnaldus Comitis, custos sigilli senescalliæ Xantonensis 
apud Paracollum pro domino principe Aquitaniœ et Galles ». 

1367. — Pierre de Monnac, pour le même. 

1372. — u Johanne de Masser r ace (s/c), miles, custos sigilli, etc... », 
pour le roi d’Angleterre. 

1377. — Foucaud Deychalac, pour le roi de Fronce. Le fragment de 
sceau appondu à la pièce montre une large porte surmontée d’un 
écusson triangulaire allongé. 

1378. — Pierre Costcs. 
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1319. — Arnaud Comitis, ci-dessus, mais au nom du roi de France. 

1383. — Hélie de Seint-Léodaire, pour le roi de France. 

1390. — N... Guibourg, clerc. 

1399. — Pierre Vassat. 

1402. — Pierre de Valata, pour le roi de France. 

1401. — « Gailbardus Chouderii, custos sigilli senescallie Xanto- 
nensis apud Paracollum pro rege Francie ». 

1451. — Potier est « garde sccl royal establi aux conlractz à Par- 
coul en la seneschaussée de Xaintonge ». 

1403. —« Olivier Labbe, clerc, notaire juré et auditeur juré en la 
court du scel etably aux contractz à Parcoul ». 

On pourrait trouver des noms antérieursau xtv* siècle dans 
le chartrier de Pons, dont l’inventaire publié par M. Musset 
(j’ignore où), contient les noms de la baillie de Parcoul en 
1290 (Congrès de la Société française d’Archéologie de 1894 à 
Saintes, p. 304). J’ajoute qu’à la bibliothèque de La Rochelle, 
on m’a signalé au f” 63 d’un manuscrit, une lettre de Bando- 
linus Serenile, sénéchal de Saintonge, pour le prince d’Aqui¬ 
taine, au prévôt de Parcoul, pour lui communiquer les let¬ 
tres de ce prince données à Périgueux, le 10 août 1364, or¬ 
donnant la réunion de son Parlement pour le mois de novem¬ 
bre suivant à Périgueux. Vidimus fut donné par Hélie de La 
Serve, prévôt à Parcoul, le samedi avant la fête de Saint Luc 
de la même année. 

Il serait intéressant de savoir quelque chose sur les assises 
tenues dans la capitale du Périgord pour le roi d’Angleterre. 

M. Dujariuc-Descombes lisait dernièrement dans les OEli ¬ 
vres de Brantôme, éditées par Ludovic Lalanne, qu’à la mort 
d’André de Bourdeille, sénéchal et gouverneur du Périgord, 
Henri III avait promis cette charge à notre chroniqueur, qui 
l’aurait transmise à l’ainé de ses neveux trop jeune alors pour 
la remplir ; mais que, huit jours après lui en avoir donné sa 
parole, le Roi avait accepté la résignation faite en favopr du 
sieur d’Aubeterrc. Le dépit qu’en ressentit Brantôme se de¬ 
vine dans cette réflexion : 

• Je jure Dieu cl le proteste que je me souciois autant de cet estât 
que de tridet, car j’ay tousjours aymé ma liberté ». (Tome V, p. 201). 
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Au sujet de ce mot tridet, M. Lalanne met au bas delà page 
cette note : « Je n’ai pu nulle part trouver la signification de 
ce mot ». 

Un Périgourdin, dilM. Dujarric, n’est pas aussi embarrassé 
que M. Lalanne pour trouver l’explication de ce mot : notre 
Branlôme l’avait tout simplement emprunté à l’idiome local, 
dont l’usage était général alors. Le tridet est la grive draine 
poussin. De même qu’on dit uno poulo et un poulet, on disait 
uno trido et un tridet. Le petit do la grive constituait, en effet, 
un très mince régal aux yeux de Brantôme, qui aurait pré¬ 
féré sans doute un plus gros morceau. 

Se soucier d’une chose comme d’un tridet est une locution 
bonne à retenir en Périgord. 

A propos d’oiseaux, le Secrétaire général signale une 
jolie petite charte du fonds de Carbonnièrcs, écrite sur une 
bande de parchemin le 11 mai 1599, qui est uno permission 
du roi Henri IV accordée à M. de Jayac de chasser sur ses ter¬ 
res et marais, de tirer de l’arquebuse « seullement aux 
oyseaux de rivière, ramiers, bizetz et autre gibier non 
deffendu par les ordonnances. » 

M. Robert Villepelet nous indique un article paru dans le 
numéro de mai de la Revue d’histoire moderne et contemporaine, 
contenant la première partie d’une étude de M. Bourrilly sur 
Montaigne, sa vie et son œuvre, d’après des travaux récents. 
L’auteur y discute d’abord la thèse récemment soutenue par 
M. le docteur Armaingaud qui, dans deux articles retentis¬ 
sants (1), remit en question « l'attribution du Contr’un à La 
Boétie pour la restituer à Montaigne, la nature du culte que 
Montaigne avait voué à la mémoire de son ami et le caractère 
même de Montaigne ». M. Bourrilly conclut que « la thèse 

— •- 

(1) Publiés dans la Revue politique et parlementaire , 1900, numéros des 10 
mars (p. 499-502) et 10 mai (p. 322—3â8), sous le titre : Montaigne et La 
Boétie , et réunis en tirage à part, avec quelques additions et corrections de 
détail, sous le titre : La Boétie, Montaigne et le Contran (in-8°, 4 8 p.). 
M. Armaingaud annonce uno ctudj spéciale sur la PoUtijue de Montaigne . 
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est mal fondée ». Cette même question a donné lieu à d’au¬ 
tres articles, cette année même, de M. Edme Champion, dans 
la Revue Bleue, et de M. Paul Bonncfon, dans’la Revue politique 
et parlementaire. Il est superflu de rappeler que notre con¬ 
frère, M. de La Valette Monbrun, en a également traité, de la 
façon la plus pertinente, dans notre Bulletin. 

En second lieu, M. Bourrilly étudie la valeur historique du 
fameux Journal de Voyage de Montaigno, journal qui « vaut 
surtout comme complément et comme illustration de l’œuvre 
maîtresse de Montaigne », d’après les deux éditions actuelle¬ 
ment existantes de ce Journal (1). 

Notre confrère M. Robert Villepelet nous apprend aussi 
que, dans le même numéro de la même revue, M. Caron a 
publié sous ce titre : Cabet et Vlcarie en 1847, un très curieux 
rapport de police rédigé d'après les papiers de Cabet, saisis 
lors de son arrestation le 5 janvier 1848. On sait que Cabet se 
proposait de fonder au Texas la république de l’Icarie. Des 
groupes Icariens s’étaient constitués dans tous les départe¬ 
ments pour recruter des adhérents à la nouvelle Salente. 
Parmi les principaux agents de propagande et correspondants 
de Cabet depuis 1841, le rapport cite pour la Dordogne : Cha- 
varochette fils, tailleur au Bugue, Boulestin, clerc chez Ju¬ 
lien Barailler, huissier à Thiviers, Dupuis fils aîné, à Thi- 
viers ; Pépin, miroitier h Thiviers. Une commission d’ad¬ 
mission en vue du prochain départ pour l’Icarie fonctionnait 
à Périgueux. Un souvenir de la vogue avec laquelle furent 
alors accueillis dans notre province les projets de Cabet pa¬ 
raît s’être perpétué dans le nom (Vlcarie donné à une rue de 
Périgueux, sans doute à l’époque où ils étaient le plus en fa¬ 
veur. 

M. Ernest Labadie, membre de la Société des Archives his¬ 
toriques de la Gironde, très érudit bibliographe de Bordeaux, 


(i) U Italie alla fine dol socolo XVI . Giornale dcl viaggio di Michèle de 
Montaigne in Itaiia nel 1580 a 1581 [publ. par M. Alexandro d’Ancona]. Citta 
di Caslcllo, 1889-1895, in-8°, LV — 719 p. — Montaigne, Journal de Voyage, 
publié par Louis Lautrcy. Paris, Hachette, 1906, in-8*, 582 p. 
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écrit au Secrétaire général pour lui apprendre qu’il a 
trouvé des documents fort intéressants, sur les faïences du 
Périgord (Bergerac, Thiviers, Le Buguc et Le Fleix), faïenciers 
presque inconnus, et pour demander si notre Bulletin accep¬ 
terait de publier ces documents avec notes et commentaires, 
comme M. Labadie le fait en ce moment pour la Gascogne et 
l’Agenais, et comme il le fera pour la Sain longe. Ce travail 
comprendrait une trentaine de pages et ne pourrait guère 
être livré avant deux mois. 

Ces pièces d'archives seront publiées. 

• 

M. Robert Villepelet nous écrit encore qu’il se fait un de¬ 
voir de recommander à ceux de nos confrères qu’intéresserait 
l’histoire du département de la Dordogne depuis 1789, un très 
utile répertoire publié par un de ses collègues des Archives 
nationales, M. Schmidt, sous ce titre : Les sources de l'histoire 
de France depuis 1789 aux Archives nationales (1). Les travail¬ 
leurs y trouveront un excellent guide parmi les séries mo¬ 
dernes de notre grand dépôt national, à l’aide desquelles ils 
devront toujours compléter les informations recueillies dans 
les archives locales, à quelque point de vue, d’ailleurs, qu’ils 
se placent, administratif, religieux, économique ou même 
purement anecdotique. 

Il reste à procéder à l’élection d’un candidat qui demande à 
entrer dans notre Compagnie. 

Après un vote à mains levées, M. le Président déclare ad¬ 
mis membre titulaire de la Société historique et archéologi¬ 
que du Périgord : 

M. Lesca (Georges), au château de St-Michel, par Champa- 
gnac-de-Belair, présenté par M. Sarlande et M. Dujarric-Des- 
combes. 

La séance est levée à trois heures moins un quart. 

Le Secrétaire général, Le Président , 

Ferd. Villepelet. M u de Fayolle. 


(1) Paris, Champion, 1907, in-8* du prix de 5 francs. 
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ANCIENNE ÉGLISE ROMANE DE CADIOT. 

A la suite de fouilles opérées, l’été dernier, par M. le vicomte 
de Montméja, sur l’emplacement de l’ancien prieuré de 
Cadiot, dont ont parlé les journaux, il avait été décidé, dans 
la séance du 7 février, et sur la demande de M. le curé de 
Carlux,qu’une commission,composée de MM. l'abbé Chastaing, 
Lespinas et moi, se rendrait sur les lieux pour examiner le f 
résultat des découvertes. 

La mauvaise saison ayant retardé notre excursion, M. le 
curé de Carlux me pria d’inviter la commission à exécuter 
son projet pendant un court séjour que M. de Montméja fit 
dans son château de Roufflllac au mois d’avril. M. l’abbé 
Chastaing et M. Lespinas convoqués étaient absents et je dus 
me mettre seul en route. 

Je tiens à rendre brièvement compte à la Société de la mis¬ 
sion qu’elle nous avait confiée, non seulement k cause de l’in¬ 
térêt archéologique des ruines de Cadiot ; mais aussi parce 
qu’on ne saurait trop encourager le zèle des personnes qui 
emploient leur temps et leur argent à rechercher et à con¬ 
server les monuments qui composent le patrimoine artistique 
de notre pays. 

Tout d’abord, j’adresse mes remerciements à M. le curé de 
Carlux pour l’aimable accueil et la gracieuse hospitalité que 
j’ai reçus de lui, et à M. de Montméja pour l’empressement 
qu’il a mis à me montrer ses découvertes et à m’exposer scs 
projets pour leur conservation. 

Cadiot est une ancienne paroisse du diocèse de Cahors, 
située sur la rive droite de la Dordogne, et réunie au moment 
de la Révolution à celle de Carlux. L’agglomération, dont il 
ne reste que quelques traces et les ruines de l’église, était 
située sur un plateau dominant la Dordogne d’une hauteur de 
deux cents mètres, dans une position incomparable. Du bord 
de cette terrasse naturelle de rochers qu’encadre une forêt de 
chênes verts séculaires, on voit à ses pieds la gare de Carlux 
et St-Julien de Lampon, en face le château de Fénelon, et 
on suit le cours de la Dordogne de Souillac à Montfort. 
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A côlé d’un champ, ancien cimetière veuf de ses lombes, 
s’élèvent les restes de l’cglise, composés de deux parties 
d’époque bien distincte, la nef et le chœur. L’épaisseur du 
mur de façade, dans lequel s’ouvre la porte d’entrée, indique 
qu’il servit de clocher et peut-être de défense. Les murs lalé- 
taux de la nef, également construits en schiste, n’ont pas 
davantage de caractère ; à l’intérieur deux pilastres ou con¬ 
treforts plats destinés, sans doute, à porter un arc-doubleau, 
la divisaient en deux travées ; aux pieds de la muraille, on 
avait creusé des enfeus renfermant des tombeaux semblables 
à ceux qui se voient dans l’église voisine de Carlux. Ces murs 
découronnés, qui paraissent remonter au xv” ou au xvi*siècle, 
sont tout ce qui restait d’apparent de l’église de Cadiot jusqu’au 
moment où M. de Montméja entreprit de déblayer le chœur, 
qui était entièrement recouvert par les terres et les matériaux 
provenant de la chute de l’édifice ; on n’en voyait que la par¬ 
tie circulaire de l’abside construite sur la déclivité du plateau. 

Le chœur récemment déblayé paraît dater du xn* siècle ou 
de la fin du xi';il appartenait donc à une église primitive et se 
composait d’un avant-chœur droit et d’une abside circulaire, 
qu’il est aisé de restituer, les murs existant j usqu’à une certaine 
hauteur et les bases des colonnes ayant été trouvées en place. 
L’avant-chœur était précédé d’une large baie, plus étroite que 
lui cependant, qui le mettait en communication avec la nef. 
Quatre colonnes jumelles et à demi engagées recevaient la 
retombée de l’arc. Autour de l’avant-chœur règne un slylobate 
sur lequel reposent encore les bases et une partie du fût de six 
colonnes, trois de chaque côté, ce qui indique que les murs 
latéraux étaient décorés sur chaque face de deux arcatures. 
Les bases de ces colonnes étaient, moulurées et décorées de 
carrés, de bagues et de dents de scie ; les fûts étaient tournés 
et ornés de filets creux, ainsi qu’on en voit des exemples à 
Cadouin et à la petite église de Chancelade. Les quatre cha¬ 
piteaux de l’arc triomphal sont fort beaux, et je crois qu’on 
peut les reconnaître dans deux chapiteaux, placés dans des 
propriétés particulières à Carlux, et dans deux autres trouvés 
par M. de Montméja dans les fouilles mêmes et déposés au¬ 
jourd’hui au château de Rouffillac où je lésai photographiés. 
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Deux de ces chapiteaux portent des palmeltes d’un style un 
peu archaïque et d’un modelé puissant, les deux autres sont 
recouverts de tresses ; à première vue, ils sembleraient beau¬ 
coup plus anciens si on ne savait que ce motif, qui remonte 
à l’époque barbare,aélé usité jusqu’au xu e siècle ; les tailloirs 
sont ornés d’uhe grecque. La belle église romane de Carsac 
peu éloignée de Cadiot et qui offre les plus grands rapports de 
plan et de décoration avec celle-ci, ne paraît pas antérieure 
au xii a siècle et possède plusieurs chapiteaux semblables. 

A gauche, l’interruption du stylobate et l’aspect extérieur du 
mur montre qu’il existait une porte latérale communiquant 
avec une chapelle ou plus probablement avec les bâtiments 
du prieuré. 

Un emmarchemcnt séparait l’avant-chœur de l’abside, de 
forme circulaire et sans doute primitivement voûtée en cul 
de four, au milieu de laquelle s’élève encore l’autel du xn* 
siècle, formé d’un massif cubique en maçonnerie recouvert 
d’une épaisse dalle chanfrénée. Les petites dimensions de cette 
abside peuvent faire supposer qu’elle était éclairée par une 
seule fenêtre centrale, et rien ne subsiste de sa décoration 
intérieure. 

La nef romane, soit qu’elle ait paru trop étroite, soit qu’elle 
ait été détruite par un autre motif, a été remplacée par celle 
dont j’ai parlé au début de cette note, beaucoup plus large 
et qui ne permet pas de reconnaître l’ancienne disposition. 
Il est possible que cette nef s’ouvrit directement sur le chœur; 
cependant des bases de piles carrées pourraient faire penser 
que, comme à Carsac, une coupole s’élevait entre la nef et le 
chœur et que de chaque côté un élargissement formait tran¬ 
sept. Des fouilles pourraient peut-être en faire retrouver les 
fondations. 

Quoi qu’il en soit, il résulte des travaux effectués par M. de 
Montméja, que nous possédons à Cadiot un nouvel exemple 
d’un monument élevé au xi* ou au xn* siècle, avec un vérita¬ 
ble luxe de décoration et dans un type qui paraît avoir été 
adopté dans la vallée de laDordogne. Il est à désirer qu’il 
soit conservé et que M. de Montméja, comme c’est son inten- 
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tion, puisse en reconstituer les éléments retrouvés ou dis¬ 
persés. 

Marquis de FAYOLLE. 


LE MOBILIER 

D’üN BOURGEOIS ET MARCHAND DE PÉR1GUEUX 
EN 1428. 

Un passage de l'Inventaire des Archives municipales de la ville 
de Périgueux avait autrefois attiré notre curiosité. Toujours 
dans cette série inépuisable des livres du comptable de la 
ville, de l'année administrative 1427-14-28, le regretté Michel 
Hardy avait signalé (1) un inventaire des meubles d’Estève 
Thibaut, marchand,et de Sibille deLaurière^ sa femme, qui, 
poursuivis par la justice, avaient pris la fuite. Le mari était 
accusé d’avoir commis un meurtre en sa maison le 9 septem¬ 
bre (1428), sur la personne d’un clerc, Jean de Jandon. « Les 
« maire et consuls, accompagnés du juge, nous dit Michel 
* Hardy (p. 99), se transportent audomicile d’Eslève Thibaut, 
«le 11 du môme mois, et font procéder aussitôt à l’in ven- 
« taire du mobilier par le notaire du consulat, M* Hélie 
« Fayart. Cet inventaire, rédigé en latin et très complet, per- 
« met de juger de la richesse de certaines maisons bour- 
« geoises de Périgueux, au commencement du xv* siècle. 
« On s’étonne do rencontrer chez un particulier, qualifié du 
« simple titre de mercator, tant d’objets précieux, vaisselle 
« d’argent, parures, vêtements de luxe, armures, etc., qu'on 
« présumerait avoir été le privilège des maisons nobles ». 

Après l’achèvement de cet inventaire, un homme est pré¬ 
posé à la garde de la maison et des objets inventoriés. Le 
comptable dresse ensuite un état des frais de la procédure 
qu’entraîne l’affaire et indique les sommes et pièces d’argen¬ 
terie qu’il a fallu prélever pour solder ces dépens. 

Ceci nous explique pourquoi l’inventaire du mobilier d’un 
particulier est intercalé dans un livre du comptable munici- 


(1) Série CC 74, D* 16 v* — 22 r*. 
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pal. Ce mobilier, mis sous séquestre, après la fuite des accu¬ 
sés, devait en effet servir de garantie au paiement des dé¬ 
pens et de la condamnation pécuniaire, s’il y en avait une. 
Ces dépens se sont élevés à la somme de xvi écus xv sols v 
deniers, comme nous le verrons plus bas. Mais nous igno¬ 
rons le montant de la condamnation et la peine corporelle 
qui a pu être infligée aux coupables ; en tout cas, elle a dû 
être d’assez courte durée. Peut-être ont-ils obtenu du Roi des 
lettres de rémission ? 

Nous retrouvons, en effet, ce même Estève Thibaut, sans 
doute alors réhabilité, consul de Périgueux en 1453-1454 ; il est 
également député par les maire et consuls, le 18 mars 1454 
(1455 n. st.) vers le Roi (1), pour lui remontrer qu’en vertu 
de ses privilèges, la ville était exemptée du paiement des 
tailles. Afin d’obtenir les bonnes grâces de M* Jean Bureau, 
trésorier de France, et que nos sostengues nostra exemption, 
écrit le comptable, Thibaut emporte, pour les lui offrir, 
soixante peaux de martres qui avaient coûté 60 livres. 

Les peaux de martres produisirent le résultat attendu : Thi¬ 
baut rapporta des lettres du Roi (2), qui enjoignirent aux 
Elus et au receveur des tailles de laisser les habitants de Pé¬ 
rigueux jouir de l’exemption duran son terme. 

Cette famille de bourgeois et marchands, Thibaut ou de 
Thibaud, était considérable : nous disions tout à l’heure 
qu’Estève, consul en 1453-1454, avait eu une mission auprès 
du Roi ; l’administration municipale le députe encore le 28 
mars 1455 (1456 n. st.), lorsque le trésorier veut contraindre 
les habitants à payer la taille. Quelques années après (3), en 
1461-1462, l'Inventaire des Archives nous apprend enfin qu’à 
peine les élections terminées, * le maire et Estève Thibaut se 
« rendent à Bordeaux pour prier le maréchal (4) d’intervenir 


(1) Série CC 95. 

(3) Série CC 8G. 

(3) Série CC 87. 

(4) Jean, bâtard d'Armagnac, premier chambellan du Roi, maréchal de 
France, gouverneur de Guienne. (Titres justificatifs pour la ville de Péri¬ 
gueux, p. 483). 
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* auprès du sénéchal Pierre d’Acigné que le roi Louis XI ve- 
« nait de nommer maire de Périgueux sans consulter les ha 

* bitants, afin de le déterminer à se démettre de son office 
« de maire. Le maréchal donne aux députés de la ville une 
« lettre qu’ils s’empressent, à leur retour, de faire porter au 
« sénéchal, à Bergerac, par Guilhem Belcier. En retour du 
■ désistement qu’ils réclament, les maire et consuls promet- 
« tent au sénéchal que la villa ly faria alcun plaser que el 
« ne devria estre complens ». 

Non seulement ces Thibaut sont chargés de missions ; mais 
de 1453 à 1505, ils sont pourvus d’honorables fonctions pu¬ 
bliques. Estève est consul à deux reprises, en 1453 et 1461. 
Un Pierre Thibaut est maire de la ville en 1488-1489 (1). Ho¬ 
norable homme M* François Thibaut, licencié en droit, est 
maire (2) en l’année 1500-1501 ; le même personnage est 
juge de la ville (3) en 1504-1505 ; peut-être joint-il à ses fonc¬ 
tions celles de juge de la terre et châtellenie d’Agonac, 
car il intervient, en cette qualité, dans un acte du 1" septem¬ 
bre 1502(4). 

A partir du xvi* siècle, le nom disparaît des registres mu¬ 
nicipaux. Mais la famille, qui s’élève encore, s’en va résider 
dans la maison noble de la Gauderie, près Périgueux ; elle 
s’allie alors aux plus anciennes familles de la province, aux 
d’Abzac de Bellegarde et aux de Saint-Aslier(5). Elle demeu- 


(1) Série CC 92. 

(2) Série CC 96. 

(3) Série CC 97. 

(4) Cf. de Courcelles, tome IX, art. de Cbabans , p. 16. 

(6) François d’Abzac, seigneur de Montastruc, et co-seigneur do Siorac, avait 
épousé en secondes noces (juin 1554) Marquèse d’Abzoc, fille de Bertrand d’Ab¬ 
zac, 8 r de Bellegarde, et de Marguerite de Thibault, damoiselle de la maison 
noble de la Gauderie et des Foliérons, en Périgord. (Courcelles, tome IX, art. 
d’Abzac, p. 97). 

Bertrand d’Abzac, II e du nom, épousa le 17 janvier 1531 (v. st ), damoiselle 
Marguerite de Thibault de la Gauderie, fille de Jean de Thibault seigneur 
de la Gauderie, près Périgueux, et de Catherine de Saint-Astier du Lieu-Dieu. 

En marge : « de Thibault : palé de gueules et d’argent de quatre pièces, 
chaque pal d’argent chargé d’une losange de sable». (Courcelles, tome IX, art. 
d’Abzac , p. 10G). 
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rail auparavant dans le quartier duPont-Vieux ( loPon ), si nous 
en croyons le rôle, d’une taille levée en 1428 par les maire et 
consuls per las cochas (1) de la vila . Sur cet état figure « St. 
Tibbaut pour iij esculz » en 1428, et * St. Thibault pour j es- 
cul » en 1428-1429 (2). Il est présumable que c’est notre meur¬ 
trier. Sur le même état se lit le nom d’un Forto de Jando (3), 
qui pouvait être un parent de la victime. 

Voyons maintenant ce que peut contenir d’intéressant l’in¬ 
ventaire du riche mobilier d’Estève Thibaut et de Sibille de 
Laurière, que nous avons cru un moment être celui d’un mo¬ 
nétaire, s’il y en avait eu à Périgueux, à cause de certains 
instruments délicats qui y figurent, mais qui pouvaient aussi 
bien servir au commerçant dans son négoce d’épicerie et de 
mercerie que dans l’essai des nombreuses monnaies, de bon 
et de mauvais aloi, qui circulaient à cette époque. 

Datum undecima die menais septembris, anno Domini M° CCCG 0 
XXV1IJ 0 , presentibus testibus Geraldo de Gordo et Petro de La Sala. 

Sequitur inventarium factum per dominos maiorcm et consules et 
eorum judieem communitatis et universitatis ville et civitatis Pctra- 
gorensis de bonis rebus Stephani Thibaudi, mercatoris, et Sibille de 
Laurieyra, eius uxoris, dicte ville ; quiquidem Stephanus et Sibilla 
reddiderunt se fugitivi, propter mortem per ipsos factam et perpetra- 
tam in persona Johannis de Jandone, clerici dicte ville, in domo ha- 
bitacionis dictorum Stephani et Sibille. 

SALLE. 

1. Et primo invenerunt in domo habitacionis dictorum coniugum, 
videlicet in aula dicte doraûs, unam tabulam cum duobus tristellis sive 
eschamels (4). 

2. Item unam patellam sivepadela ferri (5). 

3. Item morterium lapidis cum suo moledor. 

4. Item unum candelabrum ferri. 

5. Item unum buffet. 


(1) Truies. 

[% Série CG 74, f» 11 recto, et CC 75, f» 36 recto/ 

(3) Série CC 74, f* 7 verso. 

(4) Tréteaux. (Roquefort.) 

(5) Poêle à frire. 

26 
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6. Item unam butam sive botelha de coreo ad tenendam acetum, 
continere valentem très pintas. 

7. Item unam parvam conchiam (1). 

* 8. Item unum par ocrearum sive de bâtas (2). 

9. Item unum madier peccolatum (3). 

10» Item unum lectum munitum unius cuicitre, unius pulvinaris, 
duobus linteaminibus canapis et unius lodicis(4), parve forme, diver- 
sorum colorum facte ad. modum barrarum. 

11. Item unam cathedram. 

12. Item duos traffogiers (5). 

13. Item unum cistonem (6) plénum, seu quasi canapis stuparum 
et filli. 

14. Item parvum cistonem vacuum. 

15. Item unum tripodem parvum. 

16. Item unum pedem lavatorum. 

17. Item unam targetam. 

18. Item unam thecam nuci9, sive de nogier, in qua sunt res que 
sequntur : 

19. Primo sex discos stagni sive platz, tam parvos quam magnos. 

' 20. Item duodecim scutellas stagni (7). 

21. Itom octo scutellos sive escullos satis magnos. 

22. Item decem scutellos. 

23. Item duas iustas stagni quelibet unius pinte cum dimidia. 

24. Item unam aliam iustam stagni continentem unam pintam vini. 

25. Item unum parvum scrinium vacuum» 

26. Item unum parvum esquipet (8) sive trebuchet pluribus pon- 
deris. 

27. Item duos grossos et quatuor folhetas (9), argenti deauratas 
cum quadam alia pecia argenti. 

28. Item quandam quantitatem lilterarum. . 


(1) Bassine. 

(2) Bottes, chaussures. 

(8) Mail à pied. 

(4) Couverture. 

(5) Plaque de cheminée encastrée dans la brique, au fond du foyer. 
(G) Coffre. 

(7) Ecuelles d’étain. 

(8) Balance ou trébuchet. 

(9) Gros et fleurettes : sont-cc des monnaies espagnoles ? 
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CHAMBRE CONTIGUË A LA SALLE. 

In caméra dicte aule contigua fuerunt reperta ea que sequntur : 

29. Primo unum lectum munitum unius culcitre pulvinaris et unius 
cohoperture sivo cuberta, cum serpenlibus et leonibu9 diversorum 
colorum lane, satië antiqua. 

30. Item unum bacinetum cum visieyra. 

31. Item duo arnegia (1) thibiarum cossarum. 

32. Item quinque antebrachia sive avanbratz. 

33. Item unos ganteletz. 

34. Item unum barroyer (2). 

35. Item duo guardebrachia. 

36. Item unas brigandinas (3). 

37. Item duas pecias armorum. 

38. Item unum gorgeri munitum sarraturis argenti. 

39. Item très loricas sive aubergos quarum sunt frangate latonis. 

40 Item unain serveîieyra (4) cum suo borleto cum quadam liga¬ 
tura filli argenti. 

41. Item unam parvam apchiam armorum (5) cum bec de falco de 
qua defficit unus clavus. 

~ 42. Item unum hazelart (6) parvum cum quodam cutello. 

43. Item unam magnam ollam metalli continere valentem unam ey- 
minam aque. 

44s Item quandam aliaz (sic) ollam metalli mediocrem continere 
Valentem dimidiam eyminam aque. 

45. Item duas ollas parvas continere valentes trespintas aque. 

46. item unam parvam ollam fractam desuper continere valentem 
duas pintas aque. 

41. Item unam parvam ollam continere valentem unam pintam 
aque. 

48. Item unum morterium metalli quasi novum ponderie... 

49. Item unum pelvem (1) satis magnum. 


(1) Partie de l’armure. 

(2) Idem. 

(3) Idem. 

(4) Idem. 

(G) Hacfie. 

(6) Coutelas 

(7) Bassin 


Digitized by v^,ooQle 


— 352 — 


50. Itom unum alium pelvem eiusdem quantitatif 

51. Item unum pelvem mediocrem. 

52. Item unum alium pelvem eiusdem quantitatis vel ci rca. 

53. Item unum pelvem parvum. 

54. Item unum chalfaleu (1). 

55. Item duos pelves, unum mediocrem et alium parvum, perfora- 
tos ad dealbandum monetam. 

56. Item unam magnam conchiam. 

5*7. Item quamdam aliaz (sic) conchiam eiusdem quantitatis. 

58. Item unam conchiam mediocrem. 

59. Item quamdam aliam conchiam eiusdem quantitatis. 

60. Item unam parvam conchiam. 

61. Item quamdam aliam parvam conchiam modici valons. 

62. Item unum tripodem satis magnum. 

63. Item duas alias parvas conchetas. 

64. Item unum cacobium (2) sive payrol mediocrem. 

65. Item unam patellam (3) cupre modici valons. 

66. Item unum cutellum cum duobus manubriis ad faciendum cir- 
culos. 

61. Item unum parvum coffretum discohopertum in quo erant una 
brida ronsini, duo martelli parvi et certa quantitas ferri sive de fer- 
ralha. 

68. Item iustam (4) stagni rotundam conti nere valenten duas pintas. 

69. Item unam aliam pitalpham eiusdem quantitatis quadratam. 

10. Item quamdan aliam iustam sive pithalpham rotundam eiusdem 
quantitatis. 

11. Item quamdam aliam iustam rotundam eiusdem quantitatis. 

12. Item unam iustam rotundam continere valentem unam pintam. 

13. Item quamdam aliam iustam eiusdem quantitatis quadratam. 

14. Item unam tercieyra quadratam. 

15. Item unam chopinam rotundam. 

16. Item unam becherida sive ayguieyra. 

11. Item novem carrellos calibis (5). 


(1) Chauffe-lit, moine. 

(2) Chaudron. 

(3) Plat ou lampe de cuivre. 

(4) Juste d’étain ou pitalfe, mesure de liquides, d'après Du Cange. 

(5) Soot-co des carreaux, traits d’arbalètes ou simplement dej poulies 
d’acier ? 
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78. Item unum trebuchet ad ponderandum denarios auri munitum. 
*79. Item unum magnum trebuchet sive stateris. 

80. Item duos libros Alexandris (1). 

81. Item unum librum de Viciis et Virtutibus (2). 

82. Item unam talocha sive botclier. 

83. Item unas stateras médiocres. 

84. Item quasdam alias stateras parvas. 

85. Item duas pillas (3), unam quatuor marcharum in qua defficit 
unum ternale. 

86. Item unam pillam unius libre minutatam et aliam marcissam. 
8*7. Item unam lanternam cupre. 

88. Item unam vestem de rubro, folleratam de lutris sive de loyras. 

89. Item quamdam aliam vestem folleratam de regnartz sive de 
ehatz. 

90. Item juponem de hosteda(4) de pertico. 

91. Item unam vestem de grisio folleratam anhimorum nigrorum. 

92. Item quamdam aliam vestem nigram duplicalam. 

93. Item unum paletot fustanee nigre. 

94. Item unam hucquam (5) nigram cum pluribus crucibus fîlli albi. 

95. Item unos manicos (6) ferreos. 

96. Item unum capucium rubrum cum corneta su ta cum aneletis 
sive aneletz argent. 

97. Item unum juponem. 

98. Item unum capuciuz nigrum cum corneta suta modo supradioto. 


(1) Peut-être s’agit-il ici de romans sur Alexandre le Grand ? 

(2) Cf. Brunet, Manuel du Libraire , au mol Somme , édition de 1864, t. 5, 
col. J»35 et 437. « Ce présent livre cy-après escript est nommé ou appellé le 
livre des vices et des vertus en françois, autrement dit la Somme le Boy. » 

Cet ouvrage, composé par un docteur de l’ordre des Frères Prêcheurs, 
nommé Lorens ou Laurent, mort vers la fin du xiu* siècle, a été publié sous 
ce titre : « Somme (la) des vices et vertus », vors 1502, à Paris. Une édition, 
flamande ou hollandaise parut à la Ûn du xv« siècle sous ce titre : Summe lo 
Boy ofconinc summe , etc. Délit, 11*81 ; 1481 s. 1. d’impr, ; Hasselt, 1481 ; 
Harlem, 1484. 

(3) Mesures. 

(4) Quid? On ne trouve dans aucun dictionnaire le mot bosteda. 

(5) Coiffe d'après le dictionnaire de Lacombe au mot Huche ; ou robe longue 
ou manteau d’après un dictionnaire de langue romane au mot Huques . 

(6) Manche de fer. 
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Tradite fucrunt 
Margarito de Li- 
mando, per do¬ 
minos maiorem 
et consules. 

102. Item unum aurelhier factum ad modum de scaxs (1). 

108. Item duas camisias celle (“?) hominis. 

104. Item très cubitos sivecobdes fustanei nigri in una pccia. 

105. Item unum juponem de damas rubri cum aneletis sive aneletz 
argenti parvis in pugnetis. 

106. Item unos tamis clausos (2) apothecarii. , 

101. Item uqam tabulam cum duobus tristellis super quam erant 

vestes. 

108. Item quadam cayschia magna (sic) stantem in dicta caméra in 
qua fuit repertum unum scrinium fusti, in quo sunt res que sequntur, 
que quidem res fuerunt tradite cum dicto scrinio in custodiâ Pétri 
Brochardi et Relie de Blanqueto, maioris. 

109. Primo quinque scuta auri minus trigintaunum granum pon¬ 
de ris. 

110. Item unum mutonem (3) ponderis duorum dcnariorum. 

111. Item quinquaginta arditos sive arditz. 

112. Item unum florenum sive flori cupri deauratum. 

118. Item unam tasseam argenti ponderis unius marche cum dimi- 
dia minus très quartos uncie, operata in fundo pperis falsonie de 
Geneva. 

114, Item quamdam aliam taceam ponderis 3* (dimidie) marche que 
est defalsidia de Geneva. 

> .115. Item unam zonam (4) de cirico nigri (sic) munitam in medio, 
parvisbotonibus argenti. 

116. Item unam bursam de cirico antiquam cum ymaginibus, in qua 
erant jocalia (5) que sequuntur, videlicet unum parvum agnus dead- 
ratum, duas virgas cum lapidibus vocatis grapaudinas, et quatuor 
monilia sive fermalhs argenti. 

111. Item quamdam aliam bursam de cirico operatam cum decem 
et novem botonibus argenti deauratis. 

... 118. Item quamdam aliam bursam de veluto rubro cum xix*? boto¬ 
nibus argenti deauratis, in quâ sunt novem pecie tam virgarum (6) 


(1) Quid ? 

(2) Tamis fermé, autrefois en usage dans la pharmacie. 

(3) Denier d’or au mouton. 

(4) Ceinture de soie ? 

(5) Joyaux. 

(6) Bagues. 


99. Item unum capucium nigrum mulieris. 

100. Item unam cotardiam mulieris de pertico. 

101. Item [unum] capucium mulieris modici valoris. 
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Tradite fuerunt 
obanoe Aymara 
*ori Jo. Ros- 
ellide consensu 
«i connu. 


quam anulorum au ri ponderis triuz quartonorum unius uncie et 
unum ternale. 

119 . Item quamdam aliam bursam de cirico rubro cum xxx ta boto- 
nibus argenti deauratis ubi sunt très uncie et dimidia bilhonis sive 
bilho in duplis et grossis. 

120. Item quamdam aliam bursam de velueto rubro cum xix** boto- 
nibus argenti deauratis, in quA sunt quatuor anuli et unam emprun¬ 
tant (sic) auri (1), ponderis unius uncie et unius ternalis auri, quorum 
quidem anulorum fuit traditum unus qui erat dyaman, magistro 
Archambaldo de Sancto Asterio, de consensu amicorum. 

121. Item unam parvam burletam (2) argenti doauratam in quA sunt 
de circà octo perle et unus cordo filli auri. 

122. Item unam frachissam (3) argenti deauratam ponderis duaruftx 
unciarum quatuor denariorum. 

123. Item tria cloquearia (4) cum uno spintere (5) argenti ponderis; 
trium unciarum. 

124. Item unam zonam de cirico viridi antiquam eiusdem ponderis 
de argento membratam. 

125. Item unam aliam parvam zonam fractam ponderis unius uncie 
cum dimidia et trium denariorum. 

1 126. Item quamdam bursam in qua sunt quatuor virge cum quinque 
anulis et duobus parvis monilibus (6) argenti ponderis unius uncie et 
unius quarti. 

127. Item unam bursam de cirico nigro in quA est del frachum (7) 
ponderis dimidie uncie argenti. 

• 128. Item unum frontale de perlis ponderis trium unciarum et trium 
denariorum. 

129. Item tria caputergia (8) quorum duo sunt de filo cirici et aliud 
de Paris. 

130. Item unum pomum (9) fusti auripelatum cum tribus ‘taxillis (10) 
de infra. 


(1) Empreinte, sceau. 

(2) Vase, petit flacon. 

(3j Frace , résidu d’après Godefroy. 

(4) Cuillères. 

(5) Epingle. 

(6) Agrafes ou boucles. 

(7) Monnaie (?) 

(8) Serrc-tétes. 

(9) Boule. 

(10) Dés. 
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131. Item unum monile sivo feu mal h au ri in quo suât de circa sex 
lapides vocatarum saffiers (1) ponderis unius uncie et unius ternalis. 

132. Item duas femorarias sive bragas (2). 

133. Item quamdam peciam monete vocatam de Castilha. 

131, Item unam peciam cupri factam ad modum de effouilh (3). 


Décima tercia die dicti mensis. 


Tradite faerunt 
ut supra. 


Tradite fuerunt 
dicte Margarita 
ut supra. 


Tradite fuerunt ) 
ut supra. { 


135. In dictâ camorâ, unum cohopertorium lane diversorum colo- 
rum cum rosis et diversis bestiis. 

136. Item unam vestem vocatam colardia de pertico duplicatam de 
viridi et de rubro. 

137. Item quamdam aliam veâtem vocatam colardia mulieris, panni 
nigri obscuriduplicatam. 

138. Item quamdam aliam vestem sive corset de rosea. 

139. Item quamdam aliam vestem sive corset de viridi cum manicis 
rubris. 

140. Item quamdam heucquam (1) duplicatam fustanei tinoti et 
operati. 

141. Item unam parvam lodiccm sive coperturam diversorum colo- 
rum barratam. 

142. Item tresdecim eschavellos filli canapis et unius fllli Uni. 

143. Item quasdam foderaluras (5) murilegorum sive de chats 
parvi valons. 

144. Item duas camisias mulieris. 

145. Item unam aliam camisiaz hominis cumfemoraliissive bragas. 

143. Item decem et septem linteamina quolibet eorum triumpannum. 

147. Item oclo alia linteamina. 

118. Item unum aliiul linteamen duorum pannum. 

119. Item duos caminones (6; sive trnflbgiers novos et maguos. 

150. Item très longieyras et unum toalho stuparum. 

151. Item unam mappam stuparum. 

152. Item quamdam aliam mappam canapis et unum parvum toalho 
canapis. 


(1) Saphirs. 

(2) Braies couvrant les cuisses, 

(3) Quid ? 

(4) Hobe longue ou manteau, d’après un dictionnaire do lauguo romane au 
mot Huqucs. 

(5) Fourrures. 

(0) Chenets (?). 
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153. Itetoa unamsocurim sive destral (!). 

154. Item unam apchiam carnificis (2), 

155. Item unum pic. 

156. Item quasdam magnas forcipes sive tenalhas. 

157. Item duos moIe9 ad prohiciendum rigulos monete. 

158. Item unumpectem ferri. 

159. Item fundum unius pelvis plaoatum ad molum de bec dane 
ad purgandum monetam. 

160. Item unum gladium cocquine (3) cum manubrio de osso. 

161. Item unas statera9 médiocres. 

162. Item septem duodenas cum dimidia agulhetarum. 

163. Item sex duodenas laqueorum sive latz ad cordelandum. 

161. Item decem pelles rubras sive chabrotis. 

165. Item quatuor pelles albas sive chabrotis en alum. 

166. Item duodecim bostias ad portandum salconduchs (4). 

167. Item duas duodenas cum dimidia cordonum de [filo diversorum 
colorum. 

168. Item duas grossas cordonum nigrarum ad cordelandum sotu- 
lares (5). 

169. Item duas mosdurerias fabarum. 

170. Item una botas (6) sive estivals. 

171. Item unos sotulares. 

172. Item unam cathedram fusti. 

173. Item unam talhamecha (7) candelarum. 

174. Item unam platam sive sarradura (8) cum sua clave. 

175. Item unam manum papiri cum tribus foliis. 

176. Item unum linteamen sive trados lecti. 

177. Item in quodam cistone (9) stante in dicta caméra erant très 
schavellos canapis. 

178. Item decem et octo linteamina canapis quorum quemlibet triura 
pancium. 

179. Item unum linteamen Uni. 


(1) Cognée appelée destrau. (Du Cange). 

(2) Hache de boucher. 

(3) Couteau de cuisine. 

(4) Qüid ? 

(5) Souliers. 

(6) Bottes. 

(7) Mouche! te. 

(8) Serrure. 

(9) Coffre. 
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180. llem duas mappas (1) novas stuparum. 

181. Item unas stateras sive balansas de trebuchet. 

182. Item très eschavellos fîlli liai retors. 

183. Item très mappas lini. 

184. Item très mappas stuparum. 

185. Item très longeiras (2) stuparum. 

186. Item cerlam quantitatem acuum sive dagulhas in quadam bos- 
tia. 

181. Item duas tasseas argenti ponderis in simul duas marchas ar- 
genti minus xvij d. 

188. Item unum cloquear argenti ponderis unius uncie. 

CHAMBRE SUR LA COUR. 

Item in camerâ sequenli que est super gadalam (3), contigu a ca- 
mere supradicte, erant bona que sequuntur : 

189. Primo unum cistonem cum quodam cedile sive tamis grossier. 

190. Item unam ymbricem sive mach (4) ubi erat una conchia cupri 
plena farine. 

191. Item unam calhedram perforatam. 

192. Item unum chadaliech (5) cum duabus culcitris, videlicet 
unam barratam et aliam a escaxs (6) cum suo pulvinari, cum una lo- 
dice lane diversorum colorum barrate. 

193. Item unum scannum (1). 

TROISIÈME CHAMBRE, DERRIÈRE, SUR LA COUR. 

In tercia caméra contigua darreyre de super gadalam sunt bona que 
sequuntur : 

194. Primo unum chadaliech cum duabus culcitris et tribus pulvi- 
naribus. 

195. Item unum parvum aurelhier. 

196 Item unum bressol (8). 


(1) Nappes ou torchons. 

(2) Nappes. 

(3) Cour, terrain vague. (Minutes de notaires). 

(4) Espèce de coffre. 

(5) Châlit. 

(6) En dessin d’échiquier. 

(7) Banc ou étal. (Du Cange). 

(8) Petit berceau. (Roquefort). 
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191. Item, unam cathedram. 

198. Item unum sarcel (1). 

. 199. Item unum tranige (2). 

200. Item unam palam ferri.. ; 

201. Item très magnas huPnas vacuas continere valentes quepilifcet 
earum unam salmatam (3) olei* 

202. Item duas hurnas vacuas continere valentes quemlibet unam 

eyminam olei. ; 

203. Item unam aliam hurnam continere valentem dimidiam eymi¬ 
nam olei. 

grenier. 

204. Item in solerio quod est desuper dictam cameram, certain' 

quantitatem ferri bene usque ad extimacionein duarum vel trium sal- 
matarum. * • ■ 

205. Item unam archiam vacuam continerç valentem quatuor vel 
quinque sextaria bladi. 

206. Item unum par barrillûrum (4). , * 

* CORRIDOR. 

201. Item al corredor unam tabulam cum duobus schamellis. 

208. Item unum scanüum. 

SALLE SUPÉRIEURE. 


In aula superiori : 

209. Item unum dimidium latz de charn salada (5) vel circa. 

210. Item dimidiam telha de lart (6). 

211. Item duos meyas de dicto lart (1). 

212. Item duas tibias (8) sive chambas de dicto lart. 

213. Item très cistones continere valentes quemlibet duo sextaria 


(1) Aiguillon à piquer les bœufs. (Roquefort). 

(2) Paquet de chiendent. 

(3) Saumée d'huile composant la charge d'un âne. (Du Gange). 

(4) Une paire de barils (?). 

(5) Morceau de chair salée, confit.. . 

(6) Tranche de lard. ' 

(7) Pannes de lard, petit lard. 

(8) Jambons. (Du Cangc). 
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bladi vel circa, in uno quorum sunt bene très mosdurerie avene vel 
circa. 

214. Item unam archiam conlinere valentem quatuor sextaria bladi. 

215. Item unam ymbricem sive mach. 

216. Item unum moyal (1) modici valons. 

217. Item duas padelas ferri modici valons. 

CHAMBRE CONTIGUË A LA SALLE SUPÉRIEURE. 

In caméra contigua dicto aule sunt ea que sequuntur : 

218. Primo unum lectum cum suo chadaliech, munitum culcitre 
pulvinarum et duobus lodicis, lane veteris, diversorum coîorum, mo¬ 
dici valons. 


GRENIER AU-DESSUS. 


In solerio superiori : 

219. Item unum centum tegulorum sive teules, vel circa. 

REZ-DE-CHAUSSÉE. 


In statgia dicte domus : 

220. In quodam cistone nucis fuerunt rcperta ea que sequuntur: 

221. Primo unam libram gingiberis. 

222. Item unam unciain mustiois (2). 

223. Item unam dimidiam libram synamomi sive canela e girofle. 

224. Item dimidiam libram piperis. 

225. Item duas uncias grane de pudis (3). 

226. Item quatuor bursas albas mulieris. 

227. Item duas pectes. 

228. Item decem et octo folia papiri. 

229. Item très uncias de cirico perlico (4). 

230. Item duas duodenas cum dimidia de vetas (5). 

231. Item duas zonas de cirico nigro. 


(1) Tonneau, cuve. (Roquefort). 

(2) Moût ou moutarde. 

(3) Térébinthe, arbrisseau résineux employé comme vulnéraire : en patois 
périgourdin, pudis est le nom du troëne. 

(4) Soie perse. 

(5) Du Padoue, ruban étroit. 
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232. Item duas coyfas albas. 

233. Item unam pellem albam en alum (I). 

234. Item undecim vetas. 

235. Item unum tros (2) de grêla sive de burel. 

236. Item duos trotz de sendat, unum de pertico et alium de rubro. 

237. Item dos agulhiers mulieris cohopertos de corio. 

238. Item duas pecias cordonum de foytz (3). 

239. Item quadraginta quatuor spinteras (4). 

240. Item octo virgas letonis (5). 

241. Item in dicta statgia unum cistonem discohopertum in quo 
septem picotini et unus quarto salis. 

242. Item unum alium cistonem vacuum continere valentem sex 
mosdurieras bladi. 

243. Item unum moledor ferri. 

244. Item duo pondus (s/c) metalli ad modum cymbolorum (6) cum 
&nuÜ3 ad ponderandum monetam. 

CAVE. 

Item in cavâ subtus dictam statgiam : 

245. Item decem hurnas magnas ad reponendum oleum, quemlibet 
earum continere valentem unam salmatam oloi. 

246. Item sex alias hurnas continere valentes quemlibet unam ey- 
minam olei. 

CELLIER. 

247. Item in primo penore (7) juxta dictam cavam, quatuor dolia 
sive vayschels tam parvos quam magnos. 

248. Item unam pipam parvam. 

249. Item unam pippam magnam. 

SECOND CELLIER. 

Item in alio penore juxta penu supradicltim : 

250. Item unam magnam cubam. 


(1) Peau blanche tannée (?). 

(2) Coupon de bure, grosse étoffe de laine. 
(S) Quid? 

(4) Epingles. 

(5) Anneaux de laiton. 

(6) En forme de sonnettes. 

(7) Cellier. (Du Cange). 
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251. Item très parvos vayschels. 

252. Item duae pippas. ' 

253. Item unum dolium antiquum modioi valons. 

254. Item unum daih in qub sunt pruna, cohopertum cum una lodtee 
iriodici valoris. 

255. Item unûrft barriel. 

256. Item unum mofteritim lapideum. 

COUR. 

»■ * i * 

251. Item in gadala, unam pippam contincre valentem duas salma- 
tas vin il 

258. Item unam compertam modici valoris. 

259. Item quinque barreyrias fusti ad ponendum in ortie. 

* 260. Item duaS balietas oalibis (i) cum uno sinctuaive senob (2) et 
unam tilhola (3) quanim arbalistarum habuit unam cum dioto sencb 
dominus Guillelmus de Preneyria. 

RECOINS SOUS LE CORRIDOR. 

' 261. Item de subtus lo corredor, in quadam mussia siVe muèaa (4), 
duos cistones vacuos. 

* 262. Item unam archam vacuam. 

263. Item unam ollam metalli continero valentem unam humant 
sive buga aque fractam desuper* 

t 264. Item unum cacobum sive payrol, continere valentem 1res bur- 
nas aque. 

265. Item duas rozetas rotundas continere valentcs quemlibet très 
pintas aque vel vini. 

266. Itom quasdam stateras (5)finas cum uno estuy et uno pondéré 
duarum marcharum. 

Une fois l’inventaire terminé, les maire et consuls font pro¬ 
mettre aux gardiens séquestres de restituer, s’il y a lieu, à 
Estève-Thibaut ou aux siens, ou à qui il appartiendra, les ob- 


(1) Arbalètes avec chaînes de fer. 

(2) Ceinture, lisière. 

(3) Petit trait (tilcoîa ?) 

(4) Cachette. 

(5) Balances. 
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jets précieux qui leur sout confiés, les armures, les bijoux, 
les monnaies. 

Domini maior et consules tradidorunt de bonis in predicto inventa- 
rio contentis et declaratis, personis hic de subtus nominatis, videlicet 
Quillelmo de Lauzelia, unam salada ; Johanni de Golsa, unos gante- 
letz ; dicto Guillelmo de Lauzelia, unum gardebratz ; Raymundo de 
Dumo, meliorem de duabus loricis frangatis latoni 9 , et unam parvam 
loricam vocato Feyna ; et domino Guillelmo de Preneyria, unum par- 
vum bazelart et unam de duabus albaristis calibis cum uno sinctu 
sive sehch; et magistro Archambaldo de Sancto Asterio fuit et iam 
traditum unum dyaman, quod erat in quadam crumena (1) cum tribus 
virgis et. unam empruntam auri quod (sic) ponderabant insimul cum 
dicto dyaman unum ternale minus unius uncie auri ; quiquidem de 
Sancto Asterio,. Baymundus de Dumo, dominus Quillelmus de Pre¬ 
neyria et vocatum Feyna (sic) promiserunt reddere hoc quod desuper 
dictum est eorum quilibet pro se, et juraverunt reddere dicto Ste- 
phano vel suis, vel illis quibus pertinebit, nisi dictus Stephanus dicat 
quod sibi acomodaverant vel tradiderant in custodia. Tamen dictus 
vocaftis Feyna promisit solvere unum mutonem auri valentem xx s. 
pro quo dicta lorica erat in vadio, et de dicto mutone respondet Ge- 
raldo de Gaumi ; et alii promiserunt et juraverunt, ut dictus dominus 
maior michi dixit, reddere ea que habuerunt. 

. Dans le même registre (folios 22-23), le comptable énumère 
en langue vulgaire (2), les dépens exposés pour retrouver Içs 
accusés en fuite, Estève Thibaut et sa femme. Celle-ci est re¬ 
jointe à Château-l’Êvêque, mais le mari ne se découvre pas. 

Le comptable municipal détaille les dépenses faites soit à 
l'auberge par le juge du Roi, dans ses voyages, soit par le 
procureur-conseil de la ville et ses compagnons, pour aider 
dans l’information, soit encore par les gardiens séquestres des 
biens, soit enfin par les vacations du notaire du consulat pour 
rédiger l’inventaire qui précède. 

A la suite de ces dépenses, le même commis note (folio 24) 


(1) Bourse. 

(2) Cet état de dépens est àflàez facile à comprendre sans qu’il soit besoin de 

l’annoter. . !.. 
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la monnaie et les menus objets en argent, tasses et cuillères, 
qu’il prélève sur le mobilier pour solder les frais. 

Aysso'qui senset (t) son los despens qui son estatz fachs perla 
mort de Johan de Jando, loqual aucit Esteve Tibbaut a son hostal 
deldich Esteve, lo digious que era lo iorn de la sagra de Moss r . S. 
Fron, e fu lo ix # jorn del mes de setembre lan mil cccc e xxviij. 

« Item baylem lo divendres apres, quant aguem saubut lo rourtre 
deldich Johan de Jando, que tramezem Forto de St Chastier e Perrot 
Brochart per serchar si troberan lod. Esteve Tibbaut o sa molher, per 
so car no los podian trobar dins la vila, ilh aneren amdels companhos 
de la vila daqui al Ghastel de PEvesque unt (où) troberen la dicha sa 

molher, e despenderen al hostal de Naudo Faure, monta. xj s. 

« Item por los rossis dels dichs Forto e Perrot, que despenderen, 

monta. iij s. viij d. 

« Item baylem que lo jutge del Rey anet a requesta de nos autres 
als Ghastel del Evesque per requerre que la molher deld. Esteve li 
fus baylada per la iusticia que sen apartenia segon lo cas, e el menet 
am si be xxv companhos de la vila per luy condure; e quant furen 
tornat, despenderen a sopar en la hostalaria de Minhot, xliiijs. mon- 

ten a escut. j escut x s. viiij d. 

« Item baylem al jutge del Rey per son trabalh, monta.. j e6cut. 

« Item baylem maysch per I 09 despens que avian fach lidich corn- 
panho de mattis (le matin) en la hostalaria de Minhot avans que ânes- 

san am lo jutge al Ghastel del Evesque, monta. xij s. viij d. 

« Item baylem a Giraut de Gordo e a Peyr La Sala, li qualh esteren 
en lostal de Esteve Tibbaut quatre iorns per guardar los bes que ne* 

gus no los panes, monta. xx s. 

« Item baylem que despenderen losd. homes en pae en vi en quatre 

iorns, monta... xv s. 

« Item baylem aM* Archambaut de S. Chastier per que nos acos- 
selhes e fus am nos e nos accosselhes que auriam a far en aquel fach, 
monta... xxv s. 

Folio 23, r° : 

• Item baylem que tramezem lo bayle del Rey al Ghastel del Eves¬ 
que, e aneren am luy Johanisso de Merle e Nioucho lo sabatier, quar 


(1) Extrait du Registre des comptes do 1’hôtel de ville de Périgucux de 
l’année 1427-1A28. CG 74, folio 22 V. 
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autramen noy volia anar per requerra ladicha Sibilla de part lo 
Rey, e despenderen que de cers que de mattis, monta. vj. s. 

« Item baylem ald. bayle del Rey, loqual hi tornet un autra velz am 
lo dich Johanisso de Merle per requerre ladicha Sibilla de part lo Rey 
e despenderen de cers quant furen tornat. iij s. 

« Item baylem ald. bayle, loqual hi era anat doas vetz, per son tra- 
balh. xij s. vj d. 

■ Item baylem aldich Nioucho, loqual avia estât al Ghastel très vetz; 
monta per son trabalh. x s. 

« Item baylem a Johanisso de Merle, loqual avia anat très vetz al 
Ghastel am la gens del Rey ; monta per son trabalh. x s. 

« Item baylem a Pevr Brochart, loqual a net a chaval al Ghastel del 
Evesque per aquel malvat murtre ; monta. xx s. 

« Item baylem a dels companhos, liqualh eran vengut do Montinhac, 
liqualh- aneren un autra vetz al Ghastel del Evesque am lo bayle del 
Rey per aquel raeysch fach ; monta. xx s. 

« Item baylem à Esteve Robbcrt, loqual anet doas vetz al Chastel 
del Evesque quant hom anava requerre la moîher deld. Esteve ; mon¬ 
ta. viij s. 

« Item baylem a Amassafrech per dos iorns que lo logem que vo- 
lian far portar los bes deld. Esteve en cossolat, e apres lo cosselh 
ordenet que om no los mogues ponch del hostal per so car en cosso¬ 
lat se effolarian ; e per so nos logem lod. home qui costct am los des- 
pens...... viij s. 

Folio 23, v° : 

« Item baylem a M® Aymeric de Merle, nostre procurayre, loqual 
aiudet a far la enformacion deus dichs bes ; monta.. viij s. iiij d. 

« Item baylem per certas despens que fezeren M® Archambaut de 
S. Ghastier e M® P. de Syourac per aver cosselh am lor com nos ne 
devrian guovernar. ij g. 

« Item baylem a M® Hel. Eayart, nolari de cossolat, per far lesven- 
lari dels bes deld. Esteve Tibbaut e per far certanas autras escriptu- 
ras ; monta... iiij *. x s. 

« Item baylem a M® Johan de Meymi, nostre jutge, per doas velz 
que donet los apostols contro la appellacion deld. St. Tibbaut; mon¬ 
ta. x s. 

« Item baylem maysch ald. jutge, per vj jorns que fu a far lod. es- 
ventari; monta. xxx s. 

« Item baylem que fum con lo jutge ensems per veyre la enforma¬ 
cion qui era estada facha contra lod. Esteve e contra sa molher ; e 

27 
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maysch que vim lesventari deld. Esteve, e despendem en j disuar ; 
monta... xxx s. 

Ibid. Folio 24, r° : 

« Aysso qui senset avem près deus bes dessus dichs per pagar los 
despens dessus dichs. 

« Primo quatre cscutz merchans de que val la pessa xxiij s. iiij d., 
qui so monten. ij escutz xxvj s. viij d. 

« Item maysch una tassa dargen qui pezava j marc mènes iiij d. 
dargen, e valia a v escutz e z (et demi) lo marc. v escutxij s. viijd. 

« Item maysch l arditz (50 hardis) qui valen. xvj s. viij d. 

« Item maysch un autra tassa qui pezava vij onsas e z* [1 onces et 
demie) mènes j d. a v escutz e z (à 5 éous et demi) lo marc ; mon¬ 
ta. v escutz iiij s. 

« Item maysch 1res culhieyras dargen qui pezavan iij onsas qui va¬ 
len a v escutz e z marc d’argen ; monta. ij escut ij s. j d. 

« Item avem maysch près dels dichs bes una culhieyra dargen, la- 
quala fu venduda per pagar la copia de lesventari qui fu copiât doas 
vetz, la una al comte que avem beylat en cossolat, e Tautra al comte 
del comtador, laquala pezava una onsa ; monta.. xx s. » 

Soma. xvj escut xv s. v. d. 

Au folio 12 du même registre, après avoir présenté la ba¬ 
lance des comptes, recettes et dépenses de Tannée, le comp¬ 
table, parlant comme toujours au nom des maire et cousuls, 
ajoute, en constatant le surcroît de travail que lui a donné 
cette affaire : 

« Item vos beylem per escriout lesventari, lo quai fezem far dels 
bes de St. Tibbaut e de sa molher per la mort de Joh. de Jando, per 
loqual esventari avem agut gr&n travalh e avem ne près sertanas 
chauzas qui son estadas vendudas per far la despessa qui es estada 
facha. Ayschi com apar per escriout en aquest comte darrier en la 
fy ». 

Ferd. VILLEPELET. 
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LE DOCTEUR JEAN PASCAL 

Dans la seconde moitié du xvi* siècle, le Périgord a pro¬ 
duit toute une pléiade de médecins, qui se distinguèrent dans 
leur art, non pas seulement comme professionnels, mais en¬ 
core comme écrivains. Leurs livres devenus presque introu¬ 
vables, permettent de se faire une idée des connaissances 
médicales ou chirurgicales d’il y a 300 ans et de mesurer en 
même temps les progrès accomplis depuis lors par la science. 
C’est Mathurin Montaigne, médecin et jurisconsulte à la fois, 
qui commente le droit romain ; ce sont les trois médecins at¬ 
tachés à la personne d’Henri IV, se recommandant à d’au¬ 
tres titres : Guillaume Loyseau, qui, non content de soigner 
les blessures de ce monarque et du capitaine Geoffroi de Vi¬ 
vant, tient à livrer à l’imprimerie ses Observations médici¬ 
nales et chirurgicales ; François Martel, qui consigne aussi 
par écrit le résultat de ses expériences dans la pratique de 
chirurgie, et François de Montsalard, qui concentre unique¬ 
ment son activité médicale dans l’intendance des bains et 
fontaines minérales du royaume. Un digne précurseur de La¬ 
voisier, Jean Rey, clôt cette liste, à laquelle on pourrait ajou¬ 
ter d’autres noms. 

Nous avons publié ici (1) le portrait du traducteur de Ga¬ 
lien, Hervé Fayard, en consacrant quelques lignes à sa mé¬ 
moire. Aujourd’hui, franchissant l'espace d’un siècle, nous 
voulons signaler un autre médecin, Jean Pascal, dont notre 
confrère l’abbé de Pascal serait le dernier descendant. Grâce 
encore à notre obligeant confrère M. Lespinas, nous pouvons 
donner aussi le portrait de ce docteur sarladais. 

I 

Jean Pascal naquit le 1" avril 1602, à Sarlat, où il exerça 
tranquillement durant une période de quarante-cinq ans. 

Il avait étudié la médecine à Paris. Il y avait suivi les cours 
de Fagon, professeur de botanique et de chimie au Jardin 


(1) Bulletin, numéro de mai-juin 1907, page 193. 
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des Plantes, sagace défenseur de la circulation du sang qui 
n’était encore regardée que comme une hypothèse ingénieuse. 
Rentré à Sarlat, il se vit appelé par les meilleures maisons du 
diocèse. Lorsque, au commencement d’octobre 1712, dom 
Jacques Boyer, religieux de la congrégation de Saint-Maur, 
passant par cette ville, y tomba gravement malade, il fut soi¬ 
gné par Pascal. Le bénédictin, après avoir, dans son Journal, 
rappelé la charité de l’évêque Paul de Chaulnes, qui le « re¬ 
tira des portes de la mort », ajoute : « J’eus aussi d’habiles 
médecins, M. Vayssière et M. Pascal, auteur du savant traité 
des Eaux minérales de Bourbon, qu’il a dédié à M. Guy Cres- 
cent Fagon, premier médecin du Roy, sous qui il a fait son 
cours de médecine, à Paris » (1). 

Le docteur Pascal était très estimé de ses concitoyens. On 
le trouve, en 1689, revêtu par eux de la charge de syndic de 
la communauté de la ville de Sarlat. Il y mourut octogénaire, 
en 1744. On l’ensevelit dans la chapelle de St-Antoine, atte¬ 
nant à l’église paroissiale et aujourd’hui démolie. L’abbé Au- 
dierne (2) nous a conservé le texte de l’épitaphe, inscrite sur 
la tombe du regretté docteur : 

• Hic jacet 

In expectalione judicii ullimi 
J. Paschal , 

Pauperuin providentia , pietatis cxemplar, 

Civitatis defensor et amor et honor 
Orate pro illo. — 1744. 

II 

Jean Pascal avait une vingtaine d’années lorsqu’il publia 
son premier ouvrage sur la médecine. Cette publication a 
pour titre : La nouvelle découverte et les admirables effets des 
fermens dans le corps humain, expliquez par des exj)ériences 
et des raisonnemens très solides. Paris, Edme Couterat, 1681, 
in-12. 


(1) Journal de voyage de dom Jacques Boyer , publié et annoté par An- 
toine Vernière, Clermont-Ferrand, 1886, page 276. 

(2) Le Périgord illustré , page 171. 


Digitized by v^.ooQle 



- o69 — 


Ce qui nous intéresse le plus dans ce traité des ferments, 
c'est que le jeune auteur le fit précéder de son portrait, qui 
a été mentionné par le P. Lelong dans sa Bibliothèque histo¬ 
rique. Ce n’est pas un simple dessin au trait comme celui de 
Fayard, mais un remarquable portrait à la mode du temps, 
gravé par Sauvé. 

Le livre, en tète duquel cette belle gravure est placée, est 
devenu si rare, que nous croyons être utile à ceux de nos 
confrères qui s’intéressent aux recherches scientifiques en 
reproduisant ici l’analyse qu’en donna,lors de son apparition, 
le Journal des Savants : 

La nouvelle découverte , et les admirables effets des fer mens dans 
le corps humain } expliquez par des expériences et des raisonnements 
très solides , par le sieur Jean Pascal, docteur en médecine (1). 

Il y a de l'apparence que la science de la Fermentation n’a pas été 
inconnue aux anciens, non plus que plusieurs autres secrets de la 
nature ; mais il est certain qu’ils ont enveloppé les connoissances 
qu’ils en avoient sous de si grands mystères qu’on ne sait ce qu’ils 
en ont sceus. 

Quelques modernes ont travaillé à nous les développer; mais leurs 
hypothèses sont si différentes, qu’on ne sait à quoi s’en tenir. M. Pas¬ 
cal tâche de nous découvrir tout le secret de la fermentation dans cet 
ouvrage où il fait voir la nécessité que les minéraux, les végétaux et 
les animaux ont de cette effervescence, et les avantages qu’ils en ti¬ 
rent. 

Pour cet effet, il commence par l’énergie et la nature de la fermen¬ 
tation qu’il explique par l’action des acides et des alkali, et qu’il dé¬ 
montre par l’efervescence de la limure d’acier, humectée de rosée ou 
de l’eau de l’équinoxe de Mars, par le bouillonnement de l'eau régale 
et de l’esprit volatil de sel ammoniac, par l’efervescence de l’esprit 
acide du vitriol et du nitre fixé par le charbon et par la fermentation 
de la crème de tartre et de l’esprit d’urine. 

Mais comme la connoissance des principes naturels eBt nécessaire 
pour celle de la fermentation, il les explique ensuite, avant que de 
venir au reste et avant même que de toucher à ceux-çy, il parle des 
élémonts. Sur quoi, il traite d’erreur l’élément du feu, et, suivant le 
sentiment de plusieurs anciens, et l’opinion de bien des philosophes 


(1) Journal des Savants, 1G81-1G82, p. 31)7. 
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modernes, il croit qu’il n’y a pas d’autre élément du feu quo le ciel, 
que ce feu grossier que le bois nous fournit doit s’imputer aux prin¬ 
cipes du soufre dont les diverses éruptions font la chaleur, la 
tlammo et le feu ; que la chaux, le fumier et les foins s’échaufent par 
son doux mouvement, et qu’enfin les exhalaisons trop rapides exci¬ 
tent de tems en tems ces petits feux qui paraissent aux champs, en¬ 
tretiennent l’embrasement des montagnes et produisent tous les 
éclairs qui se forment dans l’air. 

Le détail qu’il fait ensuite des principes dont tous les corps sont 
composés, et qui animent ces éléments qu’il considère comme des 
masses lourdes, stériles et sans action, n’est pas moins singulier ; et 
pour ne nous arrêter encore qu'au seul soufre considéré dans le corps 
humain, il dit qu’il y reçoit diverses métamorphoses, que tantôt il le 
subtilise dans l’eflervescénce du sang, et le réduit entièrement en es¬ 
prits, que tantôt il s’épaissit avec quelques acides et forme les grais¬ 
ses dont les corps sont chargés, et que tout de meme que les exha¬ 
laisons sulfureuses produisent des chaleurs souterraines, et quelque¬ 
fois meme des flammes au dessus de la terre, ainsi, les esprits sulfu¬ 
reux s’agitant dans la masso du sang, excitent la chaleur naturelle, 
et leurs éruptions trop violentes peuvent causer ces feux étincelants 
qu’on a vus quelquefois sortir du corps des malades comme des flam¬ 
mes luisants dans quantités de fébricitans et dans quolques personnes 
bilieuses une haleine qui s’enflammoit à la chandelle, comme le feroit 
le soufre commun. 

De là, il vient à la nature et à la division des ferments. 

Il fait voir que l’humide radical des anciens ne peut être autre chose 
que les fermons fixes. Il montre par quelle manière les fermons vola¬ 
tils se séparent du sang et s’insinuent dans les nerfs, après s’ôtre rec¬ 
tifiés dans le cerveau qu’il leur donne pour source et pour origine ; 
ce qu’il prouve, entre autre expérience, par celle qui se fait sur la 
substance qu’on aura tirée du crâne et qu’on gardera pendant quel¬ 
ques jours, car cette substance servira de ferment au pain et le fera 
lever comme le levain qu’on fait d’un reste de p&te. 

11 traite d’erreur le sentiment de M. Willis touchant la flamme du 
sang, et l’opinion de quolques philosophes touchant la flamme du 
cœur. Il prétend qu’il n’y a point d’autre chaleur vivifiante, que celle 
qui découle du Bang ; et enfin il soutient que les fermons volatils sont 
les principes de la génération, et qu’il est assez probable qu’elle ne se 
fait que par la fermentation des semences. 

Les eaux minérales étaient, au xvii* siècle, en aussi grande 
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faveur qu’aujourd’hui. Celles de Bourbon-PArchambault atti¬ 
raient beaucoup de monde. Déjà, en 1604, elles avaient inspiré 
à Jean Auberi un traité sur les bains de cette station ther¬ 
male de l’Ailier. Jean Pascal, qui en avait par expérience ap¬ 
précié les heureux effets, leur consacra à son tour une étude, 
sous ce titre : Traité des eaux de Bourbon-T Archambault selon 
les principes de la nouvelle physique , Paris, Edme Couterat, 
1698, in-12. Cette première édition, qui ne figure pas dans la 
Bibliographie générale du Périgord , fut suivie, l’année d’après, 
d’une seconde, imprimée chez d’Houry, in-8°, avec une plan¬ 
che représentant la vue des bains. C’est à l’occasion de cette 
nouvelle impression que les auteurs du Journal des Savants 
publièrent le compte-rendu suivant : 

Traité des eaux de Bourbon-FArchambault, selon les principes de 
la nouvelle physique , par M. Pascal, docteur eu médecine (1). 

Les eaux ont été de tout tems en usage dans la médecine ; mais au¬ 
trefois on n’y connaissoit pas d'autre vertu que de décrasser la peau, 
de ramolir les fibres, et de faire passer au-dedans le chaud et le froid, 
selon qu’elles étoient appliquées nu-dehors froides ou chaudes. C’est 
pourquoi on employoit indiféremment toutes sortes d’eaux'. Mais dans 
ces derniers siècles on a remarqué en quelques-unes des propriétés 
aussi eficaces contre plusieurs maladies, que les plus puissans 
médicamens. On comprend ordinairement ces eaux sous le nom de 
minérales. Il y en a de diféreutes en diférens pays. La France en a 
de plusieurs espèces, mais celles de Bourbon sont généralement los 
plus estimées. Cependant quoi qu’elles soient depuis longtems en rè¬ 
gne, nous n’en avons point encore de traité ; ainsi M. Pascal a rendu 
un service considérable au public en expliquant, dans le livre qu’il 
vient de mettre au jour, les éfets de ces eaux par la connoissance 
qu’il a acquise des principes dont elles sont composées, et en don¬ 
nant la métode de rendre ces eaux les plus utiles, et une idée des 
maladies auxquelles elles conviennent principalement. 

L’auteur ayant été sur les lieux, et ayant fait diverses expériences, 
parle de ces eaux avec beaucoup d’étendue et de précision. Il com¬ 
mence par une description exacte de leur dehors, et il observe 
qu’elles ont, dans les puits d’où on les tire, une surface un peu grasse 
et huileuse, un bouillonnement fort sensible et fort actif, qui en ex¬ 


il) Journal des Savants, 169B, p. 328. 
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prime uno fumée abondante, à la façon des liqueurs qui bouillent vio¬ 
lemment sur un grand feu. Elles sont, dans le verre, claires comme 
des eaux de roche ; elles n’ont aucune odeur, et quand on les boit 
sur les lieux, elles font sentir à la bouche une chaleur assez vive qui 
n'a rien d'âcre ni de brûlant, et qui y laisse un goût subtil et salin 
un peu acide ; mais quelque degré qu’ait le feu qui émeut cos eaux, 
on éprouve en les beuvant dès qu’on les a puisées, que les lèvres, la 
langue et le gosier qui seroient brûlés par l’eau comme chaude au 
même degré, n’en ressentent aucune impression fâcheuse ; à mesure 
qu'elles se refroidissent, leur goût piquant et un peu mercuriel s’aug¬ 
mente par la réunion des particules salines. I^es bains furent les pre¬ 
miers essais des Eaux de Dourbon; on se hazarda ensuite à les prendre 
intérieurement, et, enfin, on s’avisa de les verser de haut sur les 
membres malades. 

Il entre ensuite dans l’intérieur de ces eaux, et il examine par l’a- 
nalise, la nature du sel et du soufre qui y dominent. Les divers mé¬ 
langes qu’il a fait de ces eaux et de leurs parties avec di fer entes subs¬ 
tances, l’ont convaincu que le sel naturel de ces mômes eaux était non 
un simple alkali, comme on a cru, mais un sel nitreux et androgin, 
c’est-à-dire composé d’un acide volatil et d’un alkali fixe. Il croit que 
le soufre qui fait leur chaleur vient de quelques terres grasses et bi¬ 
tumineuses par lesquelles elles passent. 

Ces eaux ont une force vive et pénétrante, qui leur fait parcourir 
avec promtitude les premières voyes et les vaisseaux sanguins. Ils 
suivent un tlux d’urine, et le ventre se relâche presque aussitôt qu’on 
les a bues ; le pouls est élevé, les veines gonflées, la peau tondue et 
moite. Partout où elles s’insinuent, elles fondent les concrétions pi¬ 
tuiteuses, et dissolvent les levains visqueux, salins et indigestes ; 
adoucissant les humeurs acres et piquantes, levant les obstructions, 
cl débarrassant toutes les voies, pour rendre le cours du sang dans 
les veines, et de la lymphe dans les glandes plus libres, elles ani¬ 
ment la masse du sang, et en écartent les sérosités surabondantes, en 
les poussant par les sueurs. 

Toutes ces propriétés les rendent souveraines contre les maladies 
de l’estomac, comme les indigestions, les crudités, la faim canine, les 
degous, les apetits dépravés ; elles combatent avec succès la colique 
soit venteuse, soit humorale : on les employé utilement contre les 
diarrhées bilieuses, et la dissenterie causée par des aigres ; contre la 
supression des mois, les pâles couleurs, la passion histérique ; elles 
dissipent la mélancolie, les afeclions hipocondriaques, le rhume, 
l’aslme, le3 douleurs do tète invétérées, la paralisie, la goule siatique, 
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etc. Mais comme elles sont extrêmement mobiles et dissolvantes, 
elles conviennent point aux maladies qui procèdent d’un sang fondu, 
ou d’un feu caché en quoique viscère, comme le fl us immodéré des 
hémoroïdes, et des menstrues ; les saignements de nez, le crachement 
de sang, le flus hépatique, les inflammations d’estomach, d’intestins, 
la pleurésie, la peripneumonie, les érésipèles, les afections des reins, 
en un mot toutes les maladies où il y a trop de fonte, de mouvement 
* et d'ardeur. 

L’auteur marque toutes les précautions qu’il faut prendre avant et 
pendant l’usage de ces eaux ; il traite du régime de vie des malades, 
des remèdes qu’on doit prescrire selon les divers cas. Enfin, il rend 
tout son livre également nécessaire aux médecins, en leur aprenant, 
par plusieurs observations nouveles, les circonstances dans lesquelles 
ils doivent conseiller à leurs malades d’aller à Bourbon, et cornent ils 
les doivent gouverner quand ils les acompagnent ; et aux malades 
qui entreprennent le voyage et qui veulent se conduire par eux-mê¬ 
mes, ou s’apercevoir des fautes qu’on peut comettre à leur égard, en 
les instruisant de ce qui doit arriver durant la cure de leur maladie, 
quand on les traite bien, et en leur marquant la quantité et la qualité 
des eaux qu’ils ont à prendre, et des médicaments qu’il y faut souvent 
ajouter selon la nature du mal. 

Aucun des deux ouvrages dont on vient de lire la curieuse 
analyse ne se trouve à la bibliothèque publique de Périgueux. 

A. DUJARRIC-DESCOMBES. 

-- o -oG^Dc x-* — — 

HENRI BERTIN ET SA FAMILLE 

Deuxième partie 

Henri Bertin, intendant de Lyon 

(Suite). 

xi 

BERTIN ET LA SOIERIE LYONNAISE. 

Nous avons suivi Berlin dans les variétés de son adminis¬ 
tration lyonnaise où s’est le mieux affirmée son initiative et 
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où sa personnalité a pris le plus de relief. Nous ne le trouve¬ 
rions pas moins attaché à ses devoirs d’intendant vis-à-vis 
des beaux-arts, de l’enseignement professionnel, des insti¬ 
tutions médicales, et, dans l’ordre industriel, vis-à-vis des fa¬ 
briques de toute espèce. Mais là, autant qu’on en peut juger 
par les pièces officielles, il ne met véritablement du sien que 
par intervalles ; il ne fait pas sa chose de l'affaire en jeu, • 
comme il l’a fait, par exemple, du canal de Givors ou de l’é¬ 
cole vétérinaire de Lyon. Aussi bien, faut-il songer qu’à Lyon 
même, en matière d’arts et métiers, il n’a que des pouvoirs 
très restreints ; l’administration corporative et l’administra¬ 
tion consulaire ont la direction prépondérante; et l’autorité dê 
l’intendant s’efface devant celle du prévôt des marchands. Il 
est une fabrication cependant qui sollicite son attention et ses 
soins particuliersjet ce n’est pas l’intérêt d’un simple bureau¬ 
crate qu’il a voué à la soierie. C’est par la soie que la ville de 
Lyon est devenue le point culminant du commerce français 
et que les Lyonnais donnent le témoignage le plus glorieux 
et le plus charmant de leur génie des affaires. Il ne peut donc 
échapper à la séduction d’un si noble objet et laisser passer les 
rares occasions qui l’y appellent. Représentant des pouvoirs 
publics dans leur Mécénat de plus en plus marqué en faveur 
des manufactures, il peut d’ailleurs compter sur le meilleur 
accueil, quand il vient, la bourse en main, offrir son con¬ 
cours à la t Communauté des fabricants en étoffes d’or, d’ar¬ 
gent et soye de la ville de Lyon ». Nous ne saurions quitter 
la laborieuse cité sans chercher encore à le ressaisir dans 
cette collaboration vigilante. La contribution qu’il apporte à 
l’établissement et à la conservation d’une intéressante manu¬ 
facture de moirage nous fournit le thème de cette dernière 
incursion dans la sphère de son action lyonnaise. 

A la date où Bertin prenait possession de son poste d’in¬ 
tendant, le gouvernement, sous l’impulsion des économistes, 
faisait de louables efforts pour procurer à l’industrie fran¬ 
çaise les meilleures méthodes et les meilleurs ouvriers dans 
chaque spécialité. C’est ainsi que, voyant la soie moirée en 
grande faveur et ne voulant pas laisser de ce chef la France 
élcrncllement tributaire de l’Angleterre, qui en inondait no- 
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tre-marché, Trudaine avait fait embaucher, k Londres, parle 
duc de Mirepoix, ambassadeur de France, l’anglais John 
Badger, alors sans ouvrage et sans ressources, qui s’était 
pourtant révélé comme un praticien consommé dans le moi- 
rage de la soie. Badger, qui avait une femme et deux enfants 
sur les bras, avait consenti k s’expatrier avec sa famille et k 
s’installer k Lyon, moyennant des conditions purement ver¬ 
bales que MM. de Mirepoix et de Trudaine lui laissèrent in¬ 
terpréter au mieux de, ses intérêts et de ses convenances, 
quittes k leur donner un sens plus strict, quand il serait dans 
l’impuissance de s’en dégager. Il était convenu qu’il travail¬ 
lerait pour son propre compte, comme un tisseur chef d’a¬ 
telier; qu’il recueillerait le produit de son exploitation, k 
charge de rémunérer ses aides ; le Roi lui fournissait les ma¬ 
chines propres au moirage, soit deux calendres et outils ac¬ 
cessoires; il lui accordait en outre une pension mensuelle de 
100 livres, et, pour une fois, k ses débuts, une gratification 
d’environ 5.000 livres (1). Quant au logement, la Commu¬ 
nauté des fabricants de soie ne faisait aucune difficulté d’en 
faire les frais, trop heureuse de voir s’augmenter son patri¬ 
moine d’une importante branche de commerce, trop sou¬ 
cieuse d’en garder l’inestimable introducteur, pour ainsi dire, 
sous sa main. 

Le prévôt des marchands, Flachat de Saint-Bonnet, qui avait 
k exécuter sur ce point les engagements de la Fabrique, finit 
par découvrir, après bien des recherches, un abri provisoire 
pour les Badger et leurs appareils dans un vieux monastère 
appartenant aux Feuillants, en bas de la grande côte de la 
Croix-Rousse, k quelques pas du Rhône, sur la place Croix- 
Pâquet. Badger, en attendant mieux, se résigna k ce campe¬ 
ment. Aussitôt, s’entreprit, dans la vaste cour claustrale, une 
construction en bois, qui laissa peu k peu deviner par ses di¬ 
mensions l’énorme volume des machines qu’elle était destinée 
k abriter. Badger, après les épreuves essentielles qu’il avait 


(1) Arch. mua. do Lyon, sério HH. Invent. Chappe, volume VII, f* 225. 
Badger dit 200 livres sterling de gratification. (Mémoire de ce que Badger 
prétend lui avoir été promis à Paris.) 
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dû faire à Paris, au cours de son voyage, sous les yeux d’une 
commission technique, était arrive à Lyon vers la fin d’octo¬ 
bre 1733. Au mois de mai 1754, à l’arrivée de Bertin, les pla¬ 
ques et rouleaux commandés par l’Etat en Angleterre 
étaient encore attendus. Le prévôt des marchands s’impa¬ 
tientait, Badgcr plus encore (1). Cet anglais était fort exigeant 
et d’un caractère intraitable. Sur place, il s’en prenait au 
charpentier qui n’accélérait pas davantage la construction du 
vaste couvert. Il fallait vivre et faire vivre les siens, en atten¬ 
dant. Il importunait Trudaine de ses demandes de secours; 
on lui servait cependant un subside hebdomadaire de chô¬ 
mage ; mais il voulait des avances sur son travail à venir. 
Trudaine n’entendit pas de cette oreille. Enfin, les calendres 
firent leur entrée chez les Pères Feuillants, une grande, l’au¬ 
tre petite ; leur logement et celui de Badger étaient prêts ; le 
14 novembre 1754, Badger inaugurait officiellement ses fa¬ 
çons o’Outre-Manche. 

Bertin suivit de près les débuts de l’exploitation, obéissant 
en cela non moins à sa curiosité qu’à son devoir. Tru- 
daine, qui s’était aussi attaché de tout cœur à l’entreprise, 
voulait être tenu au courant ; il avait à compter pour se ren¬ 
seigner, beaucoup plus sur l’intendant que sur le prévôt des 
marchands, qui y avait cependant la haute main. Un jour, à 
deux ans de là, quand les calendres sont en plein fonctionne¬ 
ment et que la manufacture a pris son rang dans le mouve¬ 
ment commercial de la place de Lyon, l’ingénieur Nicolas De 
Ville, qui a surveillé les travaux d’installation et que nous 
savons en rapports très intimes avec l’intendant, est prié par 
Flachat de lui fournir pour le ministère les éléments d’un 
rapport sur le prix des calendres, sur la qualité du moirage, 
sur le nombre et le mérite des apprentis de Badger. Absorbé 
par d’autres soins, De Ville renvoie le prévôt des marchands 
à Bertin : « M. l’Intendant vous mettra en mesure de répon- 


(1) Archives nationales. Manufactures soieries. F 1 * 1442. Voir notamment 
lettre de Flachet à Trudaine, du 11 mai 1754, 
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dre à M. Trudaine sur les calendres (1). » L'irlandais Holker, 
fondateur en France de nombreux établissements industriels 
et devenu inspecteur général des manufactures- étrangères 
pour l'Etat français, un de ceux qui ont le plus contribué à 
l’engagement de Badger et à son établissement, n’a garde, 
étant en tournée à Lyon, de se passer du concours de Berlin, 
en vue de l’amélioration des instruments fournis par le Roi. 
Il trouve Badger mal outillé, ce qui jure avec l’accueil que lui 
ont fait les marchands de soie : 

La marchandise abonde chez lui, écrit l’inspecteur à Trudaine, le 
9 juin 1755 (2). Il faudrait tout refaire en machine. Je la mettrai ce¬ 
pendant en état de tenir quelques années. Si, dans la suite, on trouve 
nécessaire d’en construire une autre, je laissé à M. l'Intendant un pro¬ 
jet de modèle que je lui enverrai achevé et solide à durer cent ans. 

Il faut croire que, grâce à Holker, qui était un mécanicien 
accompli, les machines finirent par marcher le mieux du 
monde, puisque le travail qu’elles rendirent fut de plus en 
plus apprécié. Il est vrai que, même imparfaites, elles avaient 
le coup de main et la manière du praticien,qui remédiaient à 
tout, et aussi ce fameux secret dont Badger se disait le déten¬ 
teur unique ou à peu près, dans le monde entier. L’illustre 
Vaucanson, également inspecteur des fabriques, qui avait, 
avant lui, vainement tenté de doter la Fabrique de Lyon 
d’une « machine à écraser la soie » (.3), et qui s'était précisé¬ 
ment livré à ses expériences dans ce couvent de la Croix- 
Pàquet désormais partagé entre les pieuses pratiques et l’œu¬ 
vre du siècle, voulut, passant à Lyon, au mois de juin 1756, se 
rendre compte du miraculeux procède et communiqua son 
désir à Bertin, qui saisit de très bon gré une occasion si pro¬ 
pice de satisfaire du même coup sa propre inclination. Badger 
reçut donc avis de la prochaine visite de l’intendant. Il ne 


(1) Archiv. municip. de Lyon. lavent. Chappe, vol. VII, série HH, 7oc. 
cit. (Lettre du 30 avril 1757.) 

(2) Archiv. nat. y loo. cil. 

(3) Archiv. munie, de Lyon. BB 320. Registre consulaire, mandement du 
prévôt dos marchands. — Ibid. Invont. Chappe, tome VII, série IIH, 7oc. 
cit. 
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s’attendait pas à celle de Vaucanson. 11 n’ignorait pas 
l’homme ; il l’avait vu dans l’atelier, lors de l’aménagement 
du début. Vit-il en lui un concurrent jaloux et malveillant? Il 
fit un accueil maussade aux deux visiteurs. Laissons Bertin 
lui-même raconter la scène à Trudaine : 

Lyon, le 11 avril 1756. 

M. de Vaucanson m’ayant fait part, à son passage icv pour retour¬ 
ner à Paris, de l’intention où vous étiez qu’il prit connoissance de la 
mécanique de la calendre de Badger et principalement de l'apprêt 
qu’il donne aux étoffes, j’envoyai chercher l’interprète de Badger 
pour lui demander, comme pour moi, si je pourrois voir travailler une 
pièce d’étoffe, depuis le commencement de la préparation et en la 
prenant sans apprêt, jusqu’à sa perfection. Sur la réponse qu’il me 
fit que je pourrois être entièrement salisfait à cet égard, je pris jour 
avec lui, et je metransportaiavecM.de Vaucanson chez Badger. 
Mais il ne nous fut point possible de rien voir de la préparation, de 
tirer autre chose de Badger, sinon que son apprêt ou son secret con- 
sistoit dans la façon de conduire les étoffes depuis le commencement 
jusqu’à la fin. 

Si l’interprêle m’avoit fait cette réponse ou qu’après avoir commu¬ 
niqué ce que j’avois demandé à Badger, il fût venu me prévenir que ce 
dernier ne vouloit pas faire voirsa préparation, je n’aurois pas insisté. 
Mais, je n’ai pas trouvé bon qu’après m'avoir fait venir chez lui, j’aie 
été obligé d’en revenir aussi peu instruit qu’avant d’y aller, et j’ai 
fait sentir mon mécontentement, à cet égard, à Badger et à son inter¬ 
prète. J’attribue celte conduite, de leur part, à ce qu’ils nereconnois- 
sent que M. le prévôt des marchands, à qui seul ils ont affaire comme 
chargé des ordres du Conseil à cet égard ; mais, je pense qu’en tra¬ 
vaillant sous les ordres de M. le prévôt des marchands, il seroit 
convenable qu’ils ne me méconnussent pas. 

' J’ai cru, Monsieur, devoir vous instruire de ce qui s’étoit passé à 
Cet égard. Peut-être aussi Badger fait-il un mystère d’une préparation 
à lui particulière, mais qui est un effet ordinaire et comme celle de 
mouiller les étoffes avec de l’eau pure, avant de les plier et de les 

faire passer sous la calendre (1)... 

• Beutin. 

Trudaine, qui dément ainsi le mandat officiel dont il aurait, 


(1) Archiv. dép . du Rhône . C 10 (brouillon). 
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d’après Berlin, chargé Vaucanson, blâma l’intendant de n’élre 
pas allé seul chez l’ombrageux moireur, qui avait, dit-il, 

« toujours beaucoup insisté pour qu’on tînt secret l'art qu’il 
nous a apporté » (1). Il fallait ménager Badger. Tant de sujets 
tenaient sa susceptibilité en éveil. Il se plaignait de cette 
installation provisoire qui menaçait de s’éterniser. Il préten¬ 
dait à un domicile et à un établissement à lui, qu’il disait 
contenus dans les promesses de la première heure. Contre 
l’Etat, il revendiquait les calendres ; contre la Fabrique, 
l’habitation et l’atelier. Flachat lui avait remontré qu’il n’était 
qu’usufruitier du matériel concédé par le Roi et qu’il n’était 
que locataire du logement concédé par la Communauté des 
Fabricants. De là, une espèce d’état de guerre, dont Flachat 
lui-même, tout prédominant que fût son pouvoir aux yeux de 
Badger, subissait le contre-coup. 

J’ai l'honneur, avait-il écrit dès les premiers contacts, àTrudaine(â), 
de vous envoyer les demandes de Badger pour son établissement en 
Cette ville, telles qu’elles m’ont été rendues par son interprète. J’y ai 
joint quelques observations. Je ne doute pas que les propositions de 
cet Anglais ne vous paraissent bien fortes. Mais il ne sera pas aisé 
de les lui faire réduire. Il est d'uno méfiance sans égale et d’un ca¬ 
ractère des plus violents qu’il y ait. La moindre opposition le met 
hors de lui. Comme il est entièrement attaché à sa femme et à ses 
enfants, il ne manquera pas d’insister sur la propriété des calendres, 
d’autant plus qu’il s’imagine, Monsieur, que vous la lui avez promise. 
Lorsque je saurai vos intentions sur ses propositions, je tâcherai de 
lui faire entendre raison, avec les ménagements qu’il faut absolument 
avoir pour lui. 

Flachat de Saint-Bonnet. 

Comme le prévôt des marchands, l’intendant dut s’accommo¬ 
der d’un si fâcheux caractère et plier sous l’orage, le cas 
échéant. Le cas s’était présenté dans la malencontreuse visite. 
Bertin se contenta des explications de Badger, qui s’en prit 
à la mauvaise traduction de son interprète, l’anglais Joseph 
Scot, tailleur d’habits, dont il avait fait son élève. Et tout fut 


(1) Ibid ..Lettre dcTrudàineà Berlin, du 28 avril 1756. 

(2) Ibid, G 10. Lettre du 28 février 1755 (copie officielle). 


Digitized by 


Google 



— 380 — 


dit (i). Badger, prisonnier de la Fabrique, prisonnier du 
gouvernement, leur faisait peur par la menace de quitter la 
place et d’emporter ailleurs son savoir-lairc. Il avait su s’im¬ 
poser autrement que par son humeur ; il fallait compter, quel 
qu’en fut le générateur, avec sa valeur industrielle et son 
utilité locale. En somme, après les inévitables tâtonnements 
du début, il avait tiré de ses calendres les meilleurs résultats. 
De courageux fabricants, dont il estropie les noms sur ses 
écritures rédigées en anglais, « les Servant et Peuly, les 
Loutherd, les Asada, les May, » lui avaient remis des soies à 
moirer, avant la mise en train du moirage. En novembre et 
décembre 1754, il faisait passer 1805 aunes sous la calendre. 
Dans les mois correspondants de l’année suivante, il en était 
à 11.186 aunes. Le premier trimestre de 1756 élevait le rende- 
ment au chiffre de 17.096 (2). La mode s’est mise à la moire 
anglaise de Lyon, non seulement à Lyon, mais à Paris. Tru- 
daine se fait envoyer une pièce moirée qu’il pave 274 livres 
10 sols ; il applaudit, en la déployant, au talent dumoireur (3). 
Les commandes affluent : l’essor est pris décidément. L’An¬ 
gleterre perd chaque jour du terrain, et c’est un de ses fils qui 
peu à peu la déloge de ses positions en faveur du commerce 
rival. La ville de Lyon et l’Etat lui-même comprfendront-ils 
leurs devoirs envers celui qui travaille si utilement pour leur 
gloire et pour leur profit ? 

La Grande Fabrique avait bien pensé à faire encore quel¬ 
que chose pour Badger ; non qu’elle prêtât l’oreille à ses 
exigences insoutenables sur la propriété du local ; la moindre 
concession sur ce point eût été aggraver le risque d’un 
affranchissement absolu. Il fallait, au contraire, tout en lui 
faisant certains avantages, river un clou de plus à l’attache 
qui retenait sous la loi de MM. les Fabricants l’introducteur 
de la moire anglaise. Mais, on lui devait, du moins, une situa- 


(1) Ibid. Lettre de Berlin à Trudaine, du 22 mai 175G. 

(2) Archives nationales^ F 1442. * Au jest a count a le overage coust 
don* la Livcrau J“ Badger mouerer Longles comans 14 novarobre 1754 Jest 
vel le 31 deu mars 1757. » (Baragouin franco-anglais de Badger), 

(3) Ibid. Lettre de Trudaine à Percnon, du 27 décembre 1757 (brouillon). 
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lion stable et nettement définie. Il avait deux apprentis ; 
l’un était ce Scot, son compatriote, qui lui avait servi de bouc- 
émissaire auprès de Berlin ; l’autre lui avait été imposé ; le 
prévôt des marchands ne pouvait souffrir que Badger restât 
absolument maître de son secret. Il entendait, lui aussi, avoir 
un homme dans l’atelier et un homme à lui ; il n’avait pas eu 
à le chercher bien loin ; il l’avait souslamain ; c’était Philippe 
Seguin, son valet de chambre. Après le temps normal d’ap¬ 
prentissage, Flachat, ayant fait dûment constater que les 
élèves étaient de la force du maître, suggéra donc aux fabri¬ 
cants l’idée de lier entre eux Badger, Scot et Seguin dans une 
association en règle qui demeurât, bien entendu, sous les 
ordres de la Fabrique. La première délibération, à ce sujet, 
remontait au 16 septembre 1733. Il y élail dit que « l’effet de 
la calendre à l’anglaise, chaque jour plus avantageux à la ma¬ 
nufacture par la beauté de son impression, méritait effective*- 
ment des précautions, tant pour s’assurer la possession des 
talents et secret de Badger que pour lui procurer une satis¬ 
faction qui puisse nous l’attacher (1) ». Et la Société Badger, 
Scot et Seguin était, dès ce jour, votée en principe. 

En fait, trois années s’écoulèrent avant la conclusion défini¬ 
tive du traité, qui comportait, comme corollaire, un contrat 
particulier entre Badger et la Communauté des Fabricants (2). 
Sur un projet de Société établi par Holker, tous les intérêts en 
jeu s’entrechoquèrent à qui mieux mieux. La Grande Fabrique 
qui n’était en somme chargée que du logement, mais qui ne 
pouvait se dispenser, soit de payer un loyer aux Pères Feuil- 


(1) Archives municipales do Lyon. Inventaire Chappe, t. Vil, loc. cit. 

(2) Cette marche à suivre primordiale était proposée par Trudaine, dès le 
30 juin 1755» dans une lettre au prévôt des marchands : « Pour trancher au 
court, il faut faire un marché entre la Communauté des Fabricants et Badger. 
Le Roi abandonnera à la Communauté tout co que coûte la calendre ; elle 
fera un traité ivec Badger qui sera autorisé par le Roi, et, en outre, le Roi 
fera payer 1.200 livres par an à Badger, réversibles à sa femme et moitié à 
ses enfants... Je vous prie de vouloir bien faire faire le traité le plus promp¬ 
tement. » (Archives municipales. Invent. Chappe, vol. VII, f* 225, sério 
HH 30.) 

28 
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lants propriétaires du local, soit de procurer à Badger un 
autre emplacement, cherchait à se rattraper de ce sacrifice. 
Donner et retenir eût été volontiers sa règle. Pour en finir 
de ce côté-là, elle consentait à prendre la location au prix de 
1.500 livres par an. Mais la question s’agitait d’obliger la future 
Société à diminuer de six à quatre sous par aune le moirage 
ordinaire. Le bureau des fabricants allait jusqu’à réclamer le 
droit de visite et inspection, comme propriétaire de l’atelier 
« afin qu’il puisse rendre compte au Consulat des progrès et 
des inconvénients qui s’opposeraient à la perfection dudit 
moirage (f) ». Le Consulat et la Grande Fabrique formaient 
évidemment deux corps distincts; mais ils s’empruntaient l’un 
à l’autre leurs forces vitales. » Par exemple, il était de tra¬ 
dition que les membres du Consulat dont les fonctions allaient 
expirer désignassent eux-mêmes les maîtres-gardes de chaque 
corporation. A leur tour, c’étaient ces maîtres-gardes ainsi 
désignés qui nommaient les nouveaux échevins en remplace¬ 
ment des échevins sortants » (2). Un édit de 1764 sur l’orga¬ 
nisation consulaire mit fin au système. En attendant, cette 
transfusion réciproque du pur sang lyonnais établissait entre 
la Ville et la Fabrique une cohésion quasi familiale, qui ren¬ 
dait négligeables certaines zizanies accidentelles. Dans l’af¬ 
faire Badger, leur accord était nécessairement parfait. Mais, 
entre les intérêts lyonnais et ceux de l’Etat, il y avait prise 
à certaines contestations. C’est ici que Bertin, défenseur attitré 
des prérogatives du pouvoir, songe décidément à ramener 
les choses à leur point normal et à obliger la Fabrique à ren¬ 
dre à César ce que de droit. C’est le Roi, en somme, qui fournit 
à la ville de Lyon les calendres et le calendreur ; c’est lui qui 
paye les gratifications et la pension de Badger. L’homme et 
l’établissement sont à lui, au moins autant qu'à MM. les 
Fabricants. Pour qui sait les relations de Bertin avec les 


(1) Archiv. mun. Inventaire Chappe loc. eit . — Sur feuille séparée, 
* Observations à faire à M. le Prévôt des marchands : 1* qu’il est très hum- 
'blement prié par la Communauté, au cas ou le traité ait lieu, d’obtenir des 
pères Feuillants, un bail, etc. » 

(2) L'ancienne Fabrique de soierie , par Aug. Bleton (Lyon, Storck, 1897.) 
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économistes et particulièrement avec de Gournay, encore 
un inspecteur des manufactures lyonnaises, ennemi juré delà 
Grande Fabrique, nul doute que les Observations dont il a 
fait suivre le projet primitif ne soient un acte de ralliement 
au cri de guerre lancé contre les corporations. Il ne faut pas 
s’attendre toutefois à une attaque nette et hardie. Gesaudaces 
ne sont pas dans son tempérament. Il l’a fait voir récem¬ 
ment dans la campagne menée par Trudaine et de Gournay 
en faveur des Sociétés en commandites, dont la Communauté 
s’est émue comme d’une menace à son existence même et 
dont l’indécision de l’intendant a visiblement préparé l’in¬ 
succès (1). 

C’est que de sa place Bertin croit devoir compter avec les 
Fabricants. Aussi, lorsque obéissant à la doctrine corpora¬ 
tive, ces messieurs pensent îi réduire au minimum le nombre 
des apprentis, c’est-à dire à ne tolérer comme tels que les 
deux associés de Badgcr, l’énergie fait totalement défaut à sa 
protestation ; il suit apparemment la doctrine adverse, en dé¬ 
clarant que le nombre des élèves ne lui paraît pas suffisant ; 
il se pourrait, dit-il, que le Conseil d’Etat voulût, dans la 
suite, établir d’autres calendres pareilles, soit à Lyon, soit à 
Marseille, soit dans d’autres villes, à la tète desquelles il fau¬ 
drait mettre des élèves de Badger ; mais il se reprend aussi¬ 
tôt, * il ne faudroit pas cependant faire former plus d’élèves 
qu’on n’en pourroit employer », ce serait créer des meurt- 
de-faim qui iraient porter à l’étranger l’art qu’ils auraient 
acquis dans le Royaume ; on ne peut donc en fixer le nom¬ 
bre ; on attendra que Badger et ses associés aient donné la 
mesure de leur faveur sur le marché des soies. On a simple¬ 
ment à se réserver, « en ajoutant un de plus, de leur faire faire 
le nombre d’élèves qu’on jugera à propos par la suite ». Bien 
qu’il proteste de même contre l’engagement pris par Scot 


(1) Voir L’Ouvrier en Soie , monographie du lisBCur lyonnais, par Justin 
Godart (Lyon, imp. Nicolas, 1899) : l’Apprentissage, p. 131 ; les Sociétés en 
commandite, p. 194 ; projets de Gournay, p. 367 et s. — Sur la campagne 
des commandites, Archiv. mun. do Lyon , série HH. Fonds Grande Fabri¬ 
que, chap. 3, n* 12. 
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et Seguin de demeurer toute leur vie avec Badger, il ea 
vient, malgré tout, à s’accommoder de la clause, avec une res¬ 
triction judicieuse; ils s'engageront « à ne jamais quitter 
Badger de sa vie sans lui donner dans l’établissement qu'ils 
formeroient le môme intérêt qu’il a dans leur Société ac¬ 
tuelle ». On ne peut d’ailleurs que rendre justice à Bertin 
d’avoir, dans cette note, écrite en brouillon de la main de son 
secrétaire, mais retouchée et refaite, en majeure partie, de sa 
propre main (1), dissipé les obscurités du projet, équilibré 
plus sainement les droits respectifs des associés et envisagé 
avec plus de clairvoyance les éventualités lointaines. En ce 
qui concerne la situation légale des calendres, voici ses ob¬ 
servations entièrement autographes : 

Quant au serment (do ne point révéler le secret), il parait qu'il de- 
vroit être prêté onlro les mains de l'Intendant : 1° parce que c’eât un 
secret qui intéresse le gouvernement et le commerce du Royaume 
vis-à-vis de l’étranger et quo c’est véritablement envers le Conseil et 
le gouvernement que le sieur Badger et ses élèves s'obligent ; 2» 
parco que cette formule en imposera davantage ; au surplus, cet ar¬ 
ticle a besoin d’êtro mieux rédigé... 

Quant aux contestations entre les associés, c'cst au Conseil qu’elles 
doivent être portées en première ot en dernière instance: 1° parce que 
c’est avec le Conseil qu’ils contractent ; 2® parce qu'elles (aie) tou¬ 
jours relatives aux arrangements pris ou à prendre par le Conseil; 3* 
parce que, la plupart du temps, il sera question de concilier les par¬ 
ties pour ne pas les laisser se ruiner en procès et qu'en tout évène¬ 
ment, ils y plaideroient sans frais et sans formalité. 

Le traité de Badger avec les Maitrcs-Gardes de la Commu¬ 
nauté et le traité des associés entre eux devaient être passés 
successivement devant le notaire de la ville de Lyon, qui les 
avait rédigés d’avance. On n’en retrouve nulle part la mi¬ 
nute (2). Tenons cependant pour acquis qu’il y eut quelque 


(1) Arch. départ, du Rhône, G 10. (Feuille double, sans cn-têle.) 

(2) Je l’ai vainement cherchée, avec le concours patient et éclairé de 
M. Rambaud, secrétaire de la Chambre des notaires de l’arrondissement de 
Lyon, aux archives do cette Compagnie, qui contiennent cependant les mi 1 
nules contemporaines provenant du fonds de M* Perrin, notaire du Consulat, 
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chose de signé, qui fixait notamment au i #r juillet 1755 le 
point de départ de l’association, assurait à Scot et à Seguin, 
durant les quatre premières années, un sixième du produit 
pour chacun, avec garantie d’un minimum annuel de 2.400 
livres et, au bout de ce temps, stipulait le partage égal des 
bénéfices, sauf un prélèvement du huitième en faveur de 
Badger. 

L’intervention souveraine de l’Etat nécessita sans doute 
une autre procédure, et l’instrument de tous ces accords pa¬ 
raît être une simple lettre du contrôleur général Boulongne, 
adressée simultanément à l’intendanj de Lyon et au prévôt 
f des marchands le 3 juillet 1758. C’est elle, en tout cas, qui 
demeura la loi des parties. Bertin venait d’être remplacé par 
La Michodière. A ce dernier, Boulongne écrivait, au nom du 
Roi : 

Il parait que les machines établies à Lyon, aux dépens du Roi, par 
le s r Badger, Anglais, ont, depuis plusieurs années, le succès qu'on 
en attendoit ; M. Bertin, M. le prévôt des marchands et la Commu¬ 
nauté des Fabricants de Lyon en ont rendu, en différents temps, des 
témoignages fort avantageux. L'intention du Roi est que cet établis¬ 
sement soit soutenu et protégé. 

Sa Majesté vous autorise à faire acquitter du produit des droits sur 
les étoffes étrangères ce qui reste dû pour la construction de cos ma¬ 
chines... comprise une gratification de 4.800 livresque le Roi ao- 
corde au s r Badger en considération des services qu’il a rendus. Vous 
lui ferez payer cette gratification en deux termes, moitié au 1 er no¬ 
vembre 1759. 

S. M. accorde, de plus, au s r Badger, une pension de 1.200 francs, 
à commencer du 1 er novembre 1754. Cette pension restera imputée, 
pour l’avenir, sur lés produits des droits étrangers. L’intention de 
S. M. est que Badger et sa femme en jouissent leur vie durant et se 
réserve à faire, après leur décès, à leurs enfants, les grâces dont ils 
seront susceptibles. Le Roi autorise les fabricants de la ville de Lyon 


désigne dans le projet.—Voir Arch. nat. y F. l », 1442 : pièce résumant le pro¬ 
jet émanée du cabinet de Trudaine. On lit en tête : « M. Holker étant à Lyon 
l’année dernière a envoyé un projet d’arrangement ou do Société signé entre 
Badger et scs deux élèves associés pour l’établissement de la calendre. »En 
marge : 26 février 1757. 
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à payer des deniers de leur Communauté, pendant la vie du s r Bad- 
ger, le loyer des ateliers où il travaille et de son logement adja¬ 
cent, jusqu’à concurrence de 1.500 livres, à condition que le prix des 
nouveaux apprêts sur toutes sortes d'étoffes restera fixé à 6 sous par 
aune. L’usage et le produit des machines construites aux dépens du 
Roi appartiendront au s r Badger, conjointement avec les nommés Sé¬ 
guin et Scot, ses élèves, à charge par eux de les entretenir en bon 
état, à leurs frais ; ils en partageront les bénéfices, suivant l’accord 
qui a été fait entre eux devant le Consulat de la ville de Lyon (1) ; 
leur traité sera enregistré a l’hôtel de ville, de meme que la conven¬ 
tion faite par Badger avec la Communauté des fabricants pour fixer 
le prix des apprêts. , 

Le Roi vous charge de faire exécuter ces conventions et de veiller^ 
à la conservation des machines, dont S. M. se réserve la pro¬ 
priété (2). 

Bertin était pour beaucoup dans cette solution. Appelé à 
Paris comme lieutenant-général de police, il ne se désinté¬ 
ressa pas des calendres. Quand il devint contrôleur général 
des finances, il eut tout sujet de les suivre d’un œil plus at¬ 
tentif que jamais. Leur champ de conquêtes s’étendait de 
jour en jour au détriment de l’Angleterre ; elles devenaient 
une bonne source de recettes pour l’Etat. Choiseul lui-même 
ne jugeait pas l’établissement indigne de son haut intérêt. 
Dans une lettre du 1 er janvier 1760 (3), le premier ministre 
témoigne son inquiétude de l’arrivée en France d’un Humfry 
Badger, qui n’est autre que le frère du calendreur et qu’il 
soupçonno d’être envoyé par l’ennemi aux fins de rapatrier 
le transfuge. Le brave John Badger, malgré ses fréquentes 
menaces de repasser la Manche, n’en est pas au point de les 
mettre à exécution ; il fait bien ses affaires en France ; « ses 
deux calendres, écrit en 1761 La Michodière à Bertin, con • 
tinuent à avoir le plus grand succès, et je suis informé que, 


(1) Dans la lettre au Prévôt (Archiv. munie.), on lit : « Traité qui a été 
fait entre eux par-devant vous ». 

(2) Archives départ, du Rhône , C 10. Les mots en italiques sont souli¬ 
gnés dans la lettre. 

(3) Archives nation., F. »*, loc . cit. Lettre do Choiseul à Trudaine, du 
l #r janvier 1760. 
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depuis le l* r juillet 1760, jusqu’au 20 du mois d’avril dernier, 
Badger a moiré 100.000 aunes d'étoffe, qui, à six sous par 
aune, ont produit 30.000 livres, tant pour lui que pour les s” 
Seguin et Scot, ses élèves et associés. Il s’en faut de beau¬ 
coup que les deux calendres suffisent. » Humfry ne peut donc 
avoir de mauvais desseins. Il vient aider John dans son tra¬ 
vail. La mère-patrie est si loin d’eux qu’à ce moment même 
la femme du moireur, Elisabeth Oliver, vient de faire le 
voyage de Paris pour solliciter de Berlin, en faveur de son 
mari, des lettres de naturalité, qui seront obtenues sans trop 
de peine, malgré le baptême anglican et l’insuffisance légale 
du temps de résidence (1). Depuis qu’elle est en France, l’ex¬ 
cellente femme a augmenté la maison d’une fille et de deux 
garçons; il y a donc cinq enfants autour du foyer; ils sont 
voués sans réserve à la patrie d’adoption, comme le seront 
les trois encore à naître. Louis-Benoît, qui pour le moment 
se trouve le dernier né, est venu au monde sous les meil¬ 
leurs auspices. « Ont été parrain, Louis Tolosan de Montfort, 
écuyer, et marraine, Benoîte Maindestre, demoiselle, fille 
d’Antoine Maindestre de la Jarre, trésorier de France (2). » Il 
semble que la fortune et la gloire n’aient que des sourires 
pour ces braves gens. Hélas ! l’heure du désenchantement 
viendra. 

J’ai dit ailleurs le déclin des calendres, qui commence vers 
1770, le revirement de la mode, la trahison de Seguin qui, 
de connivence avec son ancien maître, le prévôt des mar¬ 
chands, et avec la Fabrique tout entière, se sépare de Badger 
et crée, à deux pas, un établissement rival ; la lutte opiniâtre 
et jusqu’à un certain point victorieuse du vieil ouvrier et de 
tous les siens contre la misère et la ruine, ses démêlés avec 
les Pères Feuillants, dans cet asile soi-disant provisoire où 


(1) Arch. départ. du Rhône , C 10. Trudaine à l’intendant de Lyon, du 
2 août 1760 ; l’Intendant au Contrôleur général, du 18 octobre 1760 (brouillon) 
réflexions pour joindre à la requête de Badger : « Les moires de Lyon rap¬ 
portent aujourd’huy à l’Etat plus d’un million d’augmentation sur leurs dé¬ 
bouchés. » — V. aussi Archiv. nat. F. lf , 1442. 

(2) Arehiv. munie, de Lyon. Registre des naissances de la paroisse Saint- 
Pierre et Saint-Saturnin, 1758, n* 713. Baptême du 22 août 1758. 
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il s’éteindra k l’âge de 80 ans (1), après les pires épreuves, 
après la fin lamentable de deux de ses fils, de cet aîné 
Louis, et de Pierre, le plus jeune, livrés, comme royalistes et 
rebelles, à la vindicte révolutionnaire. Je n’ai pas k y revenir 
ici ; l’action de Bertin se fait désormais à peine sentir sur les 
destinées de la famille. A l’heure où nous sommes, Bertin 
nous attire sur un autre théâtre ; cédant à ce goût qu’il vient 
de marquer pour la grande industrie lyonnaise, nous le 
voyons établir pour son propre compte, dans son château de 
Bourdeiile, comme Voltaire à Ferney, une manufacture de 
soie. Il nous ramène ainsi, tout naturellement, en Périgord. 

G. BUSSIÈRE. 

(A suivreJ 

VARIA 


« Giraut de Borneil » ou « Guiraut de Bornelh ». 

Sous ce titre, M. Antoine Thomas, membre de l’Institut et profes¬ 
seur à la Sorbonne, a publié dans le numéro de janvier 1906, de la 
revue la Bomania (pp. 106-109), un court article où le savant philo¬ 
logue étudie la question de la meilleure orthographe du nom du célè¬ 
bre troubadour périgourdin. Il nous a paru intéressant de reproduire 
pour les lecteurs de notre Bulletin , les principaux passages de cette 
dissertation. 

R. V. 

<« M. le docteur Adolf Kolsen, qui va enfin publier le premier fasci- 
oule de son édition, depuis longtemps annoncée, du célèbre trouba¬ 
dour Giraut de Borneil, m’a fait l’honneur de me consulter sur les 
raisons qui m’ont amené à écrire récemment, à propos d’une étude de 
M. René Lavaud (2) : « L’origine du troubadour étant parfaitement 
établie, il y aurait tout avantage à l’appeler comme il s’appelait lui- 
même, Giraut et non Guiraut; c’est ce qu’a fait M. Ghabaneau (3) ». 

» Voici mes raisons : 

» Le nom propre germanique que les documents mérovingiens et ca¬ 
rolingiens latinisent ordinairement en Gairoaidus est devenu plus 


(1) Une famille anglaise d'ouvriers en soie à Lyon (1753-1793), dans la 
revue la Révolution française, à partir du n* du 14 juillet 1907. 

(2) Publié dans Lou Bournat dôu Périgord, n* 12 (juillet-août 1904), pp. 
198-207. 

(3) Cf. Romania , t. XXXIV, p. 157. 
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récemment, en Limousin comme ailleurs, Geraldus et Giraldus... Ce 
n’est qu’au dessous de la ligne de partage des sons ca et ga , d’une 
part, cha et ja de l’autre (1), que le g germanique a conservé le son 
explosif primitif (gue) y et que, pour bien marquer le son explosif, on a 
pris l’habitude de faire suivre le g d’un u et d’écrire Guiraut . 11 est 
fort possible que le troubadour s’appelât réellement Geraut plutôt que 
Giraut, mais il est impossible, étant donné qu’il était « dé l’encon- 
trada d’Esidueill, d’un rie castel del vescomte de Lemoges » (2), que 
le nom qu’il portait fût Guiraut. Les chansonniers qui nous ont trans¬ 
mis ses poésies hésitant entre Giraut et Guiraut } c’est Giraut qu’il 
faut choisir. 

» L'exemple de M. Chabaneau que j’ai invoqué, appelle une réserve 
importante. Départi pris, M. Chabaneau appelle Girau tous les trou¬ 
badours dont le nom remonte à Gairoaldus , quelle que soit leur pa¬ 
trie : mais dire Giraut Riquier , comme il le fait, c’est commettre 
une confusion inverse do celle que j’ai critiquée chez M. Lavaud. Il 
faut dire Guiraut Riquier (de Narbonne) et Giraut de Borneil (d’Kx- 
cideuil) ; c’est une question de latitude, c’est-à-dire de géographie 
linguistique. 

> 11 est un autre détail sur lequel M. Kolsen ne m’a pas consulté, mais 
sur lequel je me permets d’attirer son attention : il concerne la gra¬ 
phie du surnom de notre troubadour. Dans sa thèse de 1894 et dans 
un mémoire qui fait partie du Festschrift publié en 1905 en l’hon¬ 
neur de M, Tobler (3), M. Kolsen écrit Bornelh , contrairement à l’u¬ 
sage suivi le plus généralement et qui consiste à écrire Borneil , 
comme l’ont fait et comme le font Dioz et MM. Paul Meyer et Camille 
Chabaneau. Le plus sage me parait être de s’en tenir à la 
forme Borneil , car c’est cette forme qui a le plus de chances d’ôtre 
celle même dont se servait le poète. Je crois que le surnom du poète 


(1) Colle limite traverse le département do la Dordogne de l’est à l’ouest, 
Selon une ligne qui, placée d’abord à quelques kilomètres au nord du 45® de- • 
gré, s'infléchit vers le sud pour passer un pou au sud du point marqué par 
Les Lèches. Lacassagne est, pour ca, le point le plus septentrional. Parlant de 
Lacassagne et se dirigeant vers l’ouest, la ligne traverse les communes de St- 
Amand-dc-Coly, La Chapello-Aubareil, Valojoux, Aubas, Saint-Léon-sur-Vé- 
zère, Ploznc, Flcurac, Tursnc, Tayac, Manaurie, puis infléchit vers le sud- 
ouest jusqu’aux Lèches. Cf. P. Meyer, C et G suivis d'a en provençal, dans 

la Romania , t. XXIV, pp. 521) et suiv. 

(2) Cf. Chabaneau. biogr. des troubadours, p. 145. 

(3) Die boiden Krcuzlieder des Trobadors Guiraut von Bornelh (pages 205- 
227 du volume). 
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est un nom de lieu qui est à Boni comme Monteil est à Mont t c'est- 
à-dire-que Borneil représente un type étymologique Borniculum (1), 
comme Monteil représente Monticulum , et par suite nous offre dans 
sa désinence un e fermé suivi d'une 1 mouillée. Or, la notation de 17 
mouillée par lh, que l’orthographe provençale a en commun avec la 
portugaise, n’apparaît pas, à ma connaissance, au moins d’une façon 
suivie, avant l’extrême fin du xn® siècle. 

» Étant donné que l’usage dominant au xn® siècle dans les textes pro¬ 
vençaux flotte entre Borneil et Borneill , et qu’il nous faut choisir 
entre ces deux formes concurrentes, notre préférence doit naturelle¬ 
ment aller à celle de ces deux formes qui est la plus simple et qui, 
par surcroît, concorde avec l’orthographe française usuelle, ortho¬ 
graphe dont il est bien permis de critiquer les défauts mais dont on 
ne saurait contester la grande notoriété (2) ». 


NOTE SUR UN ANCIEN INVENTAIRE 

DES ARCHIVES DE BERGERAC 

Il existe aux Archives de Bergerac plusieurs anciens inventaires. 
L’un d’eux est particulièrement intéressant en ce qu’il est encore, à 
l’heure actuelle, la base du classement de ces archives. 

A la jurade du 16 décembre 1775 (3), on lit le passage suivant : 

« Ont aussi représenté (les maire et consuls) que les titres et papiers, 
» qui sont déposés dans les archives, sont dans un tel désordre qu’il 
n n’est pas possible d'en faire le choix lorsque la nécessité l’exige ; 
» pour, à quoy remédier, il seroit convenable de les remettre dans 
» l’ancien ordre où ilsétoient, relativement à un grand inventaire qui 


(1) 11 est vraisemblable que cet ancien Borneil est aujourd’hui Bournci t 
hameau de la commune de Nanlbiat, qu’on écrit avec un x final sans valeur 
phonétique (Chabaneau, Biogr. dos troubadours , p. 145); malheureusement 

r les formes anciennes manquent qui pourraient seules relier Bourncix à Bor¬ 
ne//, et, à première vue, le Bournoix actuel peut être un ancien Bornés ou 
Bornesc. 

(2) On pourrait encore discuter la question de savoir s’il vaut mieux écrire 
Giraut que Giraud. Bien que Giraut ait pour lui l’usage du xn® siècle et la 
phonétique, je n’aurais aucune répugnance pour Giraud , qui est certainement 
antérieur à Giraut et qui a l'avantage de distinguer la désinence — aut secon¬ 
daire, issue de — ald } de la désinence — aut primitive, issue de — ait. Mais 
il ne faut peut-être pas faire cette concession à l'orthographe étymologique, 
car la pente est glissante et on ne saurait od s’arrêter. 

(3) G. Charrier, Jurades , tome XIII, p. 34. 
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» en fut fait en 161-4, et qui pourroit môme être continué jusqu'à pré- 
» sent ; mais comme cette opération exige des soins et un talent 
» particuliers, lesdits sieurs maire et consuls proposent à la com- 
» munaufé s’il ne seroit pas convenable de nommer un archiviste ou 

* autre personne de capacité suffisante pour procéder, à salaire com- 
» pètent, à ladite révision, arrangement desdits titres et continua- 
» tion d’inventaire. 

* Les consuls furent autorisés à choisir un archiviste.... * 

Cette délibération fut mise à exécution. Le travail d’inventaire ne 
se borna pas à une remise en place suivant l’ordre de l’inventaire de 
1674. Un nouveau travail fut fait de toutes pièces et consigné dans un 
beau volume in-folio, manuscrit, comprenant 2-41 feuillets, superbe¬ 
ment relié chez Bargeas, libraire et relieur vis-à-vis la paroisse à 
Bergerac, et portant au dos la mention : inventaire des titres de 
BERGERAC. 1788. 

Cet inventaire est clos au folio 285 par la note suivante, qui fournit 
de précieuses indications sur les circonstances dans lesquelles il fut 
rédigé : 

« En exécution de la délibération prise en jurade dans le présent 
» hôtel do ville, le 16 décembre 1775, étant lors en charges messire 
» Daniel-Front de Chillaud, écuyer, moire ; M r M a Jean-Marc Castaing, 
» avocat en Parlement, premier consul ; sieur Élie-Joseph Boucher, 
» second consul ; M* Jean Bonnet, notaire royal, troisième consul ; 
» et sieur Pierre Lafon, m* en chirurgie, quatrième consul, il a été 
» procédé dans le courant des mois de mars, avril et mai 1785 à la 
•» révision et arrangement des titres et papiers de la communauté, et 
» à la rédaction du présent inventaire par M* Pierre Madières, licen- 

* tié ez-lois, et par les soins et ordres et sous l’inspection de M. M* 
» Guilhaume Gontier de Biran, conseiller du Roy, lieutenant général 
» et commissaire examinateur en la sénéchaussée de Périgord, siège 
» de la présente ville, maire d’icelle, et de messieurs Jean-Baptiste 
» Lespinasse, avocat en Parlement, premier consul ; ledit s r Elie- 

* Joseph Boucher, second consul ; Charles Petit, troisième consul, 
» et Pierre Cosset, avocat en Parlement, quatrième consul ; et ensuite 
» et du depuis a la transcription dud. présent inventaire par M e Es* 
» tienne Cazamajou, notaire royal féodiste de la présente ville, qui 
» a fait led. ouvrage gratuitement, et dont la communauté ne sçauroit 
» trop luy témoigner sa reconnoissance, étant toujours en charges les 
» mêmes officiers, excepté dud. s r Boucher, second consul, qui, dans 
» cette interv&le, a été remplacé par M. Armand Rivasson, de Sainte- 
» Foy, second consul soussigné. En foy de quoy, nous Maire et Con- 
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■ suis soussignés avons clos et arrête lcd. présent inventaire et du 
» tout dressé le présent procès-verbal pour servir et valoir ce qu’il 

• appartiendra. Eta, led. s r Cazamajou, signé avec nous. A Bergerac, 

* dans l’hôtel de ville, le 9 août 1188. « 

(Suivent les signatures.) 

En tête du volume se trouve une analyse générale que nous allons 
transcrire pour donner une idée de l’importance de ces archives, 
pieusement conservées dans le même ordre par les diverses munici¬ 
palités bergcracoises qui se sont succédées jusqu’à nos jours. 

P.-A. JOUANEL. 

RÉPERTOIRE DES TITRES ET PAPIERS 

DU PRÉSENT INVENTAIRE 

1. Liasse concernant le consulat, élection des maire et consuls, ar¬ 
rêts, règlement sur la prestation de serment d’iceux, nomination des 
jurats, reddition des comptes et autres droits et fonctions attribués 
aux maire et consuls. 

2. Liasse concernant la maison de Malbec, appelée à présent du 
consulat ; poids, coffre et émoluments du cot. 

3. Liasse concernant le moulin Gaudras, appartenant à la commu¬ 
nauté. 

4. Liasse concernant le pont de la rivière de Dordogne. 

5. Liasse concernant le droit d’impôsition sur la chair ou du carne- 
lage. 

6. Liasse concernant le droit des Pougèzes. 

I. Liasse concernant le poids des blés et farines. 

8. Liasse concernant le poids des marchandises. 

9. Liasse concernant le cot et gardiage, jurisdiction, greffe et 
amendes qui en dépendent. 

10. Liasse concernant la police, ordonnances et jugements rendus 
par les maire et consuls. 

II. Liasse concernant les rentes de la communauté. 

12. Liasse concernant les rentes de la charité qui se lèvent par les 
maire et consuls de la présente ville, et se distribuent en pain aux pau¬ 
vres suivant l’ancienne coutume au jour de la Pentecôte. 

13. Liasse concernant les privilèges, confirmations de nos roys, 
l’enregistrement, arrêts et jugements confirmatifs des cours souve¬ 
raines et élection de Périgord. 

14. Liasse contenant quelques copies de lettres de confirmation des 
privilèges, arrêts, règlements et autres pièces dont partie des origi¬ 
naux sont dans la précédente liasse, de peu d’importance. 
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15. Liasse concernant le domaine de Sa Majesté, dans la chatelai- 
nie de la présente ville et district d’icelle, vente et aliénation des ju¬ 
ridiction et paroisses en dépendant. 

16. Liasse concernant le domaine de la présente communauté, re¬ 
connaissance et dénombrement faits à Sa Majesté et acquisition de la 
seigneurie de la présente ville et paroisses en dépendant. 

17. Liasse concernant les contrats d’acquisitions faites par la com¬ 
munauté et partie de quittances d’icelles. 

18. Liasse concernant les arrêts et jugements de condamnation, 
obligations et quittances pour la présente communauté. 

19. Liasse concernant les fossés et arrières-fossés de la présente 
ville et fauxbourg. 

20. Liasse concernant les foires qui étaient dans la présente ville et 
mercadil. 

21. Liasse concernant la vente du poisson au lieu des Mazeaux. 

22. Liasse concernant les procès et différends intervenus entre la 
présente communauté et les habitants du bourg de la Magdelaine. 

23. Liasse concernant l’entrée des vins dans la présente ville, faux- 
bourg et détroit. Vente, débit d’iceux et descente des vins par la ri¬ 
vière, droit de marque et jauge des barriques. 

24. Liasse concernant la marque des pots, pintes et autres mesures 
d’étain. 

25. Liasse concernant la construction de la citadelle, démolition 
d’icelle et des murailles de la ville. 

26. Liasse concernant le salin de Souillac. 

27. Liasse concernant le ruisseau du Caudau. 

28. Liasse concernant le droit qu’a la communauté d’assister aux 
États de Périgord et d’avoir un syndic dans son triene avec les villes 
de Périgueux et Sarlat. 

29. Liasse contenant divers contrats et actes de la présente commu¬ 
nauté et autres affaires. 

30. Liasse concernant les franc-fiefs, nouveaux acquêts et amortis¬ 
sement des biens immobiliers possédés par la communauté. 

31. Liasse concernant la taxe faite sur la présente communauté pour 
les arts et métiers. 

32. Liasse concernant plusieurs lettres écrites aux maire et consuls 
par le roy, la reine-régente, la reine de Navarre et plusieurs sei¬ 
gneurs et dames. 

33. Liasse concernant différentes affaires étrangères à la commua 
nauté. 

34. Liasse concernant les rentes de l’abbé de Cadoin. (Cette liasse 
a été remise aud. s r abbé.) 
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35. Liasse concernant diverses pièces qui concernent la commu¬ 
nauté. 

36. Liasse concernant les procès entre les jurats de Bordeaux et de 
Libdurne, au sujet de la descente des vins sur la rivière de Dordogne 
et péages prétendus sur les marchands fréquentant lad. rivière et 
jauge de Bordeaux ; autres affaires concernant le péage, pêches et 
empêchements faits sur lad. rivière et permission de rendre navigable 
la rivière de Vézère. 

37. Liasse concernant la nomination du prédicateur de l'église pa¬ 
roissiale de St-Jacques, pour l’Avent et Carême et contestations sur¬ 
venues. 

38. Liasse concernant diverses assignations données aux maire et 
consuls pour plusieurs affaires. 

Un grand livret et feuilles en parchemin contenant divers arrente- 
ments et reconnaissances pour la communauté. 

Un grand livre en parchemin, contenant divers contrats et arrêts 
concernant la communauté. 

Un grand livre en parchemin contenant les noms des sénéchaux de 
Périgord, lieutenants-généraux civils et criminels. 

Un grand sac concernant le procès intenté entre la présente commu¬ 
nauté et les habitants de Lalinde, sur l'empêchement de monter par 
eux du sel par la rivière de Dordogne. 

Un grand sao concernant l'ancienneté du siège de la présente ville 
et sénéchaussée, les limites anciennes d'icelui, et établissement du 
présidial, en conséquence de l'édit du roy Henri second. 

Un grand sac concernant le collège fondé dans la présente ville. 

39. Liasse contenant divers procès concernant la communauté. 

Second garde-robe des livres de jurade et délibérations de la com¬ 
munauté. 

Bourgeoisie de diverses années depuis 1642 jusqu'en 1779. 

Troisième garde-robe contenant les comptes et revenus de la com¬ 
munauté. 

40. Liasse contenant divers inventaires des biens, meubles et im¬ 
meubles, papiers, titres et documents de la communauté. 

Imposition, capitation, ustensiles, exemptions, modérations et don 
gratuit. 
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NÉCROLOGIE 


Auguste Dubkt, architecte (1829-1907), 

Continuant la tradition de Catoire et des Bouillon, Auguste Dubet, 
qui vient d’être ravi à l’afTection des siens, à l’estime de ses amis, de 
ses clients, de ses confrères, au respect de ceux qui travaillèrent sous 
ses ordres, fut un constructeur habile, un architecte d’un classicisme 
bourgeois non dénué d’art et bien français. 

Né le 20 juin 1829, à Razac-sur-l’Isle, élève de Bouillon, le père 
qu’il quitta en 1852 pour parachever ses études à Paris, il entra 
comme dessinateur au chemin de fer d’Orléans et eut entr’autres 
maîtres Renaud. 

Revenu en 1860 à Périgueux, on peut dire que dès cette année s’ou¬ 
vrit pour lui, toute grande et toute belle, cette carrière qui devait être 
si digne, si noble et si bien remplie. 

Dès lors, en effet, les fonctions dont il est investi témoignent de 
l’intérêt que portent les pouvoirs publics à l’homme compétent et sont 
la consécration d’un talent reconnu de tous. Architecte-adjoint du dé¬ 
partement en 1861, architecte en 1864, il fut mis à la retraite d’office 
en 1879, par un pouvoir qui méconnaissant l’artiste frappait l’homme 
politique ; architecte de la Banque de* France de 1873 à sa mort, 
expert des tribunaux et des compagnies d’assurances, membre du 
Conseil des bâtiments civils de la Dordogne, du Comité de perfection¬ 
nement du Lycée, de la commission municipale au 16 Mai, conseiller 
municipal de Vaunac, officier d’Académie, mention honorable à l’Ex¬ 
position universelle de 1878, honoré d’un diplôme du Ministère de 
l’Intérieur, la même année, pour ses nombreux travaux administratifs, 
Auguste Dubet mérita encore, sans défaillance, la confiance de ses 
collègues et fut vice-président et président de la Société régionale 
des Architectes de l’Angoumois, du Limousin et du Périgord, membre 
de la Caisse de Défense mutuelle des Architectes. 

Au cours de sa féconde carrière, on peut dire que notre distingué 
confrère travailla popr toutes les communes et administrations du 
département, qu’il dota de monuments et d’édifices remarquablement 
conçus. Les Palais de justice de Ribérac, Sarlat, Bergerac et Nontron, 
les prisons de Sarlat et de Nontron,les abattoirs et les halles de Sarlat, 
les succursales de là Banque de France de Périgueux et de Tulle, la 
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la Trésorerie Générale de Périgueux, ses nombreuses églises, ses 
innombrables maisons d’école sont des œuvres qui resteront. 

Très recherché et très écouté des particuliers pour son honnêteté, 
sa droiture, ses capacités, son urbanité, et, le respect qu’avaient pour 
lui entrepreneurs et ouvriers, Auguste Dubet, construisit tout ce qui 
se fit d’important en Périgord de 1800 à nos jours. On peut dire de lui, 
non seulement qu'il honora sa profession, mais qu’il l’éleva au-dessus 
des banalités commerciales de chaque jour, il ne fit pas des affaires, 
il fit de l’art : il fut l’architecte incontesté, le maître d’œuvres, seul 
maître sur ses chantiers après Dieu. Aussi, ne fit-il jamais que de 
« bonne besogne », et est-ce une recommandation toute spéciale 
pour une bâtisse que d’avoir été construite sous sa haute et intelli¬ 
gente direction. 

Auguste Dubet, qui restaura avec goût de vieilles églises et d’inté¬ 
ressants logis, fit de très bonne heure partie de notre Société qu’il 
aimait et dont il lisait le Bulletin toujours avec plaisir, soulignant 
parfois cette lecture du sourire sceptique de l’architecte doutant 
de trop audacieuses déductions d'un archéologue. 

Homme d’ordre, Auguste Dubet ne fut point l’artiste génial qui 
révolutionne un art; nourri de la moelle classique, il fut l’ami fidèle 
du passé qu’il sut interpréter, perfectionnant ce patrimoine à lui 
légué par ses devanciers, l’allégeant, le complétant, le modernisant et 
en tirant des œuvres solides, calmes, imposantes, de noble allure et 
de belles lignes, appropriées cependant à tous les besoins du siècle. 

Et ce n’est pas sans fierté que, se départissant de son habituelle 
modestie, notre vénérable confrère pouvait dire à son jeune succes¬ 
seur, mon fils, en lui cédant son cabinet, qu’il lui transmettait un 
passé sans tache, une forte tradition artistique, une carrière toute 
de probité et d’art exercée pendant 45 ans sans interruption, et qu’il 
lui souhaitait môme fortune et pareille ambition. 

M. DANNEHY. 


Deux planches accompagnent cette livraison : la 1™ représente VAbside de l'église romane 
do Cadiot ; — et la 2% le Portrait du docteur Pascal t de Sarlat . 


Le gérant responsable , H. Étourneau. 
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SÉANCES MENSUELLES 

DE LA 

SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD 


Séance du jeudi 3 octobre 4907. 


Présidence de M. le marquis DE FAYOLLE, 
président. 

La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle accou¬ 
tumée. 

Sont présents : MM. Bayle, Antony Délugin, Devin, Dujar- 
ric-Descombes, le marquis de Fayolle, Féaux, le docteur Mo- 
reaud, Gabriel Pasquet, Vigie et Villepelet. 

MM. Charles Aublant et le comte de Saint Saud se font ex¬ 
cuser. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté. 

M. le Pbésident nous apprend la mort de l’un de nos con¬ 
frères, M. Elie-Pierre Fournier, qui était resté attaché au Pé¬ 
rigord, son pays d’origine, quoique sa carrière l’en eût tou¬ 
jours tenu éloigné. Il passa une grande partie de sa vie dans 
les bureaux de la compagnie des Messageries Maritimes. Il 
aimait à causer du Périgord avec les Périgourdins de Mar¬ 
seille. Habitué au climat du midi, il se retira aux environs 
d’Avignon, à St-Salurnin. Il était des nôtres depuis de lon¬ 
gues années. 

, L’assemblée exprime de sympathiques regrets. 

Notre bibliothèque a reçu, dans le courant du mois der¬ 
nier, les ouvrages suivants : 

Proceedings of the Davenporl AcaJemy of sciences, the Birds 
of Iowa by Rudolph M. Anderson, un volume broché, in-#®, 
avec carte, Davenport, Iowa, U. S. A., 1907; 

29 
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Bulletin de l’Académie royale d? Arche ilojie de Delyique, II, 
1907, un fascicule in-8 0 , avec planches, Anvers, imprimerie 
Van Hille de Backer ; 

Bulletin trimestriel de la Société des Antiquaires de Picardie, 
année 1907, premier trimestre, in-8°, avec planches, Amiens, 
imprimerie Yvert et Tellier ; 

Comptes rendus des séances de l’année 1907 de l 'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, bulletin de juin, in-8°, avec 
planches et dessins, Paris, librairie Alphonse Picard et fils ; 

Bibliographie des Travaux historiques et archéologiques pu¬ 
bliés par les Sociétés savantes de la France, dressée sous les 
auspices du Ministère de l’Instruction publique par Robert de 
Lasteyric, membre do l’Institut, avec la collaboration d’A¬ 
lexandre Vidier, sous-bibliothécaire à la Bibliothèque natio¬ 
nale, tome V, 2» livraison, in-4°, Paris, Imprimerie nationale, 
1906; contenant, p. 225, l’énumération des mémoires insérés 
dans les tomes XIII à XXVII de notre Bulletin ; 

Bibliographie annuelle des Travaux historiques et archéolo¬ 
giques, publiée par les mêmes, in-4 # , 1903-1904, Paris, Im¬ 
primerie nationale, 1906 ; contenant, p. 33, l’indication des 
mémoires publiés dans le tome XXX de notre Bulletin ; 

Bulletin et Mémoires de la Société nationale des Antiquai¬ 
res de France, 7" série, tome VI ; — Mémoires 1906, un volume 
broché in-8°, avec illustrations, Paris, Klincksieck, libraire, 
1907 ; 

Bulletin de la Société des lettres, sciences et arts de la Corrèze, 
3 e livraison, 1907, juillet-aoùt-septembre, in-8», Tulle, im¬ 
primerie CraufTon; où, p. 267, dans la monographie de la 
commune de Saint-Ybard, est relaté le testament de François 
comte des Cars, du 21 septembre 1593, par lequel il demande 
à être inhumé à Excideuil en Périgord, au couvent des Cor¬ 
deliers, auxquels il lègue 10,000 livres pour parachever leur 
monastère ; dans cette monographie se trouve un long extrait 
d’un article du maréchal Bugeaud, tiré de la Revue des Deux- 
Mondes, de 1848, sur Les socialistes et le travail en commun. 
— Aux Titres et Documents, p. 305, copie de l’Inventaire des 
Titres qui se sont trouvés dans le trésor du château de Pom- 
padour, lors de l’arrivée du sieur Bonotte, au mois d’avril 
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1765, est indiquée une liasse de parchemins du xni* siècle, 
concernant une ancienne maison noble du Périgord appelée 
Lobestour, portant en effet deux tours sur le sceau de leurs 
armoiries, Fulcaudvs deLobestor, canlor Petragoricensis et Ge- 
raldus de Lobeslor, miles. Dans cet inventaire figure aussi le 
nom connu de Seguin de la Porcherie, parent ou allié d’Ai- 
meri de Lobestor. Et dans un savant mémoire de M. Clément- 
Simon sur les Commencements de l'Election du Bas-Limousin, 
l’auteur signale comme forme de justice assez primitive l’a¬ 
journement, en 1457, d’un certain nombre d’habitants de 
quatre paroisses devant les élus, pour se voir condamner à 
payer la dépense faite pour la capture et détention de deux 
sergents royaux, serviteurs de Jehan Bonneval, receveur du 
Périgord, et pour la nourriture du cheval d’un de ces ser¬ 
gents. 

On ne voit pas bien, ajoute M. Clément-Simon, comment ces parois¬ 
siens pouvaient être tenus des frais de capture et d’emprisonnement 
du sergent royal au service d'un receveur royal et agissant probable¬ 
ment par ses ordres. On soupçonne vaguement quelque conflit de ju¬ 
ridiction territoriale en matière financière entre l'Election du Bas-Li¬ 
mousin et celle du Périgord... 

(En note) : Nous avons fait remarquer ailleurs que les gentilshom¬ 
mes ou nobles, même adonnés au service des armes, ne dédaignaient 
point, en ce temps, les oharges financières môme modestes pourvu 
qu’elles fussent lucratives. Jean Beaupoil, receveur du Bas-Limousin 
de 1435 à 1450, était de la famille de Saint-Aulaire. Jean de Bonneval, 
d’une illustre souehe, était en même temps receveur du Périgord et 
capitaine de Bergerac. 

Bulletin de la Société scientifique, historique et archéologique 
de la Corrèze, siège à Brive, tome XXIX, 2* livraison, avril- 
juin 1907, in-8°, avec gravures, Brive, Roche, imprimeur; 
contenant, p. 245, un mémoire de M.le baron Albéric de Lam- 
berterie sur Un coin du Périgord, il y a cinquante ans ; 

Revue de l'Agenais, bulletin de la Société d’agriculture, 
sciences et arts d’Agen, 34 e année, juillet-août 1907, in-8°, 
avec une planche, Agen, Imprimerie Moderne ; 

Bulletin de la Société d'Etudes des Hautes-Alpes, 26 e année, 
3* série, n° 23, 3* trimestre 1907, in-8°, avec une carte, Gap, 
Louis Jean et Peyrot, imprimeurs-éditeurs ; 
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De M. de Lavillate, sa brochure sur Les Tapisseries de la 
Dame à la Licorne (château de Boussac. — Musée de Cluny) 
in-8 # , avec deux planches, Paris, Etnile-Paul, éditeur, 1907 ; 

Et de M. Eugène Roux, Les Ursulines de Périgueux, tiré à 
part, extrait du Bulletin, in-8°avecdeux planches, Périgueux, 
Imprimerie de la Dordogne, 1907. 

Des remercîments sont votés aux donateurs. 

M mo Gabriel Charavay nous envoie sa Revue des Autographes, 
de septembre, dans laquelle se lisent quelques noms péri- 
gourdins : 

1* Quatre lettres de la famille de La Mothe-Fénelon, datées 
de Périgueux et de La Mothe-Fénelon, 1695*1700; 

2° Une lettre datée du camp de Rocroy, 22 juillet, de Jean- 
Alexandre Valleton de Garraube, général français, député de 
la Dordogne, né en 1790 .mort à Ris (Seinc-et-Oise), en 1859. 
Sous la première Restauration, il fut du nombre des roya¬ 
listes qui, sous le nom de Chevaliers du brassard, formèrent à 
Bordeaux l’escorte armée de la duchesse d’Angoulême ; il fut 
plus tard député ministériel sous le gouvernement de 
Juillet ; 

3° Une curieuse lettre, datée de Lectoure, li mai 1766, de 
Pierre Chapelle de Jumilhac, de Cubjac, évêque de Lectoure, 
où il exprime le désir d’obtenir un arrêt du Conseil qui le 
mette à même de jouir sans trouble do la cession « que la 
ville de Lectoure m’a fait d’un fossé do la ville pour en faire 
un jardin. J’ai fait des dépenses très considérables pour faire 
de cet endroit un lieu d’agrément non seulement pour moi, 
mais aussi pour la décoration de la ville »; 

4° Une fable autographe de Pierre Lachambcaudie, L'Enfant 
et le Géant ; 

5° Une lettro du poète Lagrange-Chanccl, datée de Péri¬ 
gueux le 7 mai 1743, et qui a déjà été relatée plusieurs fois, 
où il parle de son fils, « cadet de Gascogne, à qui je n’ai 
laissé pour tout héritage que la bienveillance de mes amis et 
quelques talens que je ne puis plus mettre en usage. » Il vient 
de dire adieu au Parnasse et ce sont les derniers vers qui sor- 
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tiront de sa plume : « L’histoire de ma patrie m’a paru plus 
digne de mes vieux ans. Deux volumes qui paraîtront au pre¬ 
mier jour dans le public sont les fruits de ma retraite »; 

6° Une lettre de l’évêque de Sarlat, Henri-Jacques de Mon- 
tesquiou-Poylebon, 5 M. de Saint-Jullicn, datée de Sarlat le 
10 janvier 1749; 

7° Quatorze lettres de Camille de Talleyrand et de la com¬ 
tesse de Talleyrand à M. de la Tresne, datées de Beauville et 
Périgueux, 1674-1700; 

Et 8° une quittance de 450 livres délivrée par Charles Pons 
de Lauzièrcs, marquis de Thémines, comme gouverneur de 
la ville de Domme, du 13 décembre 1641. 

M. Georges Lesca, élu membre titulaire dans la dernière 
séance, adresse ses remercîments à la Société, « qui s’occupe 
des choses du passé dont il est un fervent admirateur ». 

M. le docteur Moreaud fait un nouvel apport au Musée d’ob¬ 
jets trouvés au pied du moulin du Pont, près de Tocane-St- 
Apre, et consistant eu un fragment de lance en fer-, du type de 
la première époque du fer ; deux couteaux de forme sarrazi- 
noise, mais de date indéterminée ; une plaque d’armure et 
un éperon du xvi* ou du xvn' siècle. 

M. le Conservateur du Musée remerciera encore une fois 
M. Villedary. 

En s'excusant de ne pas assister à la séance, M. de Saint 
Saud nous écrit qu’une cloche de Quinsac aura été oubliée 
dans l 'Exploration campanaire du Périgord. « Dans une sorte de 
petit livre de raison de Jean de La Roussie, prieur de St-An- 
gel et de Quinsac, on lit : 

« J’ay achepté une cloche pezant unze nus (sic) à 6 livres a petit 
poids, -qui monte 4 escutz le 30 juillet et la fis conduire le 6 d’aoust 
à Quinssac.... Je bénitz la cloche de Quinssac le premier dimanche 
de septembre, qui est le 4 de l’an 1G22 et suis esté le parrain, et la 
filleule de Madame la prieure de Sainct Pardoulx feut la marrine ». 

« Je ne sais si celte cloche existe encore; en tout cas elle 
n'est pas connue de M. le chanoine Brugière. » 
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Notre érudit confrère, M. Paul Huet mande au Secrétaire 
général qu’il croit se souvenir que plusieurs fois, il a été 
question dans le bulletin des armes des Mosnier, à propos 
des maisons nobles de Thiviers ayant appartenu à celte fa¬ 
mille « Il me semble que tout n’a pas encore été dit à ce su¬ 
jet. Je ne puis me vanter d’en finir désormais avec la ques¬ 
tion. Cependant, je crois qu’elle aura fait un pas de plus, grâce 
à quelques découvertes que j’ai faites dernièrement dans 
l ’Armorial universel de Gaignières, qui se trouve au Départe¬ 
ment des manuscrits de la Bibliothèque nationale, sous les 
numéros 20296,20297,20298 et 24925 du fonds français. 

» Les trois premiers volumes ont une pagination suivie. Le 
dernier n’est que le répertoire des trois autres. 

» Au folio 387 (vol. 20296) se trouvent successivement les 
quatre mentions suivantes : 

La maison noble de Planeaux porte trois roses en divise d'argent 
au chevron d’or. 

La maison noble de Baslardie por'e d’azur à une tosle de cerf d’ar¬ 
gent. 

La maison noble de Masduroaült (lisez Masduran), porte d’argent 4 
une croix ileuronnée de sable. 

La maison noble de Polisses porte de gueules à trois croissants 
d’hermines. 

» La réunion de ces quatre blasons constitue bien les ar¬ 
mes que les Mosnier de Planeaux portaient au xvn‘ siècle. 
Mais c’est l’origine de cette croix fleuronnée.qui.je crois, n’a¬ 
vait jamais été précisée, que la légende ci-dessus me parait 
bien nettement établir. 

» Y avait-il une famille de Masduran? C’est très possible ; 
car il s'agit d’un vieux fief du Périgord, et, dans le cours de 
mes études, j’ai presque toujours trouvé les anciennes forte¬ 
resses féodales ou hôtels nobles dans les grandes ou petites 
villes, habités à l’origine par une famille de leur nom. 

» Au folio 1311 (vol. 20297), se trouve un fragment généalo¬ 
gique de la maison de Mosnier comprenant deux degrés de filia¬ 
tion seulement. Mais ce fragment est intéressant, en ce qu’il 
indique que, au moment où fut composé l’ouvrage, les quar¬ 
tiers de Planeaux et de Masduran provenaient des Mosnier, 
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tandis que ceux de la Bastardie et de Pélisses provenaient 
des Milhac, alliance des Mosnier. 

» En somme, de ces quatre quartiers, il ne faut considérer 
que les armes dites de Planeaux au folio 367, comme pouvaut 
être celles des Mosnier ; Planeaux ne semblant pas avoir ja¬ 
mais dû être un nom de famille et n’étant, d’après M. de Lau- 
gardière, qu’une métairie au commencement du xvi' siècle, 
en 1502 ( Bulletin , tome v, p. 188). 

» Enfin, au folio 1837 (vol. 20298), se trouve encore la men¬ 
tion suivante : « Ceux:de Mounier, à Bordeaux, portent d’a¬ 
zur à trois poysons (poissons), l’un sur l’autre d’argent. » 
Nous ne la citons que pour mémoire, ne pensant pas que ces 
armes puissent appartenir k nos Mosnier du Périgord* mais à 
une autre famille du même nom qui leur est étrangère. 

» Pour revenir à ce fief de Masduran, il est bien regrettable 
que nous ne puissions remonter antérieurement au xv* siècle 
pour connaître son histoire. Le peu que j’ai à en dire a pour¬ 
tant son intérêt pour la famille Mosnier. D’autres, plus heu¬ 
reux que moi, pourront peut-être ajouter à cette documenta¬ 
tion. 

» Le vicomte de Gourgue, dans son Dictionnaire topogra¬ 
phique, indique qu’il a vu dans la collection de Mourcin, ac¬ 
tuellement aux Archives de la Dordrgne, une pièce de 1345, 
dans laquelle il était question du lieu de Masduran (Alansus 
Durandi) : 

* D’après un terrier de Thiviers, au milieu du xv® siècle, le 
fief de Masduran était possédé par Pierre Mosnier dit d’Abzac, 
écuyer, sieur de Masduran (commune de St-Pierre-d’Eyraud) et 
Cozens (commune de St-Martin-des-Combes). Il semble avoir 
acquis Cozens de Jeanne du Caslaing (del Castanh), femme de’ 
Pierre Valète, dit Varnèlc (Valèta dit ^arnela), en.., (s. d.). 
(B. N. Mss. Pgd. 168, Taillefcr, fol. 124 v°). J’ai en vain re¬ 
cherché l’origine de la possession de Masduran. Pierre Mos¬ 
nier tenait son surnom de d’Abzac, de sa mère Brunissende 
d’Abzac, qui passa plusieurs actes à Thiviers en 1447, 1448 et 
1449. Quelquefois elle donne procuration à son fils Pierre 
Mosnier, sieur de Masduran, qui est connu par de nombreux 
actes de 1434 à 1449, et vivait encore en 1464, mais était mort 
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dès 1467. Il eut un flls Hélie Mosnier, qualifié damoiseau (ar- 
miger), seigneur de Masduran et de St-Pardoux*de-Drône, ha¬ 
bitant du lieu de Thiviers, qui vivait en 1489. Cette qualifica¬ 
tion de seigneur de Masduran me fait supposer qu’il est peut- 
être l’auteur immédiat des Mosnier de Planeaux, qui possé 
daient encore Masduran au xvi* siècle et, par conséquent, le 
père de François et Pierre Mosnier, frères, possesseurs de 
Planeaux en 1302 ( Bulletin , t. V, p. 188). 

» Je ne veux pas clore celte lettre sans vous signaler le bla¬ 
son donné au comte de Périgord dans le même armorial (vol. 
20298, folio 2262) : 

< Le comte de Périgord, de ta marche d'Aquitaine, porte d'argent à 
un fer de moulin de sinople h une bande de gueules et crioit « Péri¬ 
gord ». 

» Palliot lui donne le même blason dans son Dictionnaire 
héraldique. En voilà probablement la source. 

» J’espère que la note ci-dessus pourra être de quelque in¬ 
térêt pour les lecteurs du Bulletin. » 

M. Dujarric-Descombes nous communique ensuite la co¬ 
pie d’un bail à cheptel d’uno chèvre blanche, du 9 février 1390 
qui lui a paru intéressant. Cet acte, recueilli dans le fonds de 
St-Astier, constate une convention intervenue entre un me¬ 
nuisier de la paroisse de St-Vinccnt-d’Excideuil et le manda¬ 
taire d’Henri de Saint-Aslier, seigneur des Bories, gentil¬ 
homme ordinaire de la chambre du roi Henri IV. Le bétail 
loué pour trois années était une chèvre blanche, à la charge 
par le preneur de partager le croît et de donner, la première 
année, six fromages, et chacune des deux autres années, 
douze fromages. 

Cette pièce sera publiée dans le Bulletin. 

M. Vigié nous rappelle qu’il a été question, dans une séance 
antérieure, des grottes de la place publique de Belvès, dont 
avaient parlé les journaux,et il demande la permission d’y re¬ 
venir un moment. Ces grottes, creusées dans le rocher natu¬ 
rel, n’ont aucun caractère d’antiquité : ce sont d’anciens ré¬ 
duits qui appartenaient, en 1733, à M. de Commarque, comme 
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successeur aux droits de l’archevêque de Bordeaux, et qui les 
louait. Plus tard, à une époque plus rapprochée de nous, la 
ville, devenue propriétaire, en laissa la jouissance aux pauvres. 

M. Robert Villepelet nous communique quelques rensei¬ 
gnements biographiques et bibliographiques sur un Péri- 
gourdin distingué, M. Joseph Bertal, natif de Villcfranclie. 
du-Périgord, qui fut pendant de longues années bibliothé¬ 
caire à la Bibliothèque nationale et mourut à Glamart (Seine), 
le ii février dernier. Ces renseignements sont extraits d’un 
discours prononcé aux obsèques de M. Bertal par M. Marchai, 
conservateur du Département des imprimés de la Bibliothèque 
nationale. 

Né à Villefranche-du-Périgord en 1820, M. Joseph Bertal fit 
ses études au lycée de Cahors. Il commença à Paris ses étu¬ 
des médicales, mais les abandonna bientôt. Il publia quelques 
livres d’histoire, quelques récits de voyages et quelques ro¬ 
mans. C’est alors qu’il eut l’ingénieuse idée de créer le Moni¬ 
teur de la Jeunesse, dont le succès ne répondit pas à son espé¬ 
rance, mais qui lui ouvrit les portes de la Bibliothèque! Il y 
entra en 1868 et prit sa retraite en 1899. Parmi les œuvres 
qu'il laisse, nous citerons : 

La Famille Neod, ou les établissements philanthropiques aux 
Etats Unis. — Paris, G. Cherbuliez, 1855, in-18. 

Voyage à la Grande Chartreuse. Album de douze vues dessinées 
d'après nature .et lithographiées par M. Siméon Fort, accompagné 
dune notice historique sur le couvent , et de l'itinéraire par les routes 
de Saint-Laurent-du-Pont et du Sappcy. — Paris, imprimerie de Mor¬ 
ris, 1855, in-fol. 

Méthode synchronique pour rétude de rhistoire des principaux 
Etats de l'Europe .— Paris, Borrani et Droz, 1856, in 4° oblong. 

En collaboration avec Louis-Nicolas Bescherelle. 

Histoire de la fondation des colonies espagnoles et anglaises en 
Amérique. — Paris, Borrani et Droz, 1857, in-4° oblong. 

En collaboration avec Louis-Nicolas Bescherelle. 

Moniteur delà Jeunesse, journal de la famille. — Paris, imprime¬ 
rie V. Goupy, 1863-1808, 7 vol. gr. in-8°. 

A ventures fantastiques do Martial Dadochel. — Paris, Charles De- 
Ingrave, 1887, in-18. 
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Les Demoiselles de Fernig, —Paris, Charles Delagrave, 4887, in 8°. 
La Reine Clotilde et la conversion des Francs au catholicisme, — 
Paris, Charles Delagrave, 1887, in-48. 

Grands souvenirs historiques, — Paris, Charles Delagrave, s. d. 
(1902), gr. in-8°. 

En collaboration avec Eugène Muller. 

■ M. Vjgié demande à faire une petite rectification. C’est M rae 
Bertal, directrice d’une institution à Paris, qui fonda le Moni¬ 
teur de la Jeunesse } et non son mari. 

La séance est levée à deux heures et demie. 

Le Sccrctairc-général , 

Ferd. Ville^elbt. 


Séance du jeudi 7 novembre 1907. 


Le Président) 
M is de Fayolle. 


Présidence de M. le marquis de FAYOLLE, 
président. 

La séance est ouverte à raidi et demi dans la salle ordinaire. 

Sont présents : MM. Charles Aublant, Bayle, Elie de Bi- 
ran, le docteur Chaume, le marquis de Cumond, AntonyDé- 
lugin, Charles Devin, Dujarric-Descombes, Auguste Dumas, 
le marquis de Fayolle, Féaux, de Montégut, le colonel de Mon- 
tifault, le docteur Moreaud, Gabriel Pasquet et Villepelet. 

M. Henri deFrémont s'excuse par écrit de ne pas assistera 
la séance. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté. 

Notre bibliothèque a reçu, pendant le mois dernier, les ou¬ 
vrages suivants : 

Les comptes-rendus des séances de l’année 1907 de Y Aca¬ 
démie de Inscriptions et Belles-Lettres, bulletins de juillet et 
d’août, deux fascicules, in-8°, Paris, librairie Alphonse Pi¬ 
card et fils; le premier contenant, p. 425, une communica- 
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tion de MM. le docteur Gapitan et Ulysse Dumas sur Les cons¬ 
tructions autour des dolmens ; 

Bulletin archéologique du Comité des Travaux historiques et 
scientifiques, année 1907, 1” livraison, in-8*, avec planches, 
Paris, Imprimerie nationale ; Ernest Leroux, éditeur ; conte- . 
nant, p. L, un rapport de M. le docteur Capitan sur une note 
de M. Ulysse Dumas, relative aux enceintes préhistoriques ; 
et p. LXIV, un compte-rendu par M. le commandant Espé- 
randieu des fouilles d 'Alesia ; 

Bulletin du Comité des Tra vaux historiques et scientifiques, 
— Section des sciences économiques et sociales, année 1906, 
in-8°, Paris, Imprimerie nationale ; Ernest Leroux, éditeur ; 
où, p. 159, est un rapport de M. Alfred des Cilieuls sur la bro¬ 
chure de M. Hermann La taille de 1684 en Périgord ; 

Bibliothèque de VEcole des Chartes, LXVIII, 3’ et 4” livrai¬ 
sons, mai-août 1907, un fascicule, in-8°, Paris, librairie Al¬ 
phonse Picard et fils ; contenant, p. 359, une note de M. Ro¬ 
bert Villepeiet, sur le tome l* r de l’Etat sommaire des papiers 
de la période révolutionnaire conservés dans les archives dépar¬ 
tementales (série L) ; et p. 376, du même, un compte-rendu de, 
la brochure de M. Charles Durand, sur les Fouilles de Vésone 
en 1906. 

M. le Président fait remarquer qu’a la page 420, dans une 
courte notice nécrologique consacrée à la mémoire de M. Ber¬ 
nard Palustre, archiviste des Pyrénées-Orientales, l’auteur 
commet une erreur en le disant fils de feu Léon Palustre, di¬ 
recteur de la Société française d’Archéologie, qui n’avait pas 
d'enfants. 11 n’y avait entre eux qu’une parenté assez éloignée. 

Reimedes Eludes grecques, tome XX, n° 88, mai-août 1907, 
in-8°, Paris, Ernest Leroux, éditeur ; 

Bulletin de la Société de l'Histoire de Paris cl de T lie de France * 
33' année, 1906, un volume broché, in-8*, à Paris, chez Cham¬ 
pion, libraire ; 

Mémoires de la Société de l'Histoire de Paris et de l'Ile de 
France, tome XXXIII (1906), un volume in-8*, à Paris, chez 
Champion, libraire ; 


Digitized by 


Google 



— 408 — 


Lettres de U. de Marville, lieutenant-général de police, au 
ministre Maurepas (1742 1747), publiées d’après les originaux 
par A. de Boislisle, membre de l’Institut, tome III, années 
1746-1747, un volume broché in-8 # , à Paris, chez Champion, 
libraire ; 

Les Avertissements de 1901-1902, de 1902-1903, par M. Ro¬ 
bert de Lasteyrie, à placer en tête de la Bibliographie annuelle 
des Travaux historiques et archéologiques publiés par les Socié¬ 
tés savantes de la France, deux feuilles in-4", Paris, Impri¬ 
merie nationale, 1904 et 1905 ; 

Revue historique et archéologique du Maine, tome LX, année 
1906, second semestre, et tome LXI, année 1907, premier 
semestre, deux fascicules in-8°, avec planches, Mamers, 
imprimerie Fleury ; L6 Mans, de Saint-Denis, libraire ; où, 
dans le second, p. 121, est un savant mémoire de M. Robert 
Triger sur Les fortifications de Sainte-Suzanne, les murs vitri¬ 
fiés. 

A ce propos, M. de Montifault nous dit qu’en Lorraine on 
connaît plusieurs enceintes vitrifiées. 

Bulletins de la Société des Antiquaires de l'Ouest, 3? série, 
tome I er , 2 e trimestre de 1907, avril-mai-juin, un fascicule, 
in-8“, Poitiers, Lévrier et Bonamy, libraires-éditeurs; où, 
p. 74, à la séance du 18 avril dernier, le président, M. Tor- 
nézy, ancien juge suppléant à Périgueux, offre à la Société 
divers « papiers, parmi lesquels une lithographie représen- 
< tant les portraits des condamnés dans l'aflaire d'assassinat 
« de M. de Monéys, brûlé vif à Hautefaye, canton dcNontron, 
« en 1870 ; M. Tornézy siégeait au nombre des magistrats de- 
« vant lesquels cette cause, restée célèbre, était portée» ; 

Revue de Saintonge et d'Aunis, bulletin de la Société des Ar¬ 
chives historiques, 27* volume, 4 e et 5' livraisons, 1" août et 
1" octobre 1907, deux fascicules, in-8°, avec planches, Saintes, 
librairie Prévost; 

Lou Bournat, bulletin mensuel de l’Ecole félibréenne du 
Périgord, septembre 1907, tome III, 9° livraison, grand in-8°, 
Périgueux, Imprimerie de la Dordogne; 
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Bulletin trimestriel de la Société de Borda, Dax ( Landes ), 
32* aunée (1907), 2» trimestre, in-8°, Dax, imprimerie-pa¬ 
peterie reliure Labèque ; 

Bulletin archéologique et historiquede la Société archéologique 
de Tarn et-Garonne, tome XXXIV, année 1906, quatre fasci¬ 
cules in-8°, Montauban, imprimerie Forestié ; où, dans le pre¬ 
mier, p. 66, est une communication de M. Mathet sur Y Evo¬ 
lution des procédés d’analyse chimique, — la classification des 
objets préhistoriques en bronze-, — et, p. 91, une Note de 
MM. Boscus et Galabert sur une rente féodale appelée les 
Treize sols d’Armagnac, que le roi Louis XIII céda, le 7 avril 
4615, au comte de Ribérac et qui presque aussitôt appartin¬ 
rent à la famille monlalbanaise de Tieys de Dariat, famille 
naguère éteinte en un spirituel chanoine de Montauban ; 

Mémoires de la Société archéologique de Montpellier, 2" série, 
tome III, 2° fascicule, in-8°, avec planches, Montpellier, Impri¬ 
merie générale du Midi, 1907 ; contenant un mémoire de notre 
savant confrère M. Joseph Berthelé sur Un prétendu moulin à 
papier sur l’Hérault, en 1189 ; 

Bulletin de la Société départementale d’archéologie et de sta¬ 
tistique de la Drôme, anné 1907 (octobre), 163* livraison, in-8 8 , 
Valence, imprimerie de Jules Céas et fils ; 

De M. Félix Mouret, membre de la Société archéologique 
de Béziers, son ouvrage sur Sulpice Sévère à Primuliac, un 
volume broché, in-8 1 , illustré de plans, de cartes et de nom¬ 
breuses gravures, Paris, Picard et fils, éditeurs ; 

De M. Gabriel Lafon, une brochure de Gabriel Bouquier, 
peintre de marines et de ruines, Les Charmes de la Peinture, 
dont il a écrit la préface ; in-8°, Paris, Honoré Champion, édi¬ 
teur, 1907 ; 

Et de M. Roger Drouault, trois numéros du Journal de la 
Dordogne, des 21, 27 et 28 octobre 1907, où est publié le 
compte-rendu bibliographique de Y Exploration campanaire 
du Périgord, par MM. le chanoine Brugière et Joseph Ber¬ 
thelé. 

Des remerciments sont votés aux donateurs. 

M ae Gabriel Charavay nous envoie sa Revue des Autographes, 
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d’octobre, dans laquelle figurent quelques pièces émanées des 
nôtres : une intéressante lettre de l'abbé de Félelz, datée de 
Paris le 14 juin 1809 ; une autre, de M* r Jacoupy, évêque d’A¬ 
gen, né à 8‘-Martin-de-Ribérac, en 1761, adressée k M. Cas- 
sassolles, sous-préfet de Lombez, datée d’Agen, S août 1814, 
et relative à la cure de Saramon ; et deux lettres de la famille 
de Lestrade, 1823-1829. 

Notre érudit vice-président M. Charles Durand, qui a 
trouvé le temps de lire l’inventaire du mobilier du riche 
bourgeois et marchand de Périgueux, de 1428, publié dans 
la dernière livraison du Bulletin , veut bien rectifier et éclai¬ 
rer l’éditeur, en donnant l’explication de deux mots qui, 
parmi d’autres, l’avaient embarrassé. Au lieu d’une taxe sur les 
truies de la ville, cochas, (p. 349) M. Durand, s’appuyant avec 
raison sur Raynouard plutôt que sur Du Cangc, y voit une 
taille pour les besoins, les nécessités de la ville (voir le mot 
coca, cocha), et il cite un texte de 1397-1398 du registre des 
comptables, série cc. 59, qui corrobore son opinion. 

Pour le second mot, article 166 de l’inventaire, M. Durand 
n’hésite pas* à traduire « douze boîtes pour porter des sauf- 
conduits ». Le Secrétaire général avait bien pensé à cette in¬ 
terprétation ; mais il hésite encore à l’accepter. 

M. Durand répond que dans le grand bazar qu’était la 
boutique d’Estève Thibaut, où l’on vendait un peu de tout, 
l’on pouvait aussi bien y vendre des boîtes à porter des 
passe-ports. 

M. de Peyronny nous demande quand paraîtra sa monogra¬ 
phie de la commune de La Bachellerie ; il en profite pour 
nous prier de rectifier l’inscription de la cloche de l’église, de 
1546. En même temps, il soumet une idée aux réflexions de 
nos confrères préhistoriens : les gravures des grottes repré- 
. sentant des animaux de l’époque quaternaire n’auraierit-elles 
pas été faites dans un but religieux ? 

Le comité de publication n’a pas encore examiné la mono¬ 
graphie de La Bachellerie. 

< Ed s’excusant de ne pas assister k la séance, M. Duvergier 
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de Hauiunne transmet à M. le Président un article du journal 
Y Eclair, du 30 octobre, où sont signalés par M. Maurice Mas¬ 
son, les pillages qui se commettent au Moustier, dans la vallée 
de la Vézère. Un étranger est là, bouleversant le sol et décou¬ 
vrant en quantité des objets de grande valeur, haches, ra- 
cloirs, dents percées, os de rennes gravés, aiguilles en os, etc., 
qui aussitôt sont expédiés à Berlin. 

M. Duvergier pense que les 100,000 membres du Touring- 
Club ont plus de pouvoir que tous les archéologues, le Comité 
des Travaux historiques et même l’Académie, pour obtenir 
une loi nouvelle, absolument nécessaire en celte circonstance. 

Présentement, M. le Président croit qu’on ne peut rien 
faire pour l'empêcher. 

M. de Montéuut nous apprend que la compagnie des Forges 
de Fumel exploite actuellement une mine de fer près de Vau- 
nac, au Chef-Lalande, et qu’elle fait porter le minerai à la 
station de Négrondes. Il a dû y avoir là autrefois quelque an¬ 
cienne forge : un village de la Farge est tout près. En sur¬ 
veillant un peu cette exploitation, peut-être y découvrirait-on 
des objets intéressants comme à Sarconat, près d’Excideuil. 

Après de longues recherches, M. le docteur Chaume nous 
expose qu’il est venu à bout, croit-il, de fixer définitivement 
le lieu où était le irajectus de Lalindc, indiqué dans l’Itiné¬ 
raire d’Antonin et que certains auteurs plaçaient soit à Couze, 
soit à Mouleydier. Par le mot irajectus, les Romains enten¬ 
daient un bac ou un gué. Il a trouvé dans le lit de la Dor¬ 
dogne, il y a plusieurs années, un peu en amont de Lalinde, 
presque en face de Ponlours, les vestiges d’un ancien gué 
pavé. Il a fait retirer de l’eau d’énormes poutres marquant la 
voie, une grosse tige de fer, des clous, des fers de chevaux et 
de mulets, et sur le bord de la rivière il a retrouvé à des in¬ 
tervalles réguliers, la trace des trous de pieux soutenant la 
voie d’accès. Ces objets l’ont confirmé dans l’opinion qu’il 
avait depuis longtemps que le irajectus de l’Itinérairo d’Anto¬ 
nin comme celui de la Table de Peutinger était bien à Lalinde. 

Son mémoire instructif sera publié dans le Bulletin, ac¬ 
compagné de dessins. 


Digitized by v^.ooQle 



M. Bayle offre ensuite aux Archives delà Dordogne, de la 
part de M. de Trémizot, un troisième versement de papiers 
provenant du château de Lardimalie, comprenant 18 pièces 
dont voici les plus importantes : 

1345. — Vente d’une quarte de froment à Blis (de Cluzello, notaire). 

1483. — Assense, par Bernard Foucaud, d’une vigne à Saint-Pierre 
(Guilbert, notaire). 

1520*31. — Fragment de terrier, signé Jarjavail, notaire. 

1542. — Cahier d’actes notariés .* ventes, achats de biens parles 
Foucauld. 

1560. — Acquisition par Jean Foucauld, d’une métairie à St-Pierre ; 
il s’engage à payer la rançon du vendeur Pierre de Mespolède, juge 
d’Auberoche, prisonnier détenu (Duvaleys, notaire). 

1512. — Copie d’une 'cttre de Jeanne d’Albret, datée de La Rochelle, 
le 6 avril ; vente à pacte de rachat de la paroisse de St-Pierre. 

1583. — Acte sur parchemin passé à Montignae, le 21 avril. — Vente 
par le se igneur de la Vallade à Jean Foucauld, des justices de Saint- 
Pierre et partie d’Eyliac, St-Laurent, Sle-Marie, pour 1,100 écus d’or 
soleil ; — avec la commission du roi de Navarre, donnée à Nérac le 
2 novembre 1582, et les reçus du sieur Deschamps, trésorier du 
royaume de Navarre. 

1874. — Achat par Jean Foucauld, du moulin à blé de Chappellotà 
Sle-Marie-de Chignac (Duboys, notaire). 

1011. — Contrat d’association pour la forge de Capelot entre Henry 
et Charles Foucauld, et Aymar Reynier, notaire. 

1599. — Testament de Marie de Roffignac, dame de Féletz. (La- 
treille, notaire). 

1608. — Contrat de mariage de Henry Foucauld et Lucrèce de St- 
Astier. (Lassaigne, notaire). 

1626. — Confirmation à Henry Foucauld de la vente de la baronnie 
d’Auberoche. 

M. l’Archiviste départemental remercie M. Bayle. 

M. de Montégut nous signale comme intéressants un testa* 
ment du premier maréchal de Biron, de Tannée 1571, et le 
contrat de mariage, passé à Bourdeille, de la fille de de Thou 
ayec le fils de M. de Pontac, du Parlement de Bordeaux, qu’il 
a recueillis dans les papiers Bosvieux. Mais il ignore si ces 
pièces sont inédites et il prie le Secrétaire général de le véri¬ 
fier. 
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Le Secrétaire général fait observer que les recherches 
de cette nature, dans les généalogies et les collections impri¬ 
mées, sont fort longues. S’agit-il ici de Louise-Gabrielle de 
Thou, femme d’Arnaud de Pontac? 

M. le docteur Armaingaud écrit au Secrétaire général 
pour lui demander des renseignements sur tous les grands 
parents d’Étienne de La Boëtie ; s’ils étaient morts au mo¬ 
ment de sa naissance, ou s’il les a connus et pendant combien 
de temps? 

« Sur les grands-parents paternels, je suis fixé par la no¬ 
tice de M. Bonnefon, dans son livre sur La Boëtie, pages 390- 
391. Mais je n’ai aucun renseignement sur son grand-père ni 
sur son bisaïeul maternel. Je connais seulement par un des 
renseignements que vous avez fournis à M. Bonnefon (p. 392) 
et figurant dans votre Inventaire des Archives de la Dordogne , 
les collatéraux de sa mère, Philippe de Calvimont. Avez-vous 
des renseignements ou pourriez-vous me signaler une source 
de renseignements sur le père et môme le grand-père de Phi¬ 
lippe de Calvimont ? 

» Je n’ai rien pu trouver jusqu’ici à Bordeaux. Je sais seu¬ 
lement par le testament de La Boëtie, que son oncle mater¬ 
nel était président au Parlement de Bordeaux, en 1363, quand 
il mourut. 

» J’ai lu dans Y Intermédiaire des chercheurs et des curieux, il 
y a quelques semaines, que M. de La Valelte-Monbrun a pu¬ 
blié, dans un recueil historique du Périgord, une réfutation 
de mon mémoire sur le Contr'Un, La Boëtie et Montaigne. 
Pourriez-vous me dire si ce travail est terminé et s’il a été pu¬ 
blié ou va être publié en brochure ? Dans ce dernier cas, j’at¬ 
tendrais cette publication que je me procurerais. Sinon, je fe¬ 
rai demander à Périgueux, les numéros de la Revue où ont 
paru les articles. 

» Je continuerai à vous adresser, au fur et à mesure qu’elles 
paraîtront, mes réponses à mes contradicteurs. Je m’occupe, 
en ce moment de discuter la réfutation de M. Reinliold Dezei- 
meris, qui prétend démontrer en 28 pages que c’est Charles Vf 
qui est le tyran visé par l’auteur du Contr'Un ». 

30 
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Pour ce qui concerne la famille de La Boëtie, le Secrétaire 
général mettra M. le docteur Armaingaud en rapport avec 
notre érudit vice-président, M. Gaston de Gérard du Barry, 
qui en est, et possède encore le petit castel de La Boëtie, près 
Sarlat. 

Il existe une généalogie imprimée des Calvimont, mais 
fautive et incomplète dans le Nobiliaire de Guyenne d’O’Gilvy. 
Il y en a une autre manuscrite à la bibliothèque publique de 
Périgueux, dans les papiers donnés par M. de Froidefond. Les 
Archives départementales ne possèdent pas de fonds concer¬ 
nant cette famille. 

Certainement, M. de La Valette-Monbrun se fera un plaisir 
d’ôfTrir à M. le docteur Armaingaud un exemplaire de sa ré¬ 
futation tirée à part. 

M. Élie de Biran offre ensuite à la Société : 

1° Un extrait d’un arrêt rendu, le 2 mai 1705, par le Parle¬ 
ment de Bordeaux, au sujet du paiement des droits de la 
dime du vin, due au curé de la paroisse de Saint Martin, à 
Bergerac ; 

2° Un exemplaire de l’ordonnance rendue, le 22 janvier 1746, 
par M. de Tourny, intendant de Guyenne, concernant l’exé¬ 
cution dans la Généralité du marché général passé le 18 dé¬ 
cembre 1736, avec le sieur Charles Primard, adjudicataire gé¬ 
néral de la fabrique, fourniture, vente et débit des poudres et 
salpêtres. D’après l’avis joint à cette ordonnance, il y avait un 
garde-magasin des poudres à Périgueux, un autre à Berge¬ 
rac et, à Sarlat, un agent quiétaitaussientreposeurdu tabac; 

3° L’original d’un état dressé par le subdélégué de Bergerac 
et indiquant le prix des grains et du blé dans cette ville, pen¬ 
dant la quatrième semaine du mois de mars 1780. 

M. de Biran signale ensuite ce passage d'un article de M. 
Philippe Regnier, paru dans le numéro du Correspondant du 
23 septembre 1907, et ayant pour titre Y Edit de Nantes et son 
application : « Les méfiances allaient très loin ; une lettre 
d’Antoine d’Aguesseau, premier président au Parlement de 
Bordeaux, au chancelier, datée du 2 juin 1633, demande le 


Digitized by v^.ooQle 




— 415 — 


maintien de la Chambre de l’édit à Agen, où tout le monde 
est catholique, et s’oppose à son transport à Bergerac, parce 
que, tout le monde y étant huguenot, les arrêts rendus en la¬ 
veur des catholiques ne pourraient être exécutés et leur de¬ 
meureraient souvent sans effet. » 

M. l’Archiviste départemental remercie M. de Biran. 

M. le comte de Saint Saud nous adresse un intéressant in¬ 
ventaire des effets mobiliers d'une grande dame du Périgord 
au xvm° siècle, d’Elisabeth de Brunet de Neuilly, mariée en 
1753 à un gentilhomme périgourdin, brillant officier, Hubert 
de Boucher, comte de La Tour du Roc et d’Allas. Dans cette 
énumération figurent de riches étoffes, des dentelles, quel¬ 
ques bijoux et quelques fourrures, avec l’indicalion de leur 
valeur. 

Ce document, dont lecture est donnée, sera publié. 

M. Bussière nous envoie également la fin de la deuxième 
partie de son étude sur le ministre Bertin. Il nous mande 
qu’il a hésité à mettre la formule « à suivre » au bout de sa 
copie. «La suite en effet ne peut être livrée de si tôt. En prin¬ 
cipe, elle embrasse la vie de Bertin à la Cour et la situation 
faite à chacun des membres de sa famille. C’est une affaire 
d’une centaine de pages, jet par conséquent un encombrement 
nouveau pour le Bulletin. C’est surtout un travail à documen¬ 
ter très rigoureusement en évitant de le laisser choir dans 
les généralités historiques. Je tiens à l’achever avant de le li¬ 
vrer par morceaux à l’impression. Vous no l’aurez que dans 
quatre ou cinq mois. On aura alors perdu de vue les deux 
premières parties. Il apparaitra comme un peu plus neuf. 
C’est ce qui m’engage à le terminer et à vous le réserver, si 
cette offre vous agrée ainsi qu’à mes confrères. 

c 11 est entendu que le chapitre final sur Bourdeille sera 
accompagné d’une vue intérieure de la chambre marbrée et 
d’une vue générale du château Renaissance, absolument isolé 
des constructions voisines. L’homme de l’art a reçu de moi 
tous les avis utiles à ce sujet. 11 n’a plus, si ce n’est déjà fait, 
qu’à s'entendre avec vous pour ce qui lui reste à faire. 
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« Je crois être parvenu à identifier la maison deBertin père 
à Périgueux. C’est bien la maison Dupont, au coin de la 
rue Aubergerie. Pour achever mon édification sur ce 
point, j’ai prié M. Durand d’appliquer sur place un procès- 
verbal de description des lieux contenu dans l'important in¬ 
ventaire de 1754 (série B. 503 des Archives de la Dordogne), 
dont je lui ai envoyé la copie. Comme l’immeuble doit être 
prochainement démoli, et comme, d’autre part, sa reproduc¬ 
tion est indiquée éventuellement pour le Bulletin, il me parait 
indispensable d’en prendre tout de suite et d’en conserver la 
photographie. Je n’insiste pas, bien assuré que vous voudrez 
bien y tenir la main, à moins que l’application dont j’ai 
chargé M. Durand ne me réserve une déception ». 

Des ordres seront donnés en conséquence. 

M. Joseph. Duriel'x veut bien nous apprendre que la Revue 
Bleue, du 20 juillet 1907, contient un article sur les théories 
de Joseph Joubert. 

« L’auteur de cet article, nous écrit-il, M. Emmanuel des 
Essarts, voit en notre compatriote l'un des initiateurs du ro¬ 
mantisme au commencement du dernier siècle et le place au 
premier rang, au-dessous de Chateaubriand, auprès de Ben¬ 
jamin Constant, de Nodier et de Sénancour. Mais la date de 
naissance qu’il lui assigne avec tous les biographes est 
inexacte. Joubert naquit le 7 mai 1754, et non le 6, ainsi qu’il 
résulte de l’acte de naissance publié par nous en 1901. 

» Montignac, sa ville natale, avait une certaine importance 
à l’époque de la Révolution. Il y avait notamment douze avo¬ 
cats (entr’autres Joseph et Arnaud Joubert, Bardon, Lacham* 
beaudie et son fils), sans parler de six jeunes étudiants « qui 
seront gradués à la Noël ». Il s’y trouvait aussi un couvent de 
Cordeliers, la Mazure, où il y avait trente religieux et deux 
cours de philosophie et de théologie ; ce couvent était sans 
contredit, parait-il, le plus beau que cet ordre avait dans le 
royaume. Ces dernières indications sont empruntées au mé¬ 
moire relatif à l’établissement du tribunal de judicature ré¬ 
clamé par les députés deJTerrasson au préjudice de Montignac. 
Le mémoire dont il s’agit, présenté le 20 mai 1790 par les dé- 
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pûtes extraordinaires de Monlignac-leComte, est conserve' 
aux Archives nationales, section moderne, dans les cartons 
du Comité de division du territoire (D. IV bis, carton 6, dos¬ 
sier 187). Il fut remis au Comité de constitution de l’Assem¬ 
blée nationale par Lacoste, Boulou et J. Joubert, futur juge 
de paix de Montignac ». 

Enfin, M. le Président rend compte, en quelques mots, 
des actes du premier Congrès d’archéologie de Bordeaux fort 
bien réussi, qui a voté la périodicité de ses réunions ; mais 
qui, avant de trancher d’autres questions, a voulu consulter 
l’opiuion des Sociétés du Sud-Ouest. Celles-ci se feront en 
temps opportun représenter à Bordeaux par un ou deux dé¬ 
légués qui apporteront une réponse ferme sur la fédération à 
former, les statuts à voter, etc. Au moment voulu, un pouvoir 
et des instructions seront demandés à la Société. 

La séance est levée à trois heures et demie. 

Le Secrétaire-général , Le Président , 

Ferd. Villepelet. M ,# de Fayolle. 



LES ANCIENS CIMETIÈRES I)E SARLAT. 

Sur des points assez nombreux du sol sarladais, il n’est pas 
rare de retrouver, disséminés au hasard, des lieux de sépul¬ 
ture marqués par la découverte d’ossements humains, restes 
de personnes enterrées en temps de guerre ou inhumées dans 
leur propriété, qui piquent un instant la curiosité, mais ne 
présentent aucun intérêt historique. Très intéressants, au 
contraire, sont, par les souvenirs variés qu’ils rappellent, les 
lieux de sépulture collectifs, les anciens cimetières de Sarlat. 
Ils sont au nombre de quatre : deux intra-muros, l’un situé 
autour de l’église Sle Marie, et l'autre autour de la cathé¬ 
drale ; deux extra-muros : le cimetière de St-Nicolas, au Pon¬ 
tet, et le cimetière du Roc-Laumier. 

I 

Au cimetière de St-Nicolas et à celui du Roc-Laumier se 
rattache un épisode émouvant de l’histoire de Sarlat. La peste 
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noire lit en 1279 et 1280 de nombreuses victimes dans le Sar- 
ladais et, en particulier à Sarlat, où, en six mois, 2,500 per¬ 
sonnes périrent ; on enterra d’abord les morts loin de la ville 
autour du Roc-Laumier, puis plus près, dans la hâte de les 
ensevelir, dans le champ de St-Nicolas. L’épidémie terminée, 
on en fêta la disparition, le jour de Pâques 1280, par une pro¬ 
cession et des cérémonies religieuses, qui furent renouvelées 
chaque année à la même date et qui subsistaient encore au 
milieu du siècle dernier, coïncidant avec des fêtes votives éta¬ 
blies près des deux cimetières, à Lacanéda et o lo Molouo- 
dio (1). 

Le Roc-Laumier est un énorme bloc erratique, isolé au mi¬ 
lieu d’une vaste plaine sablonneuse, surmonté d’une vieille 
croix en ruines, aussi impressionnant en lui-même que 
comme évocateur des scènes dramatiques dont il fut le té¬ 
moin ; les hommes du xui* siècle ne pouvaient choisir un 
meilleur et plus durable monument pour l’ériger à la mé¬ 
moire de leurs morts. 


H 

Le cimetière de Ste-Mario, le plus ancien cimetière connu 
de Sarlat, s’étendait au centre et à l’est de la ville, depuis l’é¬ 
glise Ste-Marie jusqu’au mur d’enceinte de la Bouquerie, sur 
l’emplacement de la place de la Liberté actuelle, de l’hôtel de 
ville, de la rue Fcnelon et des immeubles qui l’entourent; il 
remontait à une haute antiquité, il existait avant la construc¬ 
tion de la nouvelle église Ste-Marie (13G8), et il parait avoir 
été désaffecté à l’époque de cette construction : en effet, aucune 
des maisons bâties sur son emplacement ne remonte au delà 
du xv* siècle, et sur la carte de Sarlat, dressée par Tarde en 
1624, on voit tout cet emplacement couvert de bâtiments. 
C’était l’ancien cimetière d’une vieille église qui s’élevait 
à quelque distance de l’abbave, peut-être sur les ruines d’un 


(1) Aujourd’hui le Pontet , faubourg de Sarlal. — St-Nicolas était une 
chapelle à proximité d’un établissement de lépreux, d’une « maladrerie « d’où 
le nom de Molouodio donne au faubourg. 
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temple romain (1), et qui fut démolie au xiv* siècle parce 
qu’elle était devenue insuffisante pour les besoins de la po* 
pulation ; il est probable que le cimetière fut alors supprimé 
pour le même motif. Quoi qu’il en soit, la tradition n’en a 
gardé aucun souvenir, et c’est toujours une surprise aujour¬ 
d’hui et un aliment pour l’imagination populaire toutes les 
fois que, en fouillant là le sol des caves ou des rues, on y re¬ 
trouve des ossements. 


III 

Le cimetière de la cathédrale qui remplaça le cimetière de 
Ste-Marie, peut-être dès le xv° siècle, mais qui, en tout cas, 
fut, d’une façon certaine et sans interruption le seul cimetière 
de la ville du xvi' au xrx' siècle, était situé derrière la cathé¬ 
drale, dans l’ancien enclos de l’abbaye des Bénédictins, au¬ 
tour de la « lanterne des morts »; il s’étendait entre la côte 
de la place du Peyrou et le mur de ville, et était planté do 
noyers dont les fruits étaient réservés au xvm* siècle pour 
fournir l’huile qui brûlait devant le Saint-Sacrement (2). Sa 
situation, au-dessus de la nappe d’eau qui alimente à quel¬ 
ques mètres l’une des principales sources de la ville, * la fon¬ 
taine des Chanoines », était des plus dangereuses; l’eau char¬ 
riait dans cette fontaine jusqu’à des ossements; le 4 prairial 
an VI, le conseil d’administaation de la commune prit, pour 
un accident de ce genre, la délibération suivante : 

Séance extraordinaire du 4 prairial an VI. 

« La séance étant ouverte, le commissaire du directoire exécutif s 
dit qu’il avait convoqué extraordinairement l’administration munici¬ 
pale pour la prévenir que l’ouvrier, chargé par le commissaire de po- 


(1) Tout près, il y a une trentaine d’années, M. Clédat, conseiller munici¬ 
pal à Sarlat, trouva dans le sous-sol de sa maison des sculptures antiques 
qui, selon l’opinion de l'abbé Audierne qui Us examina, seraient des images 
des dieux et proviendraient d’un temple romain, édifié là d'après une hypo¬ 
thèse vraisemblable. 

(2) Inventaire sommaire des Archives départementales antérieures à 1790 
(Sénéchaussée do Sarlat.) 
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lice de faire à la fontaine dite des Chanoines des réparations urgentes, 
avait trouvé en présence dud. commissaire, dans le bassin intérieur 
de lad. fontaine, une quantité assez considérable ^d’ossements hu¬ 
mains reconnus tels par la vérification qu’en ont faite deux officiers 
de santé ; il a ajouté qu’il y avait à présumer que ces ossements 
avaient été portés par les eaux qui, avant de se rendre dans le réser¬ 
voir de la fontaine, passent d’après l’opinion publique, au travers du 
caveau où les chanoines étaient dans l'usage de se faire inhumer, et 
il a demandé que l’administration municipale s’empressât de vérifier 
si ces ossements proviennent des cadavres inhumés dans le caveau 
susdit afin de prendre ensuite les mesures les plus propres à rendre 
aux eaux de cette fontaine leur salubrité. 

» L’administration municipale, considérant qu’uu de scs premiers 
devoirs est de porter sa surveillance sur tout ce qui peut intéresser la 
vie et la santé des citoyens de la commune ; 

« Considérant que la salubrité des eaux doit attirer ses premiers 
soins ; 

» Considérant que pour rassurer les citoyens sur la qualité de leur 
boisson journalière, il est de la plus indispensable nécessité de 
vérifier si les ossements, qui ont été trouvés dans le bassin intérieur 
de la fontaine dite des Chanoines, proviennent du caveau dont s’agit, 
et que, d’après l’opinion publique, traversent les rues avant de se ren¬ 
dre dans le réservoir de lad. fontaine. 

» Le Commissaire du directoire exécutif entendu, 

» Arrête : 

» Art. 1 er . — Le commissaire de police est chargé de faire ouvrir 
le caveau qui est dans la cydevant cathédrale et où sont inhumés plu¬ 
sieurs particuliers, pour vérifier si les eaux de la fontaine dite dos 
Chanoines le traversent, avant de parvenir au réservoir de lad. fon- 
• taine, et se convaincre que les ossements trouvés dans la fontaine ont 
été charriés par les eaux. 

» Art. 2. — La vérification sera faite en présence du commissaire 
de police, du citoyen Goudour, administrateur, et des citoyens Mar¬ 
inier, officier de santé, et Cassan, agriculteur. 

» Art. 3. — Copie du présent arrêté sera expédiée, tant aux ci¬ 
toyens Cassan, Marmier, qu’au commissaire de police et au citoyen 
Goudour, administrateur. 

» Délibéré à Sarlat led. jour, mois et an que dessus ». 

Le cimetière, si dangereux, fut désaffecté en 1819. Il en 
reste comme souvenir intéressant, la tour dite * la lanterne 
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des morts », ce type si remarquable de l’architecture du xn* 
siècle, érigée en 1180 pour commémorer le passage de saint 
Bernard à Sarlat, et qui fut longtemps un tombeau et un os¬ 
suaire, où on inhuma en 1561, la nuit, à la lueur des flam¬ 
beaux, sans cérémonies, au grand scandale de la population 
catholique, le premier protestant décédé dans la ville, Jean 
del Peyrat, et où, au xvm c siècle, le conseil politique de la com¬ 
mune se réunissait toujours chaque année, le 25 mars, selon 
une vieille tradition, pour élire les consuls. Il en reste en¬ 
core des tombeaux du xvr siècle, qui ont fait l'objet en 1905, 
d’une communication à la Société archéologique, étroits et 
oblongs, terminés en arcade, percés dans un mur de soutè- 
ment du cimetière autour du chevet de la cathédrale et, en 
face de ces tombeaux, peinte sur le mur de la cathédrale 
qu’elle entourait, une bande noire mortuaire à demi effacée 
avec les armes mutilées des nobles personnages dont elle 
marquait la sépulture. 

J.-J. ESCANDE. 

m ,k — , ---— 

AUTOUR DE MONTAIGNE ET DE LA BOÉTIE 
l’énigme du Contr’Un. 

(Suite et fin). 

II 

Les maîtres de la critique au xix« siècle, Villemain, 
Sainte-Beuve, Taine, nous ont appris que pour bien com¬ 
prendre une œuvre littéraire, il n’est rien de mieux que de 
la replacer à l’époque où elle fut écrite et dans les circons¬ 
tances qui l’ont vu naître. Il importe, toutefois, de no pas 
confondre la date de la composition d’un ouvrage avec la date 
de sa publication.Telle a été l’erreurcommisepar M. Armain- 
gaud. Persuadé que le Discours sur la Servitude volontaire, 
paru au début de l’année 1574, alors que Charles IX était déjà 
valétudinaire, ne pouvait viser qu'Henri III, le successeur dé¬ 
signé de ce prince, il a été amené à considérer comme une 
œuvre d’actualité politique ce qui n’est pour la forme qu’un 
exercice de déclamation et, si l’on veut, pour le fond l’ébau- 
cbe d’une dissertation morale. 
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Nous discuterons plus loin les raisons qui ont incité le doc 
teur Armaingaud à mettre en doute la véracité de Montaigne, 
sur la foi duquel on avait cru jusqu’ici que le Discours sur la 
Servitude était l’œuvre de La Boétie, qui « l’écrivit par ma¬ 
nière d’essai en sa première jeunesse (1) ». Auparavant, une 
brève étude du Discours va nous permettre de convaincre 
tout lecteur non prévenu, que rien ne s’oppose à cc que La 
Boétie soit l’auteur du Contr’Un. 

Désireux de préciser, autant que possible, la date du Dis¬ 
cours sur la Servitude, M. Paul Bonnefon a émis l’idée qu’il 
avait été composé dans les années où La Boétie avait fré¬ 
quenté runiversité d’Orléans, et il a voulu voir, dans la décla¬ 
mation un peu enthousiaste du Contr'Un, le reflet des senti¬ 
ments qu’avait su inspirer à la jeunesse ardente de l’Univer¬ 
sité le célèbre professeur d’alors, Anne du Bourg. 

Si l'on venait à démontrer que cette hypothèse n’est pas 
fondée, il n’en resterait pas moins vrai qu’à l’époque où La 
Boétie prit la plume, c’est-à-dire vers la moitié du xvi* siècle, 
le culte des lettres latines et grecques était à son apogée. De 
toutes parts se manifestait une noble émulation à pénétrer 
les secrets de la pensée antique et à la reproduire. On compo¬ 
sait d’innombrables quantités de vers latins, on s’appliquait 
à traduire en français les meilleurs ouvrages des auteurs an¬ 
ciens, l’on écrivait, l’on dissertait, l’on discourait dans la lan¬ 
gue de Cicéron. 

La Boétie, pour qui relit l’ensemble de ses œuvres, appa¬ 
raît comme le véritable contemporain des Estienne et des 
Amyot, des Scaliger, des Baif et des Dorât. Comme ces 
grands érudits avec la plupart desquels il fut lié ou, du moins, 
entretint commerce épistolaire, le jeune conseiller au Parle¬ 
ment de Bordeaux est humaniste avant tout. Plutarque l’at¬ 
tire par sa douce sagesse, et il met en français les Règles de 
mariage ainsi que la Lettre de consolation du moraliste grec à 
sa femme. Il donne aussi une excellente traduction des Econo- 


(1) Essais de Montaigne, t. I, chap. XXVII. (Edition Buchon.) 
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miques de Xénophon, ouvrage qu’il intitule très heureuse¬ 
ment la Mesnagerie ou l’art de bien conduire son ménage (1). 

Si les vers français de La Boétie, dont il ne nous reste qu’un 
petit nombre, n’ont qu’une valeur relative, en revanche ses 
poésies latines, qui forment un recueil important, sont si re¬ 
marquables qu’au dire de Scévole de Sainte-Marthe, l'on a 
cru * que la ville de Bordeaux remporta finalement par elles 
un honneur que depuis le temps d’Ausone elle n’avait jamais 
osé espérer ». 

Traducteur, versificateur, La Boétie n’aurait pas été complè¬ 
tement de son époque, s’il ne s’était essayé dans cet art ora¬ 
toire que l'antiquité a porté si haut. Le jeune étudiant a la 
tête pleine de périodes cicéroniennes : il a lu cent fois les 
discours de Tite-Live, de Tacite et de Salluste. Quoi d’éton- 
nant qu’un beau jour son érudition lui soit montée au cer¬ 
veau, et qu’il se soit laissé aller à épancher sa verve rhétori- 
cienne ! Le Discours sur la Servitude volontaire ne serait ainsi 
qu’un innocent pastiche, mais un pastiche de génie, et, comme 
l’a dit Sainte-Beuve, t le chef-d’œuvre d’une seconde année 
de rhétorique ». Le pamphlétaire qu’on a voulu voir chez La 
Boétie, en isolant à tort le Contr’Un de ses autres ouvrages, 
doit faire place au savant, à l’humanité de la Renaissance, au 
philologue épris de l’antiquité. 

A la suite de Montaigne, Tallemant des Réaux tient le Dis¬ 
cours sur la Servitude volontaire pour une « amplification de 
collège », et M. Mongin le considère comme « jeux et exer¬ 
cices de jeune homme ». L’ouvrage de La Boétie est sans 
doute cela, nous venons de le démontrer ; mais il est quelque 
chose de plus et de mieux. 

A mesure qu’il écrit, le jeune homme s’échauffe : son sujet 
le passionne. La considération de l’état déplorable où gtt un 
peuple, ployé sous le joug d’un tyran, émeut son imeflère. 
Enflammé par l’amour de la justice et la haine du despotisme. 


fl) Les diverses traductions de La Boëlie ont été publiées par Montaigne 
lui-même en 1571, à Paris, chez Féderic (sic) Morel, l'ancien, rue Saint-Jean- 
de-Beauvais. Ce petit livre in-8*, qui fut imprimé avec privilège du 18 octo¬ 
bre 1570, est aujourd'hui fort rare, et recherché des bibliophiles. 
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il adjure les hommes de secouer les fers auxquels leur stupide 
indolence a bénévolement tondu les mains; car, à ses yeux, la 
servitude est un vice, la liberté une vertu. La Boëtie ne fait plus 
simplement ici œuvre de rhéteur : il devient moraliste, et c’est 
avec raison que Prévost-Paradol l’a rangé dans un de ses ou¬ 
vrages sous cetle dénomination, en compagnie de Montaigne, 
de Pascal, de La Rochefoucauld et de Vauvcnargues. 

On se tromperait, toutefois, en s'attendant à trouver dans le 
Contr’Un un traité didactique où seraient exposés méthodi¬ 
quement la nature, les causes, les remèdes de la servitude. 
C’est plutôt, à vrai dire, une longue invective contre la lâ¬ 
cheté des peuples qui s’endorment dans une honteuse soumis¬ 
sion à tous les caprices du tyran, et Royer-Collard en a bien 
résumé l’idée principale, quand il a prononcé cette forte pa¬ 
role : « Les esclaves volontaires font plus de tyrans que les 
tyrans ne font d’esclaves volontaires ». 

Tout d’abord venant à considérer « l’opiniâtre volonté de 
servir » qui se trouve* si avant enracinée » chez certains peu¬ 
ples, La Boëtie se demande si la liberté est bien naturelle à 
l’homme. Il n’hésite pas à répondre par l’aftirmative, et,devan¬ 
çant le Contrat social, il pose en principe que tous les hommes 
étant nés libres et égaux, nul n’a le droit de confisquer leur 
liberté. Grand est, par suite, « son esbahissement de veoir un 
» million de million d’hommes servir misérablement,ayants le 
» col soubs le joug, non pas constraincts par une plus grande 
» force ; mais aulcunement (ce me semble) enchantés et char- 
» més par le seul nom d 'Un, duquel ils ne doibventny qraindre 
» la puissance, puis qu’il est seul, ni aymer les qualités, puis 
» qu’il est, en leurendroict, inhumain et sauvage ». Lejeune 
orateur va chercher chez les « bestes brutes » des exemples 
pour enseigner aux hommes leur nature et condition. 

Il nous les montre criant à leur façon : * Vive Liberté ! » 
Plusieurs meurent, dès qu’elles sont prises, « comme le pois¬ 
son qui perd la vie aussitost que l’eau ». D’autres, quand on 
veut les rendre captives, * font si grande résistance d’on¬ 
gles, de cornes, de pieds, de bec, qu’elles déclarent assez 
combien elles tiennent cher ce qu’elles perdent ». Et La 
Boëtie de conclure que si les animaux avaient entre eux des 
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rangs et prééminences, certainement « Us feroient de la li¬ 
berté leur noblesse ». Par quel contraste inouï l’homme, seul 
d’entre tous les êtres de la création, en est-il venu à n’avoir 
aucune estime de la liberté et à soutenir lui-même le tyran 
qui l’opprime ?... 

La seconde idée — plus originale que la première— sur la¬ 
quelle La Boétie insiste, comme à plaisir, dans le Discours 
sur la Servitude volontaire, peut se traduire ainsi : n’est esclave 
que qui le veut bien. La servitude dont gémit une nation a cela 
de particulier qu’elle est le fait du peuple lui même, qui par 
son inertie et sa mollesse, l’ignorance de sa force et de ses 
droits, s’en est rendu complice. « C’est le peuple qui s’asser- 
» vit, qui se coupe la gorge, qui, ayant le chois d’estre subject 
» ou d’estre libre, quitte sa franchise et prend le joug, qui çon- 
» sent à son mal ou plustostle pourchasse ». 

La Boétie distingue trois sortes de tyrans : « les uns ont le 
» royaume par l’eslection du peuple ; les aultres, par la force 
» des armes ; les aultres, par la succession de leur race. » Mais, 
pour divers que soient les moyens de parvenir au trône, « la 
façon de régner est quasi-semblable », et tous ces méchants 
princes « font du royaume comme leur héritage ». L’auteur 
du Discours s’apitoie sincèrement sur ceux « qui en naissant 
se sont trouvés lejougau col »; mais il les excuse et leur par¬ 
donne, attendu que « n’ayants jamais veu l’ombre de la liberté, 
» et n’en estant point advertis, ils ne s'aperçoivent pas du mal 
» queceleurestd’estreesclaves ». La tyrannie une fois fondée 
s’entretient de plusieurs manières. Suivant La Boétie, la pre¬ 
mière raison de la servitude volontaire, c’est la coutume. 
Parce que les pères ont été « subjects », les fils pensent qu’ils 
* sont tenus d’endurer le mors», fondant de la sorte sur la 
longueur de l’esclavage « la possession de ceux qui les tyran¬ 
nisent ». Lorsqu’un peuple s’est ainsi forgé à lui-même sa 
propre chaîne pendant des siècles, il est bien difficile de le 
tirer du servage, qui est devenu comme sa seconde nature. 
< Toujours en demeure- t-il quelques-uns (toutefois), mieulx 
» nays que les aultres, ...ayants la teste d’eulx-mémes bien 
» faicte », et l’intelligence développée par « l’estude et le sça- 
voir », qui sentent le poid3 du joug et « ne peuvent tenir de 
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le crouler » (s’empêcher de le secouer). Mais le tyran leur en¬ 
lève toute liberté < de faire et de parler, et quasi de penser », 
s’efforçant par tous les moyens de les t abestir ». A cet effet, 
il multiplie les théâtres, les jeux, les spectacles de gladia¬ 
teurs, et l’histoire dit assez que nul oiseau ne se prit jamais 
mieux à la pipée que les peuples à ces appâts de la servitude. 

Venant à rechercher quel est le ressort caché de la domina¬ 
tion et le fondement de la tyrannie, La Boétie ne le trouve ni 
dans les hallebardes des gardes, ni dans les bandes de gens 
à cheval, mais plutôt dans Y intérêt personnel, qui rapproche 
cinq à six compagnons du tyran, devenus « complices de ses 
» cruautés, maquereaux do ses voluptés, et communs au bien 
» de ses pilleries ». « Ces six ont six cents qui prouOtent soubs 
» eulx » de latyrannie, ces six cents c tiennent soubs eulx six 
» mille... auxquels ils ont faict donner ou le gouvernement des 
» provinces ou lemaniement des deniers... Et qui vouldra s’a- 
» muser à dévuider ce filet, il verra que, non pas les six mille, 
» mais les cent mille, les millions, par cette chorde se tien- 
» nent au tyran, s'aydant d’icelle » 

Cette ruse des tyrans d’asservir leurs sujets les uns par le 
moyen des autres excite l’indignation de La Boëtie, et il dé¬ 
nonce en termes virulents cette criminelle organisation de la 
tyrannie, où l’on voit les hommes les plus pervers d’une na¬ 
tion soutenir de toutes leurs forces le tyran, sous la promesse 
plus ou moins avouée de participer avec lui à ce qu’on peut 
appeler le dépècement du royaume. Les peuples ne s’y trom¬ 
pent point, qui du mal qu’ils souffrent, n’accusent pas le tyran, 
« mais ceulx qui le gouvernent » ; « ceulx-là..., ils savent leurs 
» noms, ils deschiffrent leurs vices, ils amassent sur eulx mille 
» outrages, mille vilenies, mille mauldissons ; ...touts les ma- 
» lheurs,toutes les pestes, toutes les famines, ils les leur repro- 
» chent ; et si quelques fois, ils leur font par apparence quelque 
» honneur, lors mesme, ils les maugréent en leur cœur, et 
» les ont en horreur plus estrange que les bestes sauvages ». 

Pour ce qui est des remèdes, propres à s'affranchir du joug 
du tyran, La Boëtie n’en donne, à proprement dire, aucun, à 
moins que l’on ne veuille considérer comme tel, l’exhorta¬ 
tion contenue en ces mots : « Soyez résolus de ne servir plus; 
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et vous voilà libres». Il est vrai qu’il développe éloquem¬ 
ment son idée, montrant que tous les malheurs qui accablent 
un peuple asservi, lui viennent, non des ennemis du dehors, 
mais de l’ennemi intérieur, que ce peuple s’est donné à lui- 
même, et qu’il a fait par sa servilité < si grand qu’il est ». 

Point n’est besoin, conclut-il, de pousser ni branler le ty¬ 
ran : il suffit de ne le soutenir plus. Alors le verra-t-on 
« comme un grand colosse 4 qui on a desrobbé la base, de 
son poids mesme fondre en bas et se rompre ». 

Tel est le Discours sur la Servitude, œuvre d’un esprit plus 
généreux qu’expérimenté, qui soulève beaucoup de questions 
sans en résoudre aucune, mais a, du moins, le rare mérite de 
faire penser. Du rapide exposé qui vient d’être fait, se dégage 
nettement l’impression que le discours — nous l’avons déjà 
démontré dans une première partie par l’étude des princi¬ 
paux passages — peut convenir à toutes sortes de tyrannies. 
Néanmoins, contrairement à l’opinion de M. Armaingaud, la 
haine de La Boétie contre les tyrans apparait à la réflexion 
plutôt antique que moderne. Le jeune rhétoricien ne s’attaque 
ni à Guise ni à Condé ; il ne prend parti ni pour ni contre les 
Réformés : on dirait que l’histoire politique de son temps le 
laisse indifférent. Toute son indignation reste concentrée con¬ 
tre les Sylla, les Tibère, les Néron, les Denys et autres « ty¬ 
rans du passé ». S’il glisse une allusion à son pays et à son 
époque, c’est pour se féliciter que la France ait eu « toujours 
» des roys si bons en la paix, si vaillants en la guerre que, en- 
» cores qu’ils naissent roys, sisemble-il qu’ils ont esté non pas 
» faicts comme les aultrespar la nature, mais choisis par le 
» Dieu loutpuissant,devantquenaistre,pour le gouvernement, 
» et la garde de ce royaume ». 

Que cette phrase, si élogieuse pour la royauté, ne se rencon¬ 
tre pas chez M. Armaingaud, on n’en sera pas autrement sur¬ 
pris : il l’a jugée sans doute peu propre à nous persuader que 
le Contr’Un dans la pensée de son auteur, avait été une mor¬ 
dante critique de la monarchie française. On regrettera, tou¬ 
tefois, que par un commentaire d'une ingéniosité... disons 
excessive, M. Armaingaud tâche à nous faire prendre les prin¬ 
ces qui se sont assis sur le trône de France, et en particulier 
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ceux qui ont régné au xvi 8 siècle, pour les tyrans dénoncés par 
l’auteur du Contr’Un. Nos tyrans, dit-il,—sous couleur de ré¬ 
sumer un passage du discours — « nos rois », ceux que nous 
et nos ancêtres avons et avons eus pour nous gouverner, ont 
inventé « les mêmes impostures » (fleurs de lys, sainte Am¬ 
poule, etc.)(l).— Si l’on veut bien remarquer que ni les mots 
écrits par nous en italiques, ni les expressions mises par 
M. Armaingaud entre guillemets ne se trouvent dans le Co«- 
tr’Un, on conviendra que le critique bordelais est passé maî¬ 
tre dans l’art où s’est distingué Renan, celui de solliciter les 
textes. Voici textuellement le passage du Discours dont il s’a¬ 
git : « Les nostres semèrent en France je ne sçais quoy de tel : 
» des crapauds, des fleurs de lis, l'ampoule, l’oriflan ; ce que 
» de ma part, comment qu’il en soit, je ne veulx pas encores 
» mescroire, puisque nous et nos ancestres n’avons eu au- 
» culne occasion de l’avoir mescreu... » 

Quand bien même tout cela ne serait qu’imaginaire, La 
Boëtie nous avertit qu’il ne veut pas entrer en lice pour dé¬ 
battre la vérité de nos histoires. En bon humaniste qu’il est, 
il comprend tout le parti que pourra tirer notre poésie fran¬ 
çaise de ces données où le merveilleux se trouve avoir libre 
carrière. Et il estime que ce serait faire grand tort * à nostre 
» rhythme,.. de luy oster maintenant ces beaux contes du roy 
» Clovis », auxquels dit-il, déjà il voit, « combien plaisam- 
» ment, combien à son eyse (aise), s’y esgayera la veine de 
» nostre Ronsard en la Franciade. » 

Nous touchons ici à une autre objection du docteur Ar¬ 
maingaud. Du fait que le Contr’Un renferme une allusiouà la 
Franciade, qui, on le sait, n’a paru qu’en 1572, soit neuf ans 
après la mort de La Boëtie, M. Armaingaud croit pouvoir in¬ 
duire que l’ami de Montaigne ne saurait être l’auteur du Dis¬ 
cours. Mais nul n’ignore que le poème épique de Ronsard, 
tout comme la Pucelle de Chapelain, fut annoncé au monde 
lettré plus de vingt ans avant sa publication. L’on sait aussi 
que La Boëtie eut des relations suivies avec plusieurs mem¬ 
bres de Pléiade, Baif, Dorât et du Bellay. Plus intime encore 


(1) D r Armaingaud. La Boëtie , Montaigne et le Coatr’Ua t page 17. 
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dût être son commerce avec Ronsard, puisqu’aussi bien il nous 
déclare dans ce même passage du ConlfUn que la grâce de 
l'homme, son esprit aigu, la portée de sa verve lui sont con¬ 
nus. Quoi d’étonnant, par suite, de rencontrer sous la plume 
de La Boëtie une mention du poème tant attendu de l’Homère 
français ? Au reste, avec plus d’attention et moins de parti- 
pris dans la lecture du texte, M. Armaingaud aurait remarqué 
que l’auteur du Conlr’Un parle de l’épopée de Ronsard, non 
comme ayant paru, mais comme devant paraître. Or, si le 
Discours avait été écrit en 1573 ou 1574, c’est-à-dire un ou 
deux ans après la publication de la Franciade, l’auteur aurait 
usé du temps passé pour parler de ce poème, et vraisembla- 
ment il se serait étendu davantage sur un ouvrage aussi con¬ 
sidérable. L’argument qu’a voulu tirer M. Armaingaud de l’al¬ 
lusion à la Franciade, qui se trouve dans le Discours sur la Ser 
vitude volontaire, se retourne contre lui, et l’écrase de tout 
son poids. 

Ainsi, toutes les objections de M. Armaingaud étant réduites 
à néant, aucune impossibilité n’apparaît à ce que La Boëtie 
ait composé le Contr’Un. Tout au contraire, un certain nombre 
de raisons — quelques-unes peu mises en évidence jusqu’a¬ 
lors s’unissent pour nous convaincre que le Discours sur la 
Servitude ne peut être que de La Boëtie. 

On rencontre vers le milieu du Discours une phrase qui dé¬ 
bute par ces mots : « Car vous savez bien, ô Longa... ». — Qui 
était cet énigmatique personnage ?... 11 nous est possible, 
à la suite du docteur Payen, de lui restituer sa véritable phy¬ 
sionomie. Bertrand de Larmandie, baron de Longa, était le 
neveu de Jacques, évêque de Sarlat en 1532. Sa famille habi¬ 
tait le château de Longa, distant d’une quarantaine de kilo¬ 
mètres de la ville de Sarlat (1). Dans les fréquents séjours qu’il 
fit chez son oncle, le jeune Longa se lia d’amitié avec La 
Boëtie, originaire, on le sait, de Sarlat, et tous deux devenus 
camarades de collège, mirent une noble émulation à l’étude 


(1) Ce château, aujourd’hui en ruines, fait partie de la commune dcSainle- 
Foy-de»Longa (canton de Ste-Alvère, arrondissement de Bergerac). 
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des langues anciennes. Aussi, est-ce à son ami d’enfance qui 
avait appris, en même temps que lui, à goûter la redondance 
des périodes cicéroniennes, que La Boëlic jugea bon de dé¬ 
dier son Discours de la Servitude volontaire. Ce simple fait 
n’en dit-il pas plus en faveur de La Boétie, auteur du Con- 
tr’Un, que tous les arguments de critique subjective que nous 
présente M. Armaingaud?... 

De plus, pour qui sait voir, l’œuvre révèle l’homme. Mon¬ 
taigne nous dit de son ami qu’il avait c l’esprit moulé au pa¬ 
tron d'aultres siècles que ceulx-cy. » Or, tout est antique dans 
le Discours sur la Servitude, l’inspiration que l’on croirait pro¬ 
céder de cet esprit de discussion et d’indépendance, qui ani¬ 
mait autrefois les démocraties grecque et romaine, la pensée 
qui n’est autre que celte passion de la liberté si vivace chez 
les peuples anciens, la forme enfin dont la mâle énergie et la 
sévère beauté rappelle parfois les plus éloquentes pages d’un 
Déinosthène ou d’un Tacite. Aussi Villemain a-t-il pu dire 
qu'en feuilletant le Discours de la Servitude volontaire , « on 
croirait lire un manuscrit antique trouvé dans les ruines de 
Rome sous la statue brisée du plus jeune des Gracques ». 

L’auteur du Contr'Un, quoiqu’on aient pensé Lamennais et 
le docteur Armaingaud, n’est pas un révolutionnaire. On cher¬ 
cherait en vain chez lui l’excitation au régicide, que l’on ren¬ 
contre maintes fois dans les écrits de scs contemporains, les 
Languct et les Hotman. Son ouvrage n’a du pamphlet que le 
ton, souvent enflé et déclamaloire.Toute théorique est sa haine 
contre la tyrannie, et c’est ne pas avoir compris le Discours que 
d’y découvrir la censure du pouvoir royal de l’époque. L’auteur 
du Contr'Un, on s’en souvient, distingue soigneusement entre 
les tyrans du passé, sortes de « mange-peuples » et les rois de 
France < si bons en la paix, si vaillants en la guerre ». La 
profession de foi royaliste qui se lit dans le Discours de la Ser¬ 
vitude, et que nous avons mise précédemment en lumière, n’a 
rien qui puisse nous surprendre de sa part. C’est encore Mon¬ 
taigne qui nous apprend que son ami avait pour maxime 
« souverainement empreinte en son âme » d’obéir et de se 
soumettre religieusement aux lois de son pays. On ne vit ja¬ 
mais, affirme l’auteur des Essais, « meilleur citoyen, ni plus 
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» affectionné au reposée sonpaïs, niplusennemydes remue- 
» ments et nouvellelés de sou temps ; il eustbien plustot em- 
» ployé sa suffisance à les esteindre qu’à leur fournir de quoy 
» les esmouvoir davantage » (1). 

Les affirmations de Montaigne sont ici corroborées par l’his¬ 
toire de la réforme en Guyenne. Ce fut grâce au zèle extraor¬ 
dinaire du Parlement de Bordeaux et à l’énergie de son pré¬ 
sident, de Largebalon, que la province, si travaillée fut-elle 
par les novateurs, resta fidèle à l’autorité du Roi. Pour sa 
part, La Boétie, avec quelques jeunes conseillers, parcourut 
une grande partie du pays, ranimant les courages abattus, se 
jetant dans les villes menacées, et enfin, la crise passée, au 
nom du Parlement dont il était « l’oracle », il écrivit sur l’édit 
de Janvier, œuvre de la sagesse de l’Hôpital, — des Mémoires 
qui, — on lo croit, du moins, — prêchaient avec la tolérance 
mutuelle l’attachement à la cause royale et aux vieilles 
croyances traditionnelles. La Boétie, à l’instar de son ami 
Montaigne, était donc un homme d’esprit éminemment con¬ 
servateur, et vouloir le faire passer pour un révolté et un pré¬ 
curseur de nos modernes anarchistes, parce qu’il aurait écrit 
le Contr’Un, serait mettre en opposition absolue ses actes et 
ses paroles. M. Armaingaud déclare que tout dans la vie et la 
mort de La Boétie s’oppose à ce qu’il ait écrit le Contr’Un. — 
Assurément, si le Contr’Un est une violente critique de la mo¬ 
narchie française ; il en est tout autrement si, comme nous 
avons essayé de le démontrer, ce Discours doit être tenu pour 
un simple travail d’école. La Boétie, tel que l’étude attentive 
de sa vie et de ses ouvrages nous le fait connaître, doué tout 
à la fois d’une âme ardente et d’un cœur généreux, épris des 
lettres anciennes, habile dans l’art oratoire, respectueux de 
l’ordre établi et dévoué à la royauté, ennemi de l’injustice et 
de toutes les oppressions, devait plutôt que quiconque au 
xvi* siècle, écrire le Discours sur la Servitude volontaire. 

III 

Dès là qu’il n’a pas été démontré qu’il y eût impossibilité à 
ce que La Boétie fût l’auteur du Contr’Un, et qu'au contraire, 

(1) Les Essais , t. I, ch. XXVII. 
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les diverses raisons que nous avons déjà développées, vien¬ 
nent corroborer le sentiment unanime de la critique, qui jus¬ 
qu’ici lui avait toujours attribué la paternité de cet ouvrage, 
on serait autorisé, ce semble, à écarter par une fin de non- 
recevoir la troisième assertion du docteur Armaingaud : L’au¬ 
teur du Discours sur la Servitude volontaire est vraisemblable¬ 
ment Montaigne. 

Toutefois, il y a si grand profit à s’entretenir avec l’auteur 
des Essais, que nous ne résistons pas au plaisir de nous attar¬ 
der en sa compagnie, — désireux, du reste, de le venger des 
accusations calomnieuses dont on voudrait charger sa mé¬ 
moire. 

Laissons tout d’abord le docteur Armaingaud nous exposer 
à sa manière l’état de la question. « Si, comme je crois l’avoir 
» établi, déclare-t-il, les passages les plus significatifs du Con- 
» tr’Un visent Henri III et sa Cour, l’auteur les a écrits immé- 
» diatement après la Saint-Barthélemy, et son œuvre, prise 
» dans son ensemble, est une œuvre d’actualité politique. Tout 
» au plus,la compositiondcLaBoëtie, simple etfercicede rhé- 

* torique d’un jeune homme de seize ans, a pu en être l’occa- 
» sion, lui fournir son titre, le cadre général, et un certain 
» nombre de traits applicables à tous les tyrans et à toutes les 
» tyrannies (1). Cette œuvre nouvelle, la seule qu’ait connue le 
» seizième siècle, quel en est l'auteur 1 C’est vers Montaigne, 

* héritier des livres et des papiers » de La Boëtie que va la 
» pensée tout naturellement. Dépositaire du manuscrit, il est 
» responsable du dépôt. Il ne l’ignore pas ; aussi allons-nous 
» le voir n’épargner aucun effort, aucune habileté de lan- 
» gage, pour échapper à cette désignation » (2). 

Le lecteur peut saisir déjà le vice de l’argumentation de 
M. Armaingaud. Du fait que Montaigne a hérité de la * li¬ 
brairie » de son ami, l’éminent docteur se permet d’inférer 
que tous les écrits de La Boëtie sont devenus la propriété de 
l’auteur des Essais, et que, par suite, lui seul doit être tenu 


(1) On remarquera la concession importante que nous fait ici le docteur 
Armaingaud. Il est vrai que la suite de son étude en atténue vile la portée. 

(2) La Doëlie y Montaigne ci h Contr'Un , page 25. 
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responsable de la publication du Conlr’Un. C’est faire trop 
peu de cas de la logique. Qui ne voit qu’on peut être l’héritier 
intellectuel de quelqu’un sans posséder tous les papiers — 
même importants — tombés de sa plume ? Montaigne lui- 
même nous avertit à diverses reprises que plusieurs des 
écrits que La Boétie avait composés dans sa jeunesse, lui ont 
échappé. Après nous avoir expliqué pour quelles raisons il 
s’est « dédit de loger » le Contr’Un.àms les Essais, il ajoute : 
« Or, en échange de cet ouvrage sérieux, j’en substituerai un 
» autre, produit en cette même saison de son âge, plus gaillard 
» et plus enjoué. Ce sont vingt etneuf sonnets que le sieur de 
» Poiferré, homme d’affaires et d’entendement, qui le connais- 
» soit longtemps avant moi, a retrouvé par fortune chez lui, 
» parmi quelques autres papiers, et me les vient envoyer, de 
» quoi je lui suis très oblige ; et souhailerois que d’autres qui 
» détiennent plusieurs lopins de ses écrits, par ci, par là, en 
» fissent de même » (1). 

Ainsi, M. Armaingaud devra bien en convenir, d’autres per¬ 
sonnes que Montaigne ont eu en mains certains manuscrits de 
La Boétie, et, partant, ont pu les communiquer au public. Qui 
plus est, au dire de Montaigne, — dont il est vrai, pour les 
besoins de sa thèse, M. Armaingaud récuse le témoignage,— 
ce serait là le cas particulier du Contr’Un : « Il court pieça es- 
» mains des gens d’entendement, non sans bien grande et mé- 
« ritée recommendation ; car il est gentil et plein ce qu’il est 
» possible » (2). En refusant de faire la distinction qui s’impose 
entre les écrits que La Boétie a pu composer avant sa liaison 
avec Montaigne, et ceux qu’il composa dans les courtes an¬ 
nées de leur intimité fraternelle, M. Armaingaud travaille en 
vain à embrouiller la question. Montaigne a toujours déclaré 
qu'il ne possédait pas dans leur totalité les œuvres de jeunesse 
de La Boétie. Pour nous qui n’avons pas de raisons de suspec¬ 
ter sa sincérité, ses affirmations ont plus de valeur que les dé¬ 
ductions hypothétiques de M. Armaingaud. 

Le critique bordelais insiste, et, à ses yeux, les contradic- 


(1) Les Essais , 1. I, ch. XXVII. Edition Jouaust (Paris, 1875). 

(2) Les Essais , édil. Buchon, f. II, chap. XXVII. 
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tions qui se trouvent dans le chapitre XXVII des Essais , tra¬ 
hissent manifestement l'embarras de Montaigne et ses hési¬ 
tations, au moment de couler sa prose sous le nom du plus 
cher de ses amis. — A y regarder de près, les contradictions 
que relève le docteur Armaingaud, sont beaucoup plus appa¬ 
rentes que réelles, et nul avant lui n’avait remarqué le style 
confus et embarrrassé de Montaigno dans ce chapitre de l'Ami¬ 
tié, le plus beau et peut-être le mieux écrit de tout l'ouvrage, 
les Essais. 

Montaigne, suivant M. Armaingaud, se laisse prendre « en 
flagrant délit d : inexactitude», quand, après avoir déclaré dans 
la première édition des Essais, que La Boétie avait composé le 
Conlr'Unk l’âge de dix-huit ans, il écrit plus tard sur l’exem¬ 
plaire conservé à la bibliothèque de Bordeaux : seize ans. — Oh 
que voilà de grands mots pour un fait de peu d’importance ! 
Si Montaigne a sciemment rajeuni son ami de quelques an¬ 
nées (et nous sommes assez porté à le croire), lui imputera- 
t-on la chose à crime, alors que tant de gens de notre entou¬ 
rage — et des pins honnêtes — se rajeunissent chaque jour 
dans leurs conversations, et, ce faisant, ne trompent per¬ 
sonne?... Pourquoi vouloir exiger de Montaigne qu’il nous 
donne la date exacte à laquelle La Boétie a composé le Dis¬ 
cours sur la Servitude volontaire, alors, nous le savons, qu’il 
n’est pas « de ceux qui l’ont pratiqué » dans sa jeunesse, et 
qu’il ne le connût qu’environ six ans avant sa mort?... Le 
premier texte dos Essais porte que La Boétie écrivit le Con- 
tr Un * n'ayant pas atteint le dix-huitième an de son âge », 
Quand, à cette expression, on en conviendra assez imprécise, 
Montaigne substitue la date de seize ans, se trouve- t-il vrai¬ 
ment en contradiction avec lui même, et, loin de voir là quoi 
que ce soit qui l’accuse, ne devrait-on pas plutôt louer le 
scrupule exagéré qui lui fait apporter un correctif à sa pre¬ 
mière assertion ? 

Dans ce même chapitre des Essais le docteur Armaingaud 
trouve encore matière à suspecter la bonne foi de Montaigne. 
«Le simple rapprochement de la première et de la dernière 
» page du chapitre, dit-il, met en lumière l’absence de sincé • 
» rité. A la.première page,Montaigne annonce qu’il va publier 


« 
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» le Discours ; à la dernière, il déclare qu’il y renonce. Il savait 
» pourtant bien, quand ila livré lemanuscritàl’imprimeur, il 
» savait bien quand il a corrigé les épreuves qu'il ne.les pu- 
» bliait pas. Il y a là uneconlradictionvoulue.il faut qu’il y ait 
» une intention cachée »(1). Laquelle? Le docteur Armaingaud 
va nous la révéler. En parlant « confusément et discordam- 
ment » dans ce chapitre « composé avec le maximum d’atten¬ 
tion et de soin », Montaigne voulait donner à entendre au 
lecteur perspicace qu’il s’était passé au sujet de la publication 
du Contr'Un « quelque chose qu’il ne voulait et ne pouvait 
pas dire ». 

Pour notre part, nous nous refusons à croire que Montaigne 
ait usé de toutes les finesses et roueries que lui prête M. Ar¬ 
maingaud dans ce chapitre, le seul où il ait laissé s’épancher 
son cœur. Sa volonté bien arrêtée, quand il a commencé à 
écrire le chapitre XXVII des Essais, était d’insérer le Contr’Un 
dans son ouvrage, pour offrir au lecteur le « tableau riche, 
poly et formé selon l’art» que sa suffisance n’allait pas «si 
avant que d’nser entreprendre » (2). S’il a renoncé à son des¬ 
sein, c’est qu’entre temps et avant qu’il eût terminé son cha¬ 
pitre, le discours de La Boétie avait été mis «en lumière età 
mauvaise fin » (3), par les Réformés, et qu’en le reproduisant, 
Montaigne aurait craint d’être soupçonné de connivence avec 
ceux qui cherchaient * à troubler l’état de la police », enten¬ 
dez le gouvernement établi. Mais, dira-t-on, pourquoi Mon¬ 
taigne (le procédé était si simple), n’a-t-il pas, avant de livrer 
le manuscrit à l’éditeur, modifié le début de son chapitre, et 
fait disparaître le passage où il nous promet ce que les cir¬ 
constances ne lui permirent pas dans la suite de nous don¬ 
ner? — L’auteur des Essais nous a prévenu lui-même qu’il 
* ajoute, mais ne corrige pas », ce qui n’est pas |vrai dans 
tous les cas, mais dans la plupart des cas. On sait aussi que 
Montaigne aime à donner libre carrière à sa fantaisie, et qu’il 
ne se pique pas d’un ordre rigoureux. On peut enfin supposer 


(1) La Boëtio, Montaigne et le Contr'Un , p. 44. 

(2) Les kssais , 1. I, ch. XXVII. 

(*) ~ - - 
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que la page où il annonce qu'il va publier le ConU’Un, lui a 
paru un exorde bien approprié au chapitre de l'amitié, qui 
nous retrace si éloquemment son affection pour La Boétie. En 
la supprimant, Montaigne a pu craindre de détruire le mou¬ 
vement du morceau, et de gâter un chapitre qui devait lui te¬ 
nir fort à cœur. L’explication paraîtra suffisante à tous ceux 
qui savent l'admirable styliste qu'est l’auteur des Essais. 

IV 

C’est principalement dan3 la conduite politique de Mon¬ 
taigne que le docteur Armaingaud a cru pouvoir trouver la 
justification de sa thèse si hardie. Nous lui concéderons 
volontiers que l’auteur des Essais n'est point le sceptique 
désabusé qu’on se plaît trop souvent à nous représenter, ni 
le philosophe détaché du monde, qui, du haut de sa tour 
d’ivoire, assiste, — amusé ou mélancolique, — aux luttes des 
partis. Par contre, pensons nous, c’est méconnaître et défi¬ 
gurer Montaigne, que de vouloir le faire passer pour un 
homme d’action des plus passionnés, un mécontent et un 
conspirateur. 

Entre ces deux opinions extrêmes il y a place pour une opi¬ 
nion moyenne, qui nous semble la vraie. Montaigne fut un 
patriote sincère, qui souffrit des maux dont les guerres ci¬ 
viles accablèrent sa pairie, un citoyen intelligent et dévoué, 
qui, en dépit d’un tempérament porté à la mollesse, déploya un 
zèle méritoire à conserver et h défendre la chose publique. 
Nous ne rechercherons pas avecM. Armaingaud pour quelles 
raisons Montaigne, en 1571, abandonna (plus ou moins brus¬ 
quement) la Cour de Charles IX ; nous ne suivrons pas non 
plus le même écrivain dans les longs développements où il 
cherche à nous persuader que la perfidie et la cruauté non 
moins que la vie ignominieuse « de bandits couronnés tels 
qu’Henri III et sa mère » (t), après avoir détourné Montûgne 


(1) L’expression est de M. Armaingaud, que la nécessité de justifier sa thèse 
a contraint de noircir les caraelères d’Henri III et de Catherine de Mcdicis. 
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de servir les Valois, l’ont par réaction jeté dans les bras des 
Réformés et de leur chef Henri de Navarre. M. Armaingaud 
nous promet une étude spéciale où il exposera plus en dé¬ 
tails la politique de Montaigne : il nous sera loisible alors de 
reprendre la question. D’ores et déjà nous croyons pouvoir 
dire que toutes les marques de faveur que Montaigne reçut 
d’Henri IV, au temps où il n’était encore que roi de Navarre, 
comme aussi la sympathie et l’attachement que l’auteur des 
Essais a pu éprouver pour un prince dont l’intelligence, la 
bravoure, la bonne humeur toute gasconne l’avaient séduit, ne 
feront jamais que Montaigne ait écrit les passages les plus 
violents du Contr’Un pour soulever le peuple contre Henri III. 

Aussi bien, M. Armaingaud note lui-même le fait, dont 
(chose incroyable) il essaie de tirer un argument en faveur de 
sa thèse, — n’est-ce pas à Henri III que Montaigne a fait hom¬ 
mage, en 1580, de son ouvrage des Essais ? ...et peut-on sup¬ 
poser que c’est ce même prince dont il se déclare le très dé¬ 
voué serviteur, que Montaigne a voulu quelques années au¬ 
paravant flétrir à tout jamais dans le Contr'Un? Faut-il rappe¬ 
ler aussi la correspondance échangée entre Henri III et Mon¬ 
taigne au sujet de la mairie de Bordeaux, ainsi que les Avis 
dictés par Catherine de Médicis à Charles IX, peu de temps 
avant la majorité de ce prince, avis qui furent rédigés et nous 
ont été conservés par l’auteur des Essais ? 

Montaigne, toute sa conduite politique le prouve, fut un 
royaliste convaincu, un citoyen respectueux du pouvoir éta • 
bli, ami avant tout de la paix et de l’ordre public. Certes, 
quand on connaît son esprit tolérant et sa largeur d’idées, on 
ne peut douter de la consternation dans laquelle dut le jeter 
la nouvelle du massacre de la Saint-Barthélemy. Mais, en dé¬ 
pit de cet acte cruel de politique, qu’il dut blâmer plus qu’au¬ 
cun de ses contemporains, nous le voyons qui reste fidèle à 
Charles IX comme il restera plus tard fidèle à Henri 
III, et jusqu’au dernier moment. Montaigne , en effet, 
quand il se laisse guider par sa nature, qui est tout esprit et 
raison, estime que la monarchie et le catholicisme sont les 
forces vives de la France, et que travailler à les affaiblir, c’est 
en quelque sorte travailler à détruire la patrie elle-même. 
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En toutes choses il se montre traditionaliste, et ennemi des 
« nouvelletés » quelles qu’elles soient. « Ils disent, écrit-il à 
» M"* de Montaigne, qu’un habile homme peult bien prendre 
» femme, mais que de l’espouser, c’est à faire à un sot. Lais- 
» sons les dire : je me tiens de ma part à la simple façon du 
» vieil aage; aussi en porté-je tantôt le poil. Et,de vray.lanou- 
» velleté couste si cher jusqu’à ceste heure à ce pauvre estât 
» (et si, je ne scays si nous en sommes à la dernière enchère) 
» qu’en tout et partout j’en quitte le party. Vivons, ma femme , 
» vous et moy à la vieille Francoyse » (I). 

Ce n’est pas que l’esprit « merveilleusement ondoyant et 
divers » de l’auteur des Essais n’ait été parfois hésitant entre 
les deux partis politiques qui se disputaient le pouvoir, et 
même sollicité par le pitoyable état où il a vu réduite k cer¬ 
tains moments la religion protestante : « Je condamne en 
» nos troubles,nous avoue-t-il, la cause de l’un des deux par- 
» tis, mais plus quand elle fleurit et quand elle prospère ; elle 
» m’a parfois concilié à soy, pour la voir misérable et acca- 
» blée » (2). De telssenliments sont tout k l'honneur de Mon¬ 
taigne. On ne saurait, toutefois, en conclure avec le docteur 
Armaingaud que le moraliste périgourdin ait été un ami sûr 
et discret des Réformés. 

Avec complaisance M. Armaingaud énumère les célébrités 
protestantes ou les défenseurs de la tolérance religieuse avec 
qui Montaigne entretint commerce épistolaire, et qui lui té¬ 
moignèrent estime ou amitié. Ce furent, par exemple Henri 
de Navarre, Etienne Pasquier, Paul de Foix, François Hot- 
man, Duplessis-Mornay, de Thou, d’Aubigné (Michel de l’Hos¬ 
pital, qui n’est pas cité), et autres personnages trop connus 
pour qu’il soit besoin de faire suivre leur nom de leur fiche 
politique et religieuse. Il nous serait trop facile, on le croira 
aisément, d’établir une liste beaucoup plus longue de catho¬ 
liques notoires avec qui Montaigne fut lié d’amitié. Mais cela 


(1) Lettre à « Mademoiselle de Montaigne », qui sert de préface à la Lettre 
de consolation de Plutarque à sa femme, composée par La Boëtie. 

(5) Les Essais, édition de 1588, P 489 verso ; et édit. Jouaust, 1875. t. IV, 
p. 207... —Cité par M, Armaingaud. 


Digitized by v^,ooQle 




— 439 - 

prouverait-il quelque chose, si ce n’est que l’auteur des Essais 
eut assez de générosité pour ouvrir son cœur aux honnêtes 
gens de tous les partis ? 

M. Armaingaud n’est pas le premier qui s’efforce de nous 
présenter Montaigne non seulement comme un ami des Ré¬ 
formés, mais môme comme un adepte fervent du calvinisme. 
D’autres avant lui — désireux de soustraire au catholicisme 
un penseur de génie — avaient tenté le coup. Le succès n’est 
pas venu couronner leurs efforts, car, contre eux, ils avaient 
à la fois Montaigne lui-mème et ses écrits, Montaigne dont la 
mort fut un sublime acte de foi au dogme de la Présence 
réelle (1), ses écrits d’où l’on peut extraire une profession 
d’obéissance filiale à l’Eglise catholique, aussi significative 
que celle-ci : « Je... soumets au jugement de ceulx à qui il 
» touche dérégler, non seulement mes actions et mes escripls, 
» mais encore mes pensées. Egualementm’en sera acceptable 
» et utile la condamnation comme l’approbation, tenant pour 
» absurde et impie si rien se rencontre, ignoramment ou inad- 
» vertamment couché en cette rapsodie, contraire aux sainctes 
» résolutions et prescriptions de l’Eglise catholique, aposto- 
» lique et romaine, en laquelle je meurs et en laquelle je suis 
» nay... » (2). De leur côté, certains philosophes du xvui'et du 
xix* siècle ont essayé de compromettre Montaigne par une 
admiration exagérée de ses écrits, à la seule fin de le faire 
passer pour un des; leurs. Il convenait évidemment qu’un 
penseur aussi libre de pensée que Montaigne fût un libre 
penseur. On a beaucoup parlé du scepticisme de l'auteur des 
Essais. Mais qu’est-on parvenu à découvrir en y regardant de 
plus près ? C’est que le scepticisme de Montaigne fut simple¬ 
ment « la forme que prit chez lui le sentiment religieux» (3). 
Montaigne, quoi qu’en puisse penser M. Armaingaud, fut 
chrétien de cœur et catholique de raison. Qu’à certaines heu* 


(1) Montaigne, sentant venir sa dernière heure,voulut qu’on célébrât la messe 
dans sa chambre, et c’est dans l'effort qu’il fit pour s’agenouiller au moment 
de l’élévation qu’il expira. 

(5) Les Essais , liv. 1, cbap. LVI. 

(3) Strowski, Montaigne. (Collection des grands philosophes). Alcan, Paris 
1005. 
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res de sa vie.il aitéprouvé une attirance vers le protestantisme, 
auquel avaient donné leur assentiment non seulement de nom¬ 
breux gentilshommes périgourdins et bordelais de ses amis, 
mais aussi sa mère, sa sœur et son frère, T. de Beauregard, le 
fait est assez admissible. Toutefois, ce que l’on peut affirmer, 
les Essais en mains, c’est que Montaigne, avec son esprit pers¬ 
picace, eut vite fait de percer les intentions des chefs de la 
Réforme, et il se détacha — sans même lui avoir donné de ga¬ 
ges — d’un parti dont les visées ambitieuses ne produisaient 
dans tout le royaume que confusion et désordre. Le philoso¬ 
phe s’est, du reste, exprimé clairement à ce sujet dans l’apo¬ 
logie de Raymond Sebond : «Je suis bien desgoùté delà non - 
» vellelé, quelque visage qu’elle porte, et ai raison, car j'en ay 
» veudes effets très dommageables; celle qui nous presse 
» depuis tant d’ans, elle n’a pas tout cxploicté, mais on peut 
» dire avec apparence que par accident elle a tout produict et 
* engendré,voire et les maux et les ruynes qui se font depuis 
» sous elle et contre elle » (t). 


V 

Si le docteur Armaingaud met tant d’insistance à nous re¬ 
présenter Montaigne sympathisant aux Réformés, ce n’est pas 
sans nourrir une arrière-pensée. Il veut nous persuader — 
c’est là le fond même de sa thèse — que c’est Montaigne — et 
lui seul — qui a communiqué aux protestants le Contr’Un, 
après l’avoir « profondément remanié pour en faire un mani¬ 
feste politique » (2). 

Tout ce qui a été dit précédemment suffit à réfuter cette 
étonnante conclusion qui, suivant le procédé habituel à M. Ar¬ 
maingaud et au mépris d’une des plus importantes règles du 
syllogisme, s’étend beaucoup plus loin que les prémisses éta¬ 
blies pouvaient le faire supposer. Parce que Montaigne a con¬ 
servé des relations amicales dans le monde protestant, et 
qu’en faveur des Réformés traqués de toutes parts, il a écrit 


(1) Les Essais , liv. I, chap. XXII. 

(2) La Boëtie, Montaigne et le ContrUn, p. 37, 
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une phrase de commisération, est-on autorisé et « comme 
» forcément amené à dire : c’est cet homme qui a fait passer 
» cette arme (le Contr’Un) aux persécutés ; c’est lui-même qui 
» l’a forgée ; c’est sa main secourable qui, prenant dans le dé- 
» pôt à lui confié par son ami, ce précieux papier, en a rema- 
» nié le texte pour le donner aux opprimés, en l’adaptant à 
» leurs desseins ? » (1). 

M. Àrmaingaud l'a pensé. 11 sera probablement seul de son 
avis. C’est tout gratuitement, en effet, qu’il suppose que Mon¬ 
taigne a dû se livrer à une refonte générale du Contr’Un pour 
faire de cet innocent pastiche de l’antiquité une mordante 
philippique contre Henri III. Montaigne, quand il l’aurait 
voulu, n’aurait pas pu en agir ainsi avec le manuscrit de La 
Boétie. Son imposture eut été vite découverte, vu que le Dis¬ 
cours de la Sej'vilude, comme nous l’avons déjà prouvé par le 
texte même des Essais, était connu longtemps avant sa publi- 
blication et apprécié de « beaucoup de gens d’entendement ». 

Nous inclinons plutôt à croire que les interpolations et alté¬ 
rations qui se rencontrent dans le Contr’Un sont l’œuvre des 
éditeurs protestants, dont le plus connu à cette époque était 
Simon Goulard, de Genève. Comme bien l’on pense, les Ré¬ 
formés accueillirent avec empressement le manuscrit de La 
Boétie qui, au lendemain de la Saint-Barthélemy, leur parut 
très propre à incarner leurs sentiments de haine et de révolte 
contre le pouvoir royal de l’époque (Charles IX). Au titre pri¬ 
mitif : Discours sur la Servitude volontaire ils substituèrent ce¬ 
lui de Contr’Un, ou critique du pouvoir d’un seul, comme ré¬ 
pondant mieux à leurs desseins. Mais, en gens habiles, ils se 
gardèrent bien de faire subir au Discours des changements 
notables, qui eussent soulevé les clameurs des amis de La 
Boétie. Ils se bornèrent, comme nous allons pouvoir le cons¬ 
tater, à de très légères interpolations ou altérations, suffi¬ 
santes, toutefois, pour donner à l’œuvre de La Boétie une phy¬ 
sionomie d’actualité. 

Nous possédons trois textes du Discours sur la Servitude 


(1) La Boétie, Montaigne et le Coati-'Un, p. 38. 
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volontaire. Le premier qui n’est qu’un fragment important du 
Discours , a paru, l’on s’en souvient, dans le Réveille-matin 
des Français. Le second, inséré dans les Mémoires de P Estât de 
France sous Charles le neufvième, contient le Discours en en¬ 
tier. Le troisième, dit Copie de Mesmes, se trouve à la Biblio¬ 
thèque nationale (fonds français 839) (1). Un jeune agrégé de 
l’Université, M. Pierre Villey, s’est livré h un intéressant tra¬ 
vail de comparaison entre ces divers textes. Alors que la co¬ 
pie d’Henri de Mesmes et le texte des Mémoires de l’Estat de 
France sont d’accord, le Réveille-matin offre parfois une va¬ 
riante. Ainsi nous lisons dans les Mémoires de l’Estai de France 
cette phrase : « Ce qui se fait en tout pais, par tous les hom- 
» mes, tous les jours, qu’un homme mastine cent mille et les 
» prive de leur liberté... »Cettemème idée est reproduite dans 
le Réveille-matin ; mais on en a si bien renforcé le sens par la 
détermination précise des lieux, que d’une déclamation géné¬ 
rale contre la tyrannie on a fait une critique amère du gou* 
vernement des Valois au xvi* siècle : « Mais ce qui se fait tous 
» les jours devant nos yeux, en nostre France qu’un homme 
» seul mastine cent mille villes et les prive de leur liberté... * 
Ailleurs, l'auteur du Discours reproche aux sujets du tyran, 
de se rendre par leur apathie « les complices de ses pilleries, 
» les ministres de ses convoitises, les exécuteurs de ses ven- 
» geanccs ». A ces accusations,le Réveille-matin ajoute un nou¬ 
veau grief, dont on appréciera la portée, en se reportant à 
ces temps de disputes religieuses : « Et bourreaux des con¬ 
sciences de vos concitoyens ». 

Telles sont les principales inexactitudes — inexactitudes 
certainement voulues — que l’observateur attentif peut re¬ 
marquer entre les divers textes du Discours de la Servitude , 


(1) Ce manuscrit a été publié en 18G3 par le docteur Payen. Henri de Mes- 
mes, l’ami de Montaigne et le célèbro négociateur du traité de St-Germain — 
qui en fut le premier possesseur, s’est appliqué à éclairer le texte de La 
Boétie par de nombreuses citations extraites d’auteurs anciens. Il ne rclkve 
aucune allusion politique contemporaine, mais, royaliste convaincu, il se 
pose en défenseur du gouvernement monarchique, et note que Home, au 
temps où elle était une république, était fort tyrannique. 
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qui sont en noire possession. On voit leur peu d’importance 
et, par suite, combien reste contestable la thèse de M. Ar¬ 
maingaud, suivant lequel de très longs développements au¬ 
raient été ajoutés au Discours, lors de sa publication. Les 
choses étant telles, Montaigne ne put protester que contre 
l’intention « mauvaise » de eeux qui, en mêlant le Discours * à 
d’autres escripts de leur farine (1), lui donnèrent « un sens 
tout contraire à celui que son sage et son savant auteur avait 
(eu) en le composant » (2). La postérité n’a pas hésité à enre¬ 
gistrer la protestation de l’auteur des Essais qu’elle a crue 
sincère. Seul, M. Armaingaud a mis en doute la bonne foi de 
Montaigne ; c’est là, entre lui et nous un sujet de discussion 
que nous nous reprocherions d’éviter, et sur lequel nous ne 
tarderons pas à nous expliquer. 

Mais auparavant il y a lieu de rechercher quelle main a pu 
transmettre aux Réformés l’inoffensive déclamation de La 
Boétie. M. Armaingaud nous a exposé longuement toutes les 
raisons qui, à son sens, militent en faveur de la remise du 
document par Montaigne. Nous en avons montré le mal fondé, 
nous ne pouvons que redire ici que la vie de Montaigne, 
son caractère, ses écrits, tout s’oppose au rôle politique que 
lui prête le docteur Armaingaud. Il est plus naturel, à notre 
avis, de supposer que le Discours de la Servitude a été com¬ 
muniqué aux éditeurs protestants par un protestant lui-même. 

Et ici se présente à notre pensée un homme qui connut La 
Boétie, vécut en bons rapports avec lui et ne dut ignorer au¬ 
cun de ses écrits. C’est T. de Beauregard, le propre frère de 
Montaigne, celui-là même que La Boétie, sur le point de ren¬ 
dre l’àme, adjura en termes pathétiques de quitter la religion 
protestante : 

« Monsieur de Beauregard, je vous mercie bien fort de la peine 
que vous prenez pour moy. Vous voulez bien que je vous descouvre 
quelque chose que j’ay sur lo cœur à vous dire? » (De quoi, rapporte 


(1) I.ea Essais, livre I, chap. XXVII. 

(2) De Thou. Histoiro univorsollo, cliap. LXXXV. Il oonvienl peut-être de 
taire remarquer que celte déclaration si nette de de Thou — historien nulle- 
nullcment méprisable, non spernondus auctor — contredit absolument la 
thèse de M. Armaingaud. 
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Montaigne, quand mon frère lui eut donné asseurance, il suyvit ainsi). 
« Je vous jure que de tous ceulx qui se sont mis à la réformation de 
l’Eglise, je n’ay jamais pensé qu’il y en ayt eu un seul qui s’y soit mis 
avecques meilleur zèle, plus entière, sincère et simple affection que 
vous ; et crois certainement que les seuls vices de nos prélats, qui ont 
sans doute besoing d’une grande correction, et quelques imperfections 
que le cours du temps a apporté en nostre Eglise, vous ont incité à 
cela. Je ne vous en veulx pour ceste heure, desmouvoir ; car aussi ne 
prie-je pas volontiers personne de faire quoy que ce soit contre sa 
conscience ; mais je vous veulx bien advertir qu’ayant respect à la 
bonne réputation qu’a acquis la maison de laquelle vous estes, par une 
continuelle concorde, maison que j’ay autant chère que maison du 
monde (mon Dieu, quelle case, de laquelle il n’est jamais sorty acte 
que d’homme de bien !), ayant respect à la volonté de vostre père, ce 
bon père à qui vous devez tant, de vostre bon oncle ; à vos frères 
(vous, fuyez ces extrémités), ne soyez point si âpre et si violent ; ac¬ 
commodez-vous à eulx; ne faites point de bande et de corps à part; 
joignez-vous ensemble. Vous veoyez combien de ruynes ces dissen¬ 
tions ont apporté en ce royaume ; et vous respond qu’elles en appor¬ 
teront de bien plus grandes; et comme vous estes sage et bon, gar¬ 
dez de mettre ces inconvénients parmy votre famille, de peur de luy 
faire perdre la gloire et le bonheur duquel elle a joui jusques à ceste 
heure. Prenez en bonne part, Monsieur de Beauregard, ce que je vous 
en dis, et pour un certain témoignage de l’amitié que je vous porte; 
car pour cest effet me suis-je réservé, jusques à ceste heure, à vous 
le dire ; et, à l’adventure, vous le disant en l’estât auquel vous me 
veoyez, vous donnerez plus de poids et d’auctorité à mes paroles » (1). 

Montaigne, qui nous a retracé avec émotion les derniers 
moments de son ami, ajoute ces simples mots à ce discours : 
« Mon frère lé remercia bien fort ». Mais, nous savons que le 
sire de Beauregard ne se laissa pas toucher par les conseils 
de La Boëtie mourant, et, farouche calviniste à l’instar de 
d’Aubigné, resta inébranlablement attaché à la religion pro¬ 
testante qui l’avait conquis tout entier. Par suite, n’est-on 
pas fondé à supposer que c’est T. de Beauregard, protestant 
zélé plutôt que Montaigne, catholique avéré, qui dût commu¬ 
niquer le discours de La Boëtie aux Réformés?... Entre notre 


(1) Montaigne. Correspondance. Lettre à son père, I. 
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hypothèse, qui s’appuie sur des faits, et l’hypothèse de M. Ar- 
maingaud, fruit de son imagination, le lecteur choisira. 

Poussant jusqu’au bout ses déductions, M. Àrmaingaud 
ajoute que « par le seul fait de son entente avec les révoltés » 
Montaigne devient politiquement « un personnage toutdiffé- 
rent de celui qu’on pensait connaître ». Nous ne saurions, 
pour notre part (et tous les lecteurs des Essais seront de notre 
avis), accepter le Montaigne nouveau qu’a cru découvrir le 
docteur Armaingaud. 

Montaigne violent et passionné, Montaigne conspirateur et 
révolutionnaire, Montaigne retors, fourbe, dissimulé, nous 
n’avons vu nulle part ce personnage dans les Essais, où ce¬ 
pendant le moraliste périgourdin a voulu se peindre tout en¬ 
tier, si nous en croyons son Avertissement au lecteur: « C’est 
» icy un livre de bonne foy, lecteur... Je veulx qu’on m’y veoye 
» en ma façon simple, naturelle et ordinaire, sansestude et ar. 
» liflce ; car c’estmoy que je peinds. Mes deflauts s’y liront au 
» vif, mes imperfections et ma forme naifve, autant que la ré- 
» vérence publicque me l’apermis.Que si j’eusse esté parmy ces 
» nations qu’on dict vivre encores soubs la doulcc liberté des 
» premières loix de nature, je l’asseure que je m’y feusse 
» très volontiers peinct tout entier et tout nud» (1). Ailleurs 
Montaigne nous dit encore : « Je suis affamé de me faire con¬ 
naître, et ne me chaultà combien, pourvu que ce soit vérita¬ 
blement ». 

Ces déclarations si nettes n’ont pas arrêté le docteur Ar¬ 
maingaud dans sa tentative de nous persuader que Mon¬ 
taigne, toutes les fois qu’il a intérêt à violer la vérité, n’hésite 
pas li menlir : «Admirez,dit-il, la peine que prend l’auteur dc3 
» Essais pour nous faire croire que ses ancêtres étaient les sei- 
» gneurs de Montaigne, alors qu'ils s’appelaient simplcmentEy- 
» quem; souvenez-vous aussi qu'après avoir fixé à dix-huit ans 
» l’âge auquel La Boétie avait composé le Discours de la Sewi- 
» tude, Montaigne a dû plus tard reconnaître l’inexactitude de 


(1) Les Essais. Avertissement de l'auteur au lecteur. 


32 
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«cettedate. » — Et voilàsur quels faits (il n’a pu en découvrir 
d’autres du même genre) M. Armaingaud s’appuie pour atta¬ 
quer la véracité de l’auteur des Essais. 

Certes, nous n’ignorons pas que l’auteur des Essais était un 
personnage complexe, et ce serait un tort de le juger tout 
d’une pièce. Ne nous avoue-t-il pas lui-même dans son ou¬ 
vrage — et avec une parfaito candeur — que toutes les con¬ 
tradictions se rencontrent en sa personne.Tour à tour « hon- 
» teux, insolent ; chaste, luxurieux ; bavard, taciturne ; labo- 
» rieux, délicat; ingénieux, hébété; chagrin.débonnaire; men- 
» teur, véritable ; savant, ignoraut; et libéral et avare, et pro- 
» digue», il ne peut rien dire de lui, « entièrement, simplement 
» et solidement »... « Distinguo * est le plus universel mem¬ 
bre de sa logique (1). — N’empêche que la qualité principale 
de Montaigne, celle qui transpire à travers tous ses écrits, 
et qui nous rend l’homme si sympathique, c’est la franchise. 
Ecoutons-le parler du mensonge : * En vérité, le mentir est 
» un mauldict vice... Si nous en cognoissions l’horreur et le 
» poids, nous le poursuivrions à feu, plus justement que d’aul- 
» très crimes » (-2). Ailleurs, l’auteur des Essais nous déclare 
qu’il souffre peine à se feindre, et qu’il aime mieux être im¬ 
portun et indiscret que flatteur et dissimulé (3). « Je suis en- 
» nemi,-dit-il encore, des actions subtiles et feincles, et hay la 
» finesse, en mes mains, non seulement récréative, mais aussi 
» proufitablc ; si l’action n’est vicieuse, la route l’est » (4). 

Est-il besoin de multiplier les citations pour convaincre le 
lecteur que les ouvrages de Montaigne, où la sincérité reluit à 
chaque page, protestent contre les accusations outrageantes 
du docteur Armaingaud. Autre chose, on en conviendra, est 
d’avancer une date inexacte ou de céder à un sentiment de 
vanité en parlant de ses aïeux, autre chose est d’aller exploi¬ 
ter la mort d'un ami pour lui imputer un écrit subversif, dont 


(1) 

Les Essais, 

liv. II, 

chap. I. 

(2) 

Id. 

liv. I, 

cbap. IX. 

(») 

Id. 

liv. II, 

, chap. XVII. 

(4) 

Id. 

liv. I, 

cliap. XX. 
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on n’ose pas s’avouer l’auteur. Qui ne voit la bassesse du 
procédé et tout ce qu’il comporterait de perversité chez Mon¬ 
taigne : déloyauté envers le plus cher de ses amis, celui-là 
même dont il disait : « Nous étions la moitié de tout », —dis- 
simulation et fourberie aggravée d’une longue préméditation, 
acte personnel de lâcheté et de couardise, acte public d’insu¬ 
bordination contre le pouvoir établi, trahison, enfin, envers 
la postérité, qui n’aurait connu qu’un faux La Boétie. Si le 
cœur a ses raisons plus éloquentes que la raison même, qui, 
à l’exception de M. Armaingaud, pourrait croire que Mon¬ 
taigne, dont l’accent est si ému et si vrai toutes les fois qu’il 
parle de son ami, a poussé l’astuce jusqu’à vouloir nous 
abuser par l’étalage de sentiments qui n’étaient pas les siens, 
ou la perfidie jusqu’à commettre envers La Boétie ce que l’on 
pourrait appeler un crime de lèse-amitié?... 

VI 

Sur la fin de son étude, M. Armaingaud nous avertit qu’on 
serait mal venu de lui opposer des objections puisées dans 
l’examen littéraire du Discours sur laServitude, et qu’au demeu¬ 
rant, un tel travail ne ferait qu’apporter à sa thèse unenouvelle 
confirmation. Ici encore, M. Armaingaud veut nous en im¬ 
poser. Une foule de détails, tout d’abord, disent clairement à 
qui sait voir que, l’auteur du Contr’Un n’est pas le même que 
celui des Essais. En voici deux entre vingt. 

Montaigne, on le sait, entend mal le grec, et c’est à la tra¬ 
duction d’Amyot qu’il a recours, toutes les fois qu’il veut citer 
Plutarque. L’auteur du Discours sur la Servitude fait aussi de 
fréquents emprunts au moraliste grec, mais il traduit lui- 
même Plutarque, et sa traduction l’emporte d’ordinaire sur 
celle d’Amyot par l’exactitude de la pensée et la sobriété du 
langage. — Un observateur attentif pourrait encore remar¬ 
quer que l’auteur du Contr’Un a l’habitude de franciser les 
noms propres anciens. Il dit : Tite, Pyrrhe, Vespasian, etc... 
Au contraire, l’auteur des Essais laisse le plus souvent leur 
forme ancienne à ces mêmes noms : Titus, Pyrrhus, Chry- 
sippus, Theophrastus. La remarque, malgré son peu d’impor¬ 
tance, n’est pas négligeable. 
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Mais venons-en au style proprement dit. M. Armaingaud, 
désireux de prévenir notre jugement, nous avertit d’avance 
que Montaigne avait plusieurs styles, et ce n’est pas nous qui 
le contredirons. Le style des Essais n’est pas celui des Lettres, 
ni celui des Voyages, et dans les Essais mêmes, comme l’a 
noté M. Stapfer, on peut distinguer deux genres d’écrire fort 
dissemblables. Le docteur Armaingaud se refuse pour cette 
fois à instituer une comparaison sous le rapport de la langue 
et de la syntaxe, entre les Essais et le Discmrs sur la Servi¬ 
tude, mais il nous laisse entendre qu’il pourra bien quelque 
jour nous donner cette étude philologique. Nous l’attendrons 
avec patience — doutant fort qu’elle paraisse jamais, — et 
sans crainte, — bien assuré qu’elle ne saurait justifier en rien 
les conclusions de M. Armaingaud. Mais que le bon docteur 
prenne garde ! Vouloir par le style d’un ouvrage, écrit il y a 
plus de trois siècles, discerner son auteur, est en littérature 
le tour de force le plus périlleux qu’il soit, et il est arrivé 
quelques déconvenues cruelles à certains critiques, qui 
s’étaient cru de taille à l’exécuter. Qu’il nous soit permis, à 
ce propos, de conter en terminant, à M. Armaingaud une pe¬ 
tite anecdote toute récente. 

Il y a quelque six mois, une importante Revue anglaise, 
The Connoisseur, le Connaisseur, vient à tomber dans nos 
mains. Un titre dans le sommaire frappe nos yeux : Décou¬ 
verte d’un ouvrage attribué à Montaigne. Tout réjoui à la pen¬ 
sée de savourer quelques pages inédites de l'auteur des Essais, 
nous feuilletons avec fièvre les pages du Connaisseur. La Re¬ 
vue reproduisait, avec le fac-similé du titre la vingt-troisième 
page d’un petit ouvrage, daté de 1384, et intitulé : De l’œil des 
Rois et de la Justice (1). Qui pouvait bien en être l’auteur? 

Le volume relatait un fait important de notre histoire. En 
présence du désordre qui régnait dans une grande partie du 
pays, Henri III avait jugé bon d’accorder aux capitales de cer¬ 
taines provinces des cours de justice locales, destinées à faci- 


(1) De rŒil des Rois et de la Justico. Remonstrance faicte en la ville de 
Bordeaux à l’ouverture de la Cour de justice envoyéo par le Roy en ses païs 
et duché de Guyenne. A Paris, chez Robert le Mangnier, rué Neufve Nostre- 
Dame, à l'image S^inct Jean-Baptiste, 1584. 
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liter l’exercice de la justice et à l’accélérer. 11 élail question 
dans l'Œil des Rois et de la Justice des mesures prises à cette 
occasion à Bordeaux en 1582 et 1583 pour la province de 
Guyenne, et des bons effets qu’on attendait de l’innovation 
royale. 

Après avoir constaté, d’une part, que l’opuscule précité 
avait été écrit en l’année 1582, et qu’il était un plaidoyer en 
faveur du pouvoir monarchique, d’autre part, que de 1582 à 
1584 Montaigne exerça les fonctions de maire de Bordeaux 
et que ses rapports avec Henri III (nous citons la Revue) étaient 
« excellents », le critique anglais posait cette question : Qui 
alors, à Bordeaux, t en dehors de Montaigne, aurait su écrire 
« un tel document? Qui,à part lui, y eût intercalé tant de cita- 
» tions tirées d’auteurs grecs et latins, que presque la moitié 
» du texte secompose de citations? Et enfin, qui eût cité Cbri- 
» sippe, un des auteurs préférés de Montaigne, dont le nom ne 
» devait être très probablement connu de personne en Guyenne 
et de bien peu de gens à Paris même? » 

Ayant de la sorte insinué qu’il était au moins possible que 
nous eussions là une œuvre de Montaigne, l’auteur de l’ar¬ 
ticle ajoutait qu’au reste, certains signes caractéristiques 
venaient « corroborer les arguments déjà exposés » (les¬ 
quels?). Et il citait cette phrase qui, assurait-il, sentait bien 
son Montaigne : « Un home est bien malade quand il ne 
» sent pointson mal : mais quand nô seulement il le sent et 
» le cognoit, mais aussi scaitet entered les causes et les re- 
» mêdes d’icelui, il est ia à demy query »(!). — Le ja pour 
déjà, concluait le critique anglais, est caractéristique : Tlie 
ja for déjà is itself characteristic ». 

Bien que la faiblesse de cette argumentation ne nous échap¬ 
pât point, nous avons tenu à rechercher l’exemplaire unique 
de l’ouvrage De l’Œil des Rois et de la Justice, qui élait dit se 
trouver à la Bibliothèque nationale... Le précieux volume 
avait disparu. Notre désir de le lire n’en devint que plus vif. 
Sur nos instances, le Conservateur de la Bibliothèque — dont 
la bienveillance est si connue des travailleurs — voulut, bien 


(1) De l'Œil des Bois et de la Justice, p. 25. 
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ordonner des recherches spéciales, et enfin, après huit jours 
d’attente, l’ouvrage demandé nous fut remis. Il nous parut de 
prime abord de mince intérêt, et, malgré une étude attentive, 
nous n’y remarquâmes aucune ressemblance avec la pensée 
et le style de l’auteur des Essais. Poussant plus loin nos in¬ 
vestigations,nous parvînmes àdécouvrir que l’auteur de l'Œil 
des Rois et de la Justice n’était autre qu’Antoinc Lovsel, ju¬ 
risconsulte distingué et bon orateur, qui exerça les fonctions 
d’avocat général auprès de la Cour de Justice, instituée à 
Bordeaux en 1582. Une note de l’intéressant ouvrage de M. 
Paul Bonnefon : Montaigne et ses amis , vint, en outre, nous 
confirmer dans notre croyance. 

Ainsi, le crilique anglais avait commis une grosse bévue en 
attribuant à Montaigne un ouvrage à la composition duquel le 
moraliste périgourdin n’avait eu aucune part. Son excuse (si 
tant est que c’en soit une), avait été de céder au penchant qui 
nous incline à mettre sur le compte des auteurs célèbres les 
ouvrages anonymes parus de leur temps. 

Puisse cet exemple rendre prudent M. Armaingaud, et le 
faire réfléchir avant de nous donner l’étude philologique, qui 
doit achever de nous convaincre que « Montaigne est le véri¬ 
table et le seul auteur des remaniements et, par conséquent, 
du Discours sur la Servitude, tel que nous l’avons » (t). Certes, 
il n’y aurait rien d’étonnant à ce que l’on rencontrât quelques 
tours et expressions similaires dans le Contr’Un et les Essais, 
puisqu’aussi bien La Boétie et Montaigne ont vécu à la même 
époque, et qu’entre leurs âmes l’union était si étroite qu’on 
ne retrouvait plus « la cousture » qui les avait jointes. Mais 
M. Armaingaud aura beau faire: le style âpre, tendu, nerveux, 
éloquent, parfois déclamatoire et trop souvent uniforme du 
Discours sur la Servitude volontaire, ne ressemble que de 
très loin au style alerte, vif, rapide, imagé ot si varié des 
Essais. Chez La Boétie, la pensée vigoureuse engendre le 
mot; il n’en est pas de même chez Montaigne, qui, en re¬ 
vanche, a déjà la coquetterie de la forme, et doDt on peut dire 
que * ses nonchalances sont ses plus grands artifices ». 


(1) Docteur Armaingaud, La H ortie, Montaigne et le Contr'Un. p. J 18 . 
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Les raisons littéraires, philologiques et historiques s’ajou¬ 
tent donc aux raisons de sentiment pour réfuter la thèse de 
M. Armaingaud. La Boëtie doitêtre tenu aujourd’hui, comme 
par le passé, pour le véritable auteur du Discours sur la Ser¬ 
vitude volontaire. Chercher à accroître la renommée de Mon¬ 
taigne en lui attribuant des ouvrages qu’il n’a pas composés, 
est d'un zèle superflu. Il suffit à la gloire du moraliste péri- 
gourdin d’avoir écrit les Essais ,cet ouvrage sans pareil où est 
contenue la fleur de l’esprit français, et qui mérite de res¬ 
ter à jamais dans notre littérature comme « le bréviaire des 
honnestes gens». 

A. de LA VALETTE MONBRUN- 
HENRI BERTIN ET SA FAMILLE 

Deuxième partie 

Henri Bertin, intendant de Lyon 

(Suite). 

XII 

BERTIN, MANUFACTURIER EN SOIE A BOURDEILLE. 

Berlin avait vu, à Lyon, l’industrie de la soie triompher 
dans le tissage et les apprêts, son épanouissement suprême. 
La ville et les alentours ne pratiquaient guère l’élevage et la 
filature des cocons. Ce n’est qu’un peu plus au midi que s’ou¬ 
vrait le vaste domaine de ces exploitations préliminaires. 
Berlin toutefois n’avait pas désespéré de les attirer jusque 
dans le Lyonnais. Il avait avidement accueilli le mot d'ordre 
gouvernemental qui tendait à généraliser sous les climats qui 
semblaient s’y prêter, la plantation du mûrier, ce commence¬ 
ment de la soierie. Il s’était naturellement, comme intendant, 
fait le propagateur et le protecteur de l’arbre sacré ; on re¬ 
trouve, sous forme d’affiche, un arrêté du 16 mai 1755, por¬ 
tant sa signature, qui fait « très expresses défenses aux ber¬ 
gers et gardiens de bestiaux et à tous autres de conduire et 
faire conduire leurs bestiaux et chevaux dans les fonds où il 
y aura des mûriers plantés, à peine de demeurer responsables 
du dommage et, en outre de 50 livres d’amende, même de 
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plus forte somme et de prison, si le cas y échct (1). » Il ne 
fait, du reste, en cela, qu'agir dans la même pensée que son 
collègue et ami, Aubert de Tourny, intendant de la Généralité 
de Bordeaux qui, sous les mêmes sanctions, vient d’interdire 
solennellement à toutes personnes de Libourne et environs, 
« de quelque qualité et conditions qu’elles soient, de pren- 
» dre ou faire prendre, de jour ou de nuit, par leurs enfants, 
» domestiques ou autres, les feuilles de mûriers blancs plantés 
» dans le territoire et dépendances, sans le consentement des 
» propriétaires. » C’est que déjà, en Guyenne, les instructions 
de Tourny, comme il se plaît à le proclamer dans son ordon¬ 
nance, ont porté leurs fruits, que le mouvement séricicole s’y 
développe de jour en jour et qu’il est temps de garantir les 
honnêtes planteurs « contre le grand nombre de particuliers 
de cette ville qui s’ingèrent à élever des vers à soie, sans avoir 
des mûriers pour les nourrir ni en acheter des personnes qui 
peuvent leur en fournir (2) ». 

L’Élection d’Agen s’était signalée, entre toutes, dans notre 
Généralité de Bordeaux, par son entrain à seconder, du pre¬ 
mier moment, les vues du gouvernement. Dms la zone qui 
confine au Périgord, près de Villeneuve-d’Agenais, un sieur 
Séguy, bourgeois, avait été commis officiellement à la créa¬ 
tion et à la direction d’une vaste pépinière où l’on comptait, 
enjanvier 1753, quatre mille mûriers bons à distribuer, sur 
un permis de l’Intendant, aux agriculteurs touchés de la grâce 
(3). Homme d’initiative, Séguy ne pouvait se contenir dans 
son rôle, pourtant fort honorable, de pépiniériste du Roi ; la 
plantation appelait le ver à soie, le ver à soie la manufac¬ 
ture. Dès le 15 juillet de cette année, il écrivait à l’Intendant 
cette lettre intéressante, qui marque, ce semble, le point de 


(1) Wbliothèquc de Lyon (fonds Cosle, n* 1H903) ; placard imprimé. Voir 
dans le môme fonds, ordonnance de Berlin sur gratification à qui plantera des 
mûriers, 1755. Calai. Coste, p. 489. 

(2) Archivas départ, de la Gironde. Série C. 1192 (1753-1754). Ordon¬ 
nance signée A. de Tourny. 

(3) Ibid* C. 1492. Lettre do l'Intendant a Séguy, de Bordeaux, Il janvier 
1753. 
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départ historique de l'industrie de la soie dans la province de 
Guyenne (i). 

Je viens d’établir chez moi un fourneau et deux rouets pour le ti¬ 
rage de nos cocons avec espérance d’augmenter le nombre successi¬ 
vement. Votre Grandeur verra avec plaisir combien est belle la soie 
que je lui envoie; c’est la première qui a été tirée dans le pays. Le 
nommé Falquier, habile ouvrier, qui est chez moi actuellement pour 
ce tirage, avoue qu’elle est bien plus fine que la soie du cru de Mon- 
tauban et des environs ; il n’en exprime la qualité autrement que soie 
en trame de Senelès (lieu de ma campagne situé aux portes de Ville- 
neuve). J’espère que cette qualité aura quelque bonne réputation dans 
la suite.Plusieurs personnes viennent, à l’envi, pour voiries machines, 
ravis de voir si belle soie qui parait dans un beau lustre sur les rouets. 

Tous désirent d’en avoir à leur tour. Cela leur donne une émulation 
étonnante à se pourvoir, à bonne heure, d’une grosse quantité de 
mûriers, jusqu’aux paysans qui se mettent dans le goût d’en vouloir 
planter chez eux, n’ayant pas encore connu le mérite de cet arbre pré¬ 
cieux. 

Ce qui les encourage, c’est que je leur ai promis de leur acheter 
tous leurs cocons à raison de 45 1. la livre tournoyés, tandis que la 
Compagnie du tirage de la Manufacture de Montauban n’en a donné 
que 30 1. de la livre aux propriétaires de cocons. 

SÉGLY. 

Le Périgord n’en était encore qu’aux semis et aux planta¬ 
tions ; de ce côté de la Généralité comme de l’autre, c’est l’Etat 
qui faisait les frais d’établissemeut et de premier entretien, 
suivant l’arrêt du Conseil du 1 er juin 1752. Sur les fonds ainsi 
destinés aux pépinières royales, l’Élection d’Agen employait, 
en 1753,1.638 livres 5 sols ; les Élections de Périgueux et de 
Sarlat bornaient leur dépense, l’une à 1.087 1. 5 s.; l’autre à 
586 1.6 s. Mais, si les Périgourdins se maintenaient plus que 
leurs voisins dans la période d’initiation, ce qui s’explique 
tout naturellement par la différence des climats, l’honneur 
ne leur était pas moins échu de fournir l’un des premiers et 
le plus fervent propagandiste de l’industrie en vedette. Un 
gentilhomme des environs d’Eymet, qui s’était trouvé, à vrai 
dire, bien près de naître en Agenais, Henri Goyon de la Plom- 


(1) Ibid, C. 1492. De Séguy à l'Intendant. 
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banie (1), tout en poursuivant sa carrière militaire dans di¬ 
verses garnisons du Midi, s’attachait à toutes les questions 
d’intérêt social qui s’agitaient sous ses yeux, et celle de la 
soierie ne pouvait le laisser indifférent. En attendant de con¬ 
quérir un rang distingué parmi les- économistes du temps, il 
venait de publier dans le Journal œconomique de Boudet (2), 
un mémoire « sur la manière d’élever des vers à soye en 
France et dans tous les climats où les mûriers peuvent être 
cultivés », qui déjà faisait école. Eu effet, le manuel qui allait 
devenir populaire en la partie, le traité publié par V® Lottin 
et Buttard en 1754, lui emprunte toutes ses observations et 
sa méthode sur la nourriture et le logement des vers à soie. 
Le jeune publiciste, déjà connu, ne pouvait rester ignoré de 
Bertin. Pour ne laisser aucun doute sur ce point, il suffit de 
rappeler que le grand ouvrage de la Plombanie, la France 
agricole et marchande, paru à peu de temps de là, lui fut visi¬ 
blement inspiré par l’|iomme d’Etat périgourdin, devenu con¬ 
trôleur général ; objective ou subjective, cette influence -est 
dominante dans les chapitres relatifs à l’amélioration du ter¬ 
ritoire » compris depuis Libourne jusqu’aux sources de tou¬ 
tes .les rivières qui se jettent dans l’Isle ». 

Quoique, dit-il, nous ayons borné ce plan à ce canton du Périgord, 
qui renferme les principaux domaines que possède le savant patriote 
qui est chargé du ministère de la finance, M. Bertin, contréleur gé¬ 
néral de la finance, et dont l'esprit, plein de sagacité, le met si bien à 


(1) Tous Ica biographes le font naître à Dassa ou Bassac, en Périgord. Aucun 
lieu n’existe de ce nom. Voir Note Lapeyre à la bibliothèque de Périgucux 
(papiers Lapeyre), reproduite dans la Bibliographie générale du Périgord de 
A. de Roumejoux, Ph. de Bosrcdon et F. Villepclet, v* Goyon de la Plomba¬ 
nie, qui le fait naître, selon toute vraisemblance, à Razac-d’Eymel, et qui, en 
tout cas, é'ablit comme « corlain qu’il est né dans le canton d'Eymet (Dor¬ 
dogne) • . 

(2) Journal œconomique ou mémoires, notes et avis sur Tagricullurc, les 
arts, etc., (n c de juillet 1752). A Paris, chez Antoine Boudet. — Dans le même 
recueil : Moyens pour préserver les grains de charansons, etc., par M. 
Goyon de la Plombanyc (novembre 1752, p. 5 à 21). 
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portée de peser les molifs et d’estimer le3 moyens, il est manifeste 
que toutes les provinces du Royaume seront libres d’en faire usage (1). 

Si Bertin n’entra pas dans les vastes projets de rénovation 
locale que lui présentait son hardi compatriote, il trouva du 
moins scs instructions premières sur la soie aisément appli¬ 
cables à cette terre de Bourdeille qu'il envisageait surtout en 
agronome. Ce n’est certainement pas en vue d’une villégia¬ 
ture d’agrément ou d’apparat qu’il y faisait une visite, dans 
l’automne de 1755. La place ne lui offrait qu’un pied à terre 
incommode, malgré les trois châteaux qui sc partageaient 
l’enceinte, sans compter les appariements disposés, tels qu’au - 
jourd’hui, sur les écuries et sur les communs adossés au rem¬ 
part méridional. Il se contenta, durant son séjour en Péri¬ 
gord, de l’hospitalité de son beau-frère, le comte de Jumilhac, 
au château de Cubjac, à huit lieues de là. Parmi les siens, il 
avait un faible pour Jumilhac. Il s’était plu à l’introduire à 
Lyon dans sa société (2). Ils avaient à traiter ensemble de su¬ 
jets intéressants, de la succession de Bertin le père, mort 
l’année d’avant, du sort de son fils aîné toujours à la Bastille, 
de leur propre avenir qui ménageait à l’un le poste de lieute¬ 
nant-général de police, à l’autre celui de lieutenant du Roi 
dans la vieille prison d'Etat, en attendant mieux. Et puis, ce 
bourg de Cubjac rapprochait Bertin de sa forge d’Ans, où l’ap¬ 
pelaient de graves affaires. On ne peut douter qu’à cette 
heure ses affaires de Bourdeille n’eussent passé au second 
plan. On le voit cependant mander chez son hôte son procu- 


(1) La France agricole et marchande . — Avignon (Paris), Boudet, 1762 ; 
2 vol. in-8° avec caries et plans. (Anonyme), tome II, p. 3. — La Bibliogra¬ 
phie économique signale la réimpression de cet ouvrage, dont elle donne 
comme auteurs M. l’abbé Pichon, du Mans, et M. de Goyon. La liste des au¬ 
tres ouvrages de Goyon se trouve dans la Bibliographie du Périgord préci* 
tée. Cependant il n’y est pas fait mention d’un pamphlet : « Que ferons-nous 
des Jésuites ? » qui lui valut, en 1762, une lettre de cachet et un emprisonne¬ 
ment d’environ deux mois à la Bastille. ( Bibîioth. do rArsenal. Arch. de 
la B. 12509). 

(2) Voir sup/’à, 2« partie, IV, lettre de l’ingénieur De Ville, du 21 juillet 
1755. 
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reur d’office, le sieur Jean Grand, avec son notaire, le sieur 
Barbut, et donner au procureur mandat exprès et authenti¬ 
que d’intervenir dans toutes les causes relevant de la juridic¬ 
tion du comté, aux fins d’empôcher les justiciables de Bour- 
deille de porter leurs causes, comme ils en prennent la fâ¬ 
cheuse habitude, « en première instance au sénéchal et pré- 
» sidial de Périgueux, pour se soustraire à leur juge naturel, 
» sans privilège ni dans les personnes ni dans la matière(l)». 
Il n’y a danger qu’on le trouve inattentif à aucune des sources 
de son revenu; quant à la soie et aux choses proprement 
agricoles, il a bien dû s’en expliquer avec son juge seigneu¬ 
rial, Louis de Meyjounissas, qui est en quelque sorte le gé¬ 
rant du domaine ;'mais ce n’est que postérieurement à ce 
voyage, qu’on le voit positivement dans une lettre qu’il lui 
écrit de Lyon, le 15 avril 1756, aborder enfin la question. Le 
document, qui n’est pas inédit, se place ici de lui-même. 

Je viens d’apprendre, Monsieur, que les marchés de Bourdeille de¬ 
viennent, depuis un certain temps, plus fréquentés ; j’en suis charmé 
pour l’utilité dont j’espère que cela sera aux habitants ; je vous prie 
de marquer, de ma part, aux bourgeois et marchands qui y contri¬ 
buent combien je leur en sais bon gré, et que dans toutes les occa¬ 
sions je chercherai à leur prouver que je n’oublie point ceux qui ont des 
sentiments de bons compatriotes et qui s'attachent à procurer autant 
qu’il est en eux l’avantage et le bien communs. Vous pouvez leur dire 
de plus quo je compte, cette année, faire les frais nécessaires pour 
leur envoyer des personnes au fait de l’éducation des vers à soie, aux¬ 
quelles on donnera à chacune un certain nombre de gens du pays 
pour leur apprendre à élever des vers, afin que l'année prochaine 
ceux des habitants qui le voudront puissent en faire élever pour 
leur compte et profit particulier ; pour les mettre plus à portéè de le 
faire, je ferai envoyer de la graine à ceux qui en demanderont. 

Bertin . 

J’ai appris avec bien du plaisir l’établissement de votre fils et j’en 
suis fort aise. Il semble cependant que vous auriez dû me le mander, 


(1) Étude Josselin , h Bourdeille . Des minutes de Barbut. Procuration 
donnée par haut et puissant seigneur de Bertin, seigneur de Bourdeille, etc. 
Fait et passé au château de Cubjac : signé Bertin , etc. 
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et que vous devez croire que je prends assez d’intérêt à vous pour 
cela (1). 

Bertin refit, l’année suivante, en plein hiver, le voyage de 
Lyon en Périgord, accompagné sans doute des préoccupa¬ 
tions dominantes du précédent. Il descendit de nouveau chez 
son beau-frère. Si sa pensée se tourna vers le château comtal, 
il n’apparait pas pour l’instant qu’elle y fût attirée par le projet 
industriel naguère annoncé à Meyjounissas. Dans une lettre 
du 21 décembre 1756, écrite de Cubjac, où il dit ignorer s’il 
pourra se rendre à Bourdeille, quelle envie qu’il en ait, il se 
contente d’inviter son fidèle factotum, dont il confond le rôle 
de juge avec celui de son procureur d’office, « à poursuivre 
très exactement le recouvrement des droits d’échange qui lui 
sont dus ou pourront lui être dus par la suite dans sa juri¬ 
diction », et à lui envoyer de l’argent sur les recouvrements 
effectués, t Vous me ferez plaisir. » (2) C’est son mot de la fin. 

Il s’est fait certainement, durant ces deux séjours, d’impor¬ 
tants arrangements de famille. D’autres dérivatifs ne tardent 
pas à intervenir. Berlin quitte l’Intendance de Lyon, sur la 
fin de 1757. Attendez qu’il ait enfin trouvé dans sa marche 
invariablement ascendante, le poste qui ramène naturelle¬ 
ment son attention et ses efforts vers les applications indus¬ 
trielles ou agricoles ; laissez-le passer de la Police au Contrôle 
général, et des finances à ce ministère complexe qui forme 
comme le département du travail et de la paix, vous verrez 
qu’il ne s’est en rien départi de son goût, on pourrait dire de 
son culte pour la soierie. Nous n’avons pas à revenir sur les 
soins qu’il continue, de ce côté-là, à la ville de Lyon ; mais au 
regard de sa province de Guyenne, il ne s’en tient pas aux en- 


(1) Chroniqueur du Périgord et du Limousin , t. III, p. 64 (1855). « Ce 
qu’il y avait dans un sac de vieux papiers », par Malagrin. — Etudes his - 
riques sur ia Révolution en Périgord , par G. Bussière, t. I, p. 128 ; j’use 
de l’occasion pour corriger une erreur de date qui s’y est glissée; j’ai donné 
le millésime 1758 au lieu de 1756. 

(2) Etude Jossolin . Pièce intercalée dans les minutes Barbut ; suscriplion : 
* M. Meyjounissas, juge, a Bourdeille». 
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couragements et aux subsides administratifs ; il fait mieux 
que de s’intéresser, après Silhouette, son prédécesseur dans 
les finances, à l’entreprise d’un sieur Dufau, inspecteur à son 
tour des pépinières royales de Bordeaux, qui vient d’établir 
une manufacture dans cette ville « pour y dévider, mouliner, 
carder et mettre en œuvre les soies de la province » et qui l’a 
fait décréter manufacture royale ; ce n’est pas assez qu’il 
prête favorablement l’oreille aux magnifiques projets de notre 
Séguy, de Villeneuve, en instance de transformer la modeste 
filature qu’il a créée e chez lui pour son usage particulier » en 
un établissement comparable à ceux du Languedoc (1) ; et, 
quant à la seigneurie de Bourdeillo, il n’a certes pas dit son 
dernier mot, en s'engageant à fournir à ses tenanciers, comme 
instructeurs, des praticiens consommés dans l’art d’élever les 
vers à soie. 11 se doit de pousser à fond l’expérience, et, 
payant largement d’exemple, il installe une manufacture dans 
son domaine. 

Il semble bien qu’il ne soit ainsi devenu fabricant de soie, 
ou, pour mieux dire, tireur de cocons et filateur, qu’après sa 
sortie des finances,qui estde décembre 1763. Contrôleur géné¬ 
ral, absorbé par les tracas exceptionnels de son département, 
il laissa son frère Louis-Augustin, abbé de Brantôme depuis 
1758, surveiller, comme on l a vu, ses intérêts périgourdins. 
L’abbé se borna à entretenir le feu sacré, à Bourdeille. Cette 
longue lettre du 13 avril 1760, déjà citée, qu’il écrivait quasi¬ 
ment en maître à Mcvjounissas, sur les affaires de toute na¬ 
ture concernant la seigneurie, ne fait qu’une courte allusion 
aux travaux séricicoles : « Vous avez dù recevoir de la graine 
» de vers à soye. Vous fairez bien de ne faire hanter qu’un tiers 
» de vos mûriers (2) ». La fabrique, à coup sûr, est encore à 
naître. L’idée en est propre à Bertin. Elle n’arrivera à matu¬ 
rité que lorsqu’il se sera ressaisi dans son ministère à lui. 

Cet établissement eut sans doute la prétention d’être une 


(1) Arch . départ, de la Gironde. G. 1578. Lettre do Silhouette à Tourny, 
du 9 avril 1759. — Mémoire de Séguy à Tourny, du 13 octobre 1759. 

t2) Voir supra, 2 # partie, I et IL — De» archives particulières de feu Puy- 
joli de Meyjounissas. 
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filature modèle, mais non celle de devenir le siège d’une ex¬ 
ploitation considérable. Berlin ne sentit nullement la néces¬ 
sité de faire construire ufle manufacture dans les règles. A 
la rigueur, le local utile s’offrait parmi les bàtinrîcnts qui gar¬ 
nissaient laplate-forme du vieux château-fort. 11 y avait là, d’a¬ 
bord, au couchant, assis sur l’extrémité du rocher qui porte 
l’ensemble des constructions et qui domine à pic la rivière, 
le logis seigneurial du xiv e siècleavec son formidable donjon. 
C’était le « château du Roi », juxtaposé par Philippe-le-Be! 
aux ruines de la forteresse primitive, dans le temps qu’il était 
maître indivis de la place. A la différence du donjon, dont on 
admire encore aujourd’hui la parfaite conservation, les deux 
étages du corps principal, occupés chacun par deux vastes 
salles gothiques qui se commandent, ne donnaient plus, sous 
Bertin, qu’une faible idée de leur antique appropriation. Bien 
que superposés, ils communiquaient l’un et l’autre de plain- 
pied avec l’esplanade, grâce à la disposition de leurs abords. 
Ils étaient réservés à l’aménagement vinicole; le rez-de-chaus¬ 
sée, « voûté en cartelage neuf », était devenu le chai du do¬ 
maine ; le premier étage, qui se recommande spécialement 
aux artistes par la large croisée percée dans sa muraille du 
fond, servait de cuvier; nous savons même qu'il s’y trouvait, 
avec un pressoir, trois cuves carrées et deux rondes, dont 
l’une écoulait environ vingt-six barriques (I). Il n’y avait pas 
place dans ce quartier pour l’installation industrielle. 

Si nous regardons maintenant à l’autre extrémité de l’en¬ 
ceinte, nous voyons, incorporé aux remparts qui lui fournis¬ 
sent sa façade orientale, le château de la Baronnie, vestige de 
l’étrange période où la forteresse était partagée entre-deux 
seigneurs et n’offrait à l’un et à l’autre qu’une entrée unique. 
Le constructeur de ce logis seigneurial, Hélie VII de Bour- 
deille, qui s’était mis en tète de l’opposer comme un défi au 
propriétaire du donjon, avait dû en rabattre, devant une sen- 


(1) Ibid . Verbal d'entrée de ferme, entrant Antoine Laborde, sieur de La- 
foret, bourgeois de Montignac, et son frère, en présence d’Antoine de Mey- 
jounissas, écuyer, sieur de Veynat, habitant du château, représentant Berlin 
(13 décembre 1773.) 
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tence du Parlement qui lui ordonnait « d’arrêter les travaux 
en tel état qu’ils ne pussent avoir commandement sur le châ¬ 
teau du Roi etsursaforteresse(l) ». Rentrés dans la propriété 
du tout, les Bourdcille avaient maintenu leur habitation dans 
ce bâtiment, que l’on sait démoli depuis le milieu du siècle der¬ 
nier. On sait aussi que la veuve d’André de Bourdeille, Jac- 
quette de Montbron, la belle-sœur de l’illustre abbé, qui a 
rendu à sa mémoire un si pompeux hommage, « personne 
très experte et en géométrie et en architecture », très imbue 
de l’esprit de la Renaissance, ne trouva pas la demeure à son 
goût et fit construire sur ses propres plans un troisième châ¬ 
teau, qui, bien qu’inachevé, jette aujourd’hui sa note élégante 
et harmonieuse dans l’ensemble pittoresque des constructions 
survivantes. Nous avons à décider quel est celui, du château 
Renaissance ou du château de la Baronnie, que Bertin choisit, 
sinon pour l’établissement de sa magnanerie, qui resta peut- 
être hors des murs, du moins pour celui de son atelier de fila¬ 
ture. Aucun autre local ne s’offrait à son choix dans le noble 
enclos, les communs, comme les grandes salles gothiques, 
devant être, sans réserve, pendant la durée du bail, laissés à 
la disposition d’un fermier qui n’avait rien à voir à la soie¬ 
rie, et les Meyjounissas occupant, de père en fils, du même 
côté, le logement de l’avant-cour (2). Sur la foi de la tradition 
locale, remontant à un passé quelque peu lointain, tradition 
qui affecte la salle marbrée à un certain travail de la soie, je 
ne puis qu’opter pour le château neuf. 

Je me sens du reste fortifié dans cette opinion par un docu¬ 
ment contemporain ou peu s’en faut, qui n’est autre que le 
procès-verbal d’inventaire dressé après la mort de Jean II, 
du U août au 12 septembre 1754, tant à Bourdeille qu’à Péri- 
gueux, Frateaux et la forge d’Ans. Il comprend une descrip¬ 
tion des lieux qui montre le « grand corps de logis » du xvi* 
siècle délaissé comme habitation et trois chambres, sur les 


(1) Olim. Tome II, LXXXVI (an. 1308). 

(2) Eta Je Josselin, Verbal d'entréo de ferme précité. — Areh . dép. de h 
Dordogne. Série B. 505. 
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quatre qui en occupent le rez-de-chaussée, totalement dé¬ 
chues de leur opulente appropriation. Le reste du château, à 
vrai dire, surtout le premier étage, a conservé, quoique aban¬ 
donné, son aristocratique ameublement, notamment ses tapis¬ 
series d’Aubusson dont une, « toute neuve, représentant la 
Victoire d'Alexandre, en quatre pièces ». Mais, ces trois salles 
du bas, malgré la distinction de leur structure, sont mainte¬ 
nant bonnes à tout. L’une sert de boutique aux menuisiers ; 
l’autre, parquetée en bois de noyer, « n’a pas un meuble ni 
tenture, si ce n’est une chaise à porteur » ; la troisième enlin, 
la fameuse salle à manger avec ses dalles de marbre et de mar¬ 
bre aussi sa cheminée et ses deux grandes tables, ne se 
recommande en outre aux visiteurs que par de petits cabinets 
placés aux quatre coins, sans t rien dedans, si ce n'est dans 
celui qui est sous le grand degré, où est la valeur d’une brasse 
debois(l) ». 

Jean II, comte et baron, était logé dans le château de la Ba¬ 
ronnie, moins spacieux, d'une architecture moins gracieuse, 
mais dans tout lelustred’une installation intérieure, digne du 
maître et de son immense fortune. Tel il restait à l’usage 
d’Henri Bertin, qui ne songeait nullement à élire domicile 
dans le château neuf. Ce dernier bâtiment, par sa disponibi¬ 
lité relative, était donc prédestiné à l’entreprise nouvelle. 

Le châtelain, qui avait certes de la culture et du goût, 
ne pensait pas y faillir et commettre une profanation en prê¬ 
tant un abri somptueux, devenu sans emploi, à des travaux 
délicats qui évoquaient doucement des idées de luxe. Sans 
doute, aussi, sans rien sacrifier de ses prétentions féodales, 
trahissait-il son propre instinct en marquant la tiédeur de son 
culte envers les grands souvenirs de cette féodalité qu’il sup¬ 
plantait. 

Pouvait-on se choquer, en somme, que cette cité dans la 
cité, ou plutôt ce bourg dans la bourgade, à jamais dépouillé 


(I) Arch. départ loc. cil, Levée des scellés du 8 septembre 1754. — Voir 
aussi Etude Josselin : minutes Barriasson, étal des lieux des SS prairial et 
82 messidor an V, à la requête du mandataire de M. François-Henry Cha¬ 
pelle- Jumilhac. 

33 
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de son prestige originel, tout en gardant son aspect guerrier, 
cédât aux influences pacifiques dont était née de longue date, 
autour de ses murailles, une bonne petite place de com¬ 
merce? Laissons parler ici, sur le négoce traditionnel de Bour¬ 
deille, avant de l’entendre au sujet de la création de Bertin, 
François de Latapie, inspecteur des Arts et Manufactures de 
Guyenne, dont on ne connaissait jusqu’à ces derniers temps 
que la Notice delà Généralité de Bordeaux f envoyée au Conseil 
du Commerce en 1785; mais qui depuis s’est révélé plus spon. 
tané, plus abondant, et par conséquent plus utile, dans 
un Journal de tournée où il avait assemblé, au jour le jour, la 
matière de ce rapport officiel (1). La tournée d’inspection date 
de 1778, et les notes concomitantes de l’inspecteur empiètent 
naturellement sur les années antérieures; elles apportent 
donc une contribution de bon aloi à l’histoire de l’industrie 
locale sous les règnes de Louis XV et de Louis XVI. 

• J'estime, dit Latapie, que les fabriques de Bourdeille sont les plus 
remarquables, après celles d’Agen, non pas tant par le nombre que 
par la qualité des étoffes, car, il n’y a guère que 35 ouvriers mis en 
œuvre par 5 fabricants qui les font travailler pour leur compte. A 
calculer le nombre des pièces de toute espèce par trente pour chaque 
ouvrier, ce commerce serait annuellement de 1.050 pièces. Une 
grande partie des plus grossières se vend dans le pays ; le reste va à 
Périgueux, Limoges, Bordeaux, etc., chez les marchands en gros. 

lies étamines sont les plus belles étoffes de Bourdeille. Les mieux 
fabriquées égalent les plus belles d'Agen, rn toutes couleurs, et pour- 


(1) Pour la ÏÏoticc, voir Archives historiques de la Gironde (1900), t. 35, 
sur Brantôme et Bourdeille, p. 347. Au regard de Bourdeille, le rapport n’a 
guère qu’une vingtaine de lignes, et Bertin en fait à lui seul presque tous les 
frais. — Pour le Journal do tournée , voir ibid. (1903), sur Bourdeille, pp. 454 
à 458. — Latapie a publié eu outre, en 1771, l’Art dos jardins chinois , 
traduit de l’anglais ; il est l’auteur d’un Voyage en Italie , souvenirs d’une 
promenade faite avec le flls de Montesquieu. Il se recommande encore, soit 
dit en passant, comme le fondateur de la rosière de lu Brèdo, son lieu d’ori- 
gine. (Bernadau, Histoire de Bordeaux , 1810), pp. 307 et 407. . 
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roient devenir une source de commerce considérable, actuellement 
qu'Agen semble avoir totalement abandonné cette branche (1). 

Les mahons, espèces de serges très fortes, ne se fabriquent qu’à 
Bourdeille et seroient une autre branche importante, car ils sont fort 
recherchés et presque autant que les étamines. 

On fabrique aussi beaucoup de serges drapées, et d’autres plus 
grossières dont s’habillent les paysans, des serges façon d’Agen, des 
postangoises , espèce de cadis très communs et qui servent surtout 
pour doublures. 

Les rouets (pour le filage de la laine), n’ont pu prendre à Bour- 
deille,on n’y connaît que la filature à la quenouille (2)... On ne pense 
partout qu’aux filatures de colon, parce qu’elles sont plus faciles, plus 
à la portée des enfants, et d’un débit plus assuré... On voit aisément 


(1) Plus haut, à l’article Nontron {p. 449) : « Les étamines no valent pas 
celles de Bourdeille. Cependant, tant celles de Nontron que de Bourdeille et 
de Brantôme, sont fort recherchées à Bordeaux, et l’on ne peut en fabriquer 
assez dans le pays pour les demandes ». 

(2) Bertin avait cependant tenté d'amener scs compatriotes de la Guyenne à 
des procédés perfectionnés en cette matière. Il leur traçait la voie dans une 
lettre à Boulin, intendant de Bordeaux, du 10 septembre 1762, où il leur of¬ 
fre un bon guide dans l’inspecteur général Holker, qui n’est pas pour nous 
un inconnu et qui sera, au surplus, en relations avec Latapie. Après avoir 
déploré l’insuccès d’un essai spécial de fabrication dans le genre anglais : 

• Ce n’est pas, dit-il, une raison, ainsi que vous l’avez pensé vous-même, 
de ne pas essayer d’établir des filatures dans les lieux où le peuple a le plus 
besoin de travail et où la main-d’œuvre est à plus bas-prix. 

» Vous désireriez avoir des modèles des instruments, tels que les rouets et 
les dévidoirs à l’anglaise ? Vous pouvez écrire à ce sujet au sieur Holker, 
inspecteur des manufactures à Rouen, à qui je viens de mander de vous en¬ 
voyer un rouet et un dévidoir pour modèle, par la voie que vous lui indi-. 
queriez. 

» Il sera sans doute nécessaire d’avoir des ûleuscs et des gens au fait de 
peigner et de carder la laine. Il seroit peut-être à désirer que ceux qili font 
des entreprises pour l’établissement des filatures so procurassent quelque 
bonne flleusc anglaise, quelqu’ouvrier bien au fait de peigner et de carder la 
laine... Il âeroit bon que les entrepreneurs de ces filatures consultassent le 
sieur Holker sur tous ces objets... 

» Vous aurez soin de m’en prévenir, et je concourrai à l’exécution de vues 
aüssi utiles, en tout ce qui sera possible. * 

Behtin. 

(Archiv, dép. de la Gironde. C. 1579), 
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ce que les laines pourroient devenir, par le degré de perfection où 
ont été portées à Bourdeille les étoffes qui en sont fabriquées. Chacun 
a son système ; le mien seroit de favoriser toujours l’industrie qui 
feroit valoir les productions du pays môme, puisque les avantages en 
sont si palpables qu'ils n’ont pas besoin d’ôtre prouvés. 

Le sieur Moyse Roudeau, fabricant de Bourdeille, qui m’a donné 
les échantillons des étoffes du pays, est un homme intelligent et bon 
ouvrier... 

Il y n un foulon à Bourdeille, sous le château. 

Et, après ces observations, qui ne sortent pas du cadre 
précis de sa mission, l'inspecteur se fait touriste, comme ail¬ 
leurs il se fait historien, artiste ou homme du monde ; il pro¬ 
mène ses regards sur le pays, sur cette vallée de la Dronne 
qui commence à s’élargir en aval, à partir du vieux bourg ; 
passé Lisle, qu’il traite cependant de • vilain bourg », il ne se 
tient pas d’admiration. 

Ce vallon qu'arrose la Dronne est à peu près le pays le plus fertile 
et le plus riche du Périgord. Tout ce qu’on y cultive y réussit, prai¬ 
ries, froment, arbres fruitiers, peupliers, aulnes, saules, chanvre, 
raves; c’est la Touraine du Périgord (1). 

A Bourdeille même, en ce qui concerne le château, la ma¬ 
nufacture de soie et le seigneur, ses impressions sont moins 
favorables. Dans son rapport administratif de 1783, il se gar¬ 
dera de s'appesantir sur la personnalité de Berlin. N’y a-t-il 
pas cependant une comparaison malicieuse dans cette entrée 
en matière ? 

Ce bourg étoit autrefois une petite ville. Elle n’a plus que 600 ha¬ 
bitants, n’est remarquable que par un château considérable, autrefois 
habité par des seigneurs d’une noblesse antique. M. de Berlin, le mi¬ 
nistre, en est aujourd’hui le possesseur. 

Dans le cahier intime, cette malveillance personnelle s’ac¬ 
cuse plus nettement. Notez que Latapie est, à ce moment, 


(1) Voir sa description enthousiaste des abords de Rioérac, où il déjeûne 
chez un M. Planche « qui a une fille de dix-sept ans, comparable à la belle 
ro 9 e du printemps nouvellement éclose Il n’avait pas trente ans. 
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sous l’autorité ministérielle de Bertin. Son respect est sans 
doute diminué par la médiocrité des origines qu’il se permet, 
sans le moindre contrôle, d’attribuer au chef suprême de son 
administration. Après avoir noté quelques renseignements 
historiques sur le château de Jacquette de Montbron, 

Ce château, dit-il, n’a jamais été habité par M. Bertin, le ministre 
actuellement seigneur de Bourdcille, c’est-à-dire de la première ba¬ 
ronnie du Périgord, si je ne me trompe. M. Bertin, (ils d’un receveur 
des tailles de Périgueux (1), fut d’abord conseiller au Parlement de 
Bordeaux. Il devint ensuite intendant de Lyon par la faveur de M me de 
Pompadour. La médiocrité de son esprit, la modération de son carac¬ 
tère, joints à beaucoup de souplesse et de prudence, l’ont toujours 
soutenu à la Cour. Quoiqu'il aime, dit-on, le Périgord, sa patrie, il 
ne lui a jamais été fort utile. 

Ce dit-on et ces grosses erreurs de fait témoignent que 
l’inspecteur s’était inspiré çà et là, de l’opinion eommuuesur 
le ministre et que l’homme de confiance des deux derniers 
rois n’était pas encore prophète dans son pays. Sur la fabri¬ 
que, Lalapie n’a non plus rien de bon à dire : 

M. Bertin a établi dans le château de Bourdeille une petite manu¬ 
facture de vers à soie qui ne réussit point du tout. Depuis vingt-cinq 
ans qu’il a fait planter des mûriers à Bourdeille et qu’il y a fait élever 
des vers à soie, il a dépensé (m’a dit M. de Venac (2), qui loge au 
château;, plus de 60.000 livres, et il n’en a pas retiré 4.000, parce que 
les mûriers ne réussissent point. Il y a déjà longtemps quo \I. Bertin 
a fait venir du Languedoc une famille exprès pour diriger cet établis¬ 
sement; elle s’occupe principalement de la filature du coton et de la 
fabrication des bas; mais il u’y a qu’un seul métier. On recueille 
ainsi, année commune, 30 à 35 livres de soie, qui, à la vérité, est 
assez belle. 

Le rapport administratif nous fait connaître que le praticien 
mandé par Bertin avait nom Teyssier et était originaire du 


(1) Berlin est sans doute ici confondu avec son prédécesseur Silhouette, (Ils 
d’un receveur des tailles de Limoges. 

(2) Antoine-Elie de Meyjounissas, écuyer, seigneur de Veynat, seigneur des 
Granges et de Laubouie, Marval, la Rigeardie, le Treuil, château de Bissèlre 
et Foncenier, marié à Marguerite Wlgrin de Taillefcr, (Ils de Louis pré¬ 
nommé et fondé de pouvoirs de Bertin. 
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Vigan. Tcyssicr, retenu au surplus par cette filature do coton 
et cette fabrique de bas en miniature que Latapic n’a daigué 
mentionner que dans ses noies de voyage, s’acclimata à Bour- 
deille et y maria une fille, dont les descendants sont honora¬ 
blement établis dans cet endroit. Sur la soie comme sur le 
coton, Berlin entendait se borner à des essais et à des exem¬ 
ples. Le coton, matière d’importation, sortit victorieux de 
l’entreprise. La soie, d’essence indigène ou peu s’en faut, 
traitée avec les mêmes égards, traîna et languit sous un cli¬ 
mat capricieux, mais ne fut pas, comme on voit, sans donner 
quelques satisfactions à son introducteur, qui parait lui avoir 
maintenu sa place d’honneur dans le château de BourdeiUe, 
jusqu’à la Révolution (1). En fin de compte, il serait injuste 
de contester à Berlin le mérite d’une ^entreprise qu’il avait 
conçue, non comme une source de profils personnels, mais 
comme une expérience à tenter et un hommage à rendre à la 
reine des industries françaises. 

FIN DE LA DEUXIÈME PARTIE. 

(A suivre.) _ G. BUSSIÈRE. 

VARIA 

CARTULAIRES PÉRIGOURD1NS 

M. Henri Stein, archiviste aux Archives nationales, qui s’est ac¬ 
quis comme bibliographe ta plus méritée des notoriétés, vient de faire 
paraître, à la librairie Picard, un volume qui forme le quatrième des 
grands manuels de bibliographie historique édités par cette maison, 
sous ce titre : Bibliographie générale des cartulaires français ou re¬ 
latifs à l'histoire de France. Nous en avons détaché, à l'intention de 
ceux de nos confrères que la question intéresse, les notices concer¬ 
nant les cartulaires connus, soit civils, soit ecclésiastiques, relatifs à 
des localités comprises dans l'étendue du département de la Dordogne. 

R. V. 

CARTULAIRES CIVILS. 

Lalinde. — Ville. 

Cartulaire et livre consulaire de Lalinde ; ms. commencé en 1312 et 


(1) Le rapport de 1785 parlo au présent quand il dit, à peu près coratno le 
journal de 1778 : « L'année commune est de 80 à 33 livres ». 
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continué jusqu’en 1777, sur papier, in-4° de G19 ff. [plus 4 suppl.], re-. 
couvert d’une reliure en veau roux du xviii 0 siècle (Archives dép . de 
la Dordogne , E. non coté). 

Périgueux. — Ville. 

Publ. : Privilèges, franchises, libertés de la Ville, Cité et Banlieue 
de Périgueux. Périgueux, 1662, in-8°. 

Recueil de titres et pièces justificatives employés dans le Mémoire 
sur la constitution politique de la Ville et Cité de Périgueux, etc. — 
Paris, 1775, in-4°. Un supplément parut en 1778. 

GARTULAIJIES ECCLÉSIASTIQUES. 

DIOCÈSE DE LIMOGES. 

Dalon (1). — Abbaye. 

1. — Cartulaire de l'abbaye de Dalon ; orig. perdu. 

Copie et extraits par Baluze, in-4° de 71 p., avec table ( Biblioth . 
nationale, coll. Baluze, vol. 375). 

Extraits faits au xviii® siècle ( Biblioth . nationale, Coll. Périgord, 
vol. XXXIII, 1T. 392-395: vol. XXXIV, f° 7, et vol. XXXVII, ff. 395- 
400). 

Autres, par D. Jacques Boyer, au xviii® siècle ( Biblioth . nationale , 
ms. latin 12697, ff. 151 et 156). 

. 2. — Extraits par Gaignières d’un cartulaire in-folio en parchemin 
de 133 ff., communiqué par M. Vion d’IIérouval ( Biblioth . nationale r 
ms. latin 17120 ; pp. 1-208). 

Cf. : Poésies complètes de Bertrand de Born , publiées avec des ex¬ 
traits du cartulaire de Dalon , par Antoine Thomas. Toulouse, Privât, 
1888 ; in-16 de LII-210 p. [Bibliothèque méridionale , l r ® série, 1]. 

DIOCÈSE DE PÉRIGUEUX. 

Chancelade. — Abbaye de Notre-Dame. 

1. — Cartulaire de l’abbaye de Chancelade; ms. écrit en 1129, sur 
parchemin, in-4°; orig. perdu. 

Il existait encore en 1785 (Archives historiques do la Gironde , XXXV, p. 
344). 

2. — Extraits d’un autre cartulaire [également perdu], collationnés 
par Brugière, notaire royal ; ms. du xviii* siècle [1779], sur parchemin, 
in-4° de 6 ff. ( Biblioth . nationale, ms. latin 9937). 

Ce second recueil renfermait des pièces de 1175, 1187, '1217, et avait au 
moins 189 feuillets. 

Autres extraits faits au xviii® siècle ( Biblioth . nationale, Coll. Les- 

(\) Commune do Sainte-Trio. 


Digitized by v^ooQle 



- 468 — 

pine, vol. XXXIII, ff. 15, 191, 200, 328, 330-359, 361-364, 380, 386 et 
399). 

Cubas. — Prieuré. 

Livre jaune du prieuré de Cubas, dépendant de l’abbaye de Fonte- 
vrauld ; ms. du xvn® siècle [1629], sur papier, in-folio de 155 fouillets 
( Arch . dép . de Maineet Loire, H. non coté). 

Le plus ancien document transcrit est de 1271. 

La Roche-Beaucourt. — Chapitre collégial. 

Recueil de titres relatifs au chapitre de La Rochebeaucourt ; ms. du 
xvm* siècle, sur papier ( Biblioth . nationale , Coll. Lespine, vol. 
XXXIV, ff. 153-110). 

Le Bugue. — Abbaye de Saint-Sauveur. 

Cartulaire de l'abbaye du Bugue [sur parchemin, in-4° de 32 ff.] ; 
orig. perdu. 

Extraits faits au x vii i* siècle (Biblioth. nationale, Coll. Lespine, vol. 
XXXIII, ff. 268 et 218-282). 

Ligueux. — Abbaye. 

Cartulaires de l’abbaye de Ligueux ; orig. perdus. 

Extraits faits au xvm® siècle de deux volumes différents, incomplets 
{Biblioth. nationale , Coll. Lespine, vol. XXXIV, ff. 43-63). 

Dom Estiennot on a eu également un entre les mains en 1676 ( Biblioth . 
nationale, ms. latin 12759, p. 179)* 

Montcaret. — Prieuré. 

Cartulaire de Saint-Pierre de Montcaret ; ms. de la fin du xi® siècle, 
en rouleau de parchemin de 2 m 69 de long sur 0 m 22 de large, contenant 
45 pièces non datées {Arch. dép. de Maine-et-Loire, H. non coté). 

Extraits faits au xvm® siècle {Biblioth. nationale , Coll. Lespine, 
vol. XXXIV, ff. 84-85). 

Publ. par P. Marchegay dans ses Chartes anciennes de Saint-Florent 
près Saumur , pour le Périgord {Bull, de la Société historique et ar- 
chéologique du Périgord, VI, 1819, pp. 41-51, 118-143 et 220-242 ; et à 
part, 1819, in-8°). 

Paunat. — Abbaye. 

Cartulaire de l’abbaye de Paunat; orig. perdu. 

Extraits faits au xvm® siècle ( Biblioth. nationale, Coll. Lespine, 
vol. XXXIV, ff. 86 et ss.). 

Publ. : Fragments de cartulaire du monastère de Paunat {Dor¬ 
dogne), par René Poupardin et Antoine Thomas {Annales du Midi , 
XVIII, 1906, pp. 5-43 ; et à part, Toulouse, Privât, 1906, in-8° de 39 p.j. 

Publié d’après des notices écrites dans les marges ou sur les feuillets restés 
blancs d’un ms. dux* siècle provenant de Saint-Martial de Limoges {BibJiolh. 
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nationale , ms. latin 3851 a). La plus ancienne notice est de l'année 856 ; la 
plupart appartiennent au xi* siècle.— On pourrait joindre deux actes anciens 
copiés aux Cf. 142 v* —143 du ms. latin 1785. Cf. : Note suruüe charte du mo¬ 
nastère de Paunat et sur les origines de Saint-Martial de Limoges , par 
Léon Levillain ( Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest , 2® série, • 
X, 1906, pp. 526-533). 

Saint-Astier. — Abbaye. 

Cartulaire de l’abbaye de Saint-Astier ; orig. perdu. 

Extraits faits au xvm® siècle ( Diblioth . nationale , Coll. Lespine, 
vol. XXXIV, Cf. 188 — 282 et 331-350). 

Ce dernier extrait a été fait « sur un fragment de cartulaire du xui* siècle, 
trouvé dans les archives du chapitre en juin 1790 ». 

DIOCÈSE DE SÀRLÀT. 

Cadonin. — Abbaye. 

Cartulaire de l’abbaye de Cadouin ; ms. du xm® siècle, sur parche¬ 
min, de 11 |ou 10] Cf.; orig. perdu. 

Une copie en avait été faite par un M. Baudeau, qui fut communiquée à 
D. Lucd’Achery. — Cf. une lettre de Clermont-Touchebœuf ( Biblioth . natio- 
nale , Coll. Lespine, vol. 183. f* 6). 

Calabre (1). — Abbaye. 

Cartulaire du monastère de Calabre ; orig. perdu. 

Extraits faits au xvm® siècle ( Diblioth. nationale , Coll. Périgord, 
vol. XXXIII, ff. 420424). 

- -■--- — » - - 

NÉCROLOGIE 

M. Denis de Rivovre. 

La Société archéologique du Périgord vient de perdre, en M. de 
Rivoyre, un de ses membres les plus sympathiques, les plus érudits 
et les plus utiles à la France. Fixé dans notre département depuis 
vingt-cinq ans environ, il avait acquis de très chaudes amitiés et ga¬ 
gné dans le Sarladais une très légitime influence. 

Né à Villefranche-sur-Saône en 1836, il était issu d’une vieille fa¬ 
mille de soldats; diverses circonstances l’ayant empêché de concourir 
pour les écoles militaires, il profita de la première occasion qui s’of¬ 
frit à lui de prendre les armes, et il alla chercher au loin les fortes 
émotions d’une vie d’aventures. 

Quand, en 1863, la Pologne fit un généreux effort d'insurrection 
pour reconquérir son indépendance, M. de Rivoyre mit sa vaillante 
épée au service du peuple assorvi ; lo général Rochebrune Je choisit 
pou,r son officier d’ordonnance, et le fit nommer capitaine sur le champ 

. (1) Gommuno de Calviat (De Gourgues). 
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de bataille de Kortouzalia ; mais, bientôt après, une blessure obligea 
Denis de Rivoyre à rentrer en France. 

Dès que sa santé fut rétablie, il partit pour l’Abyssinie avec M. le 
comte de Moynier ; le Négus les reçut avec une très grande bienveil¬ 
lance et ils ne craignirent pas de négocier avec lui l'occupation d’O- 
bock, qui devint peu de temps après un fait accompli. 

Au cours de cette première exploration en Orient, M. de Rivoyre 
arriva jusqu’à Fachoda, dont il avait compris toute l’importance poli¬ 
tique ; nous l'avons vu, depuis, suivre avec une poignante émotion la 
marche glorieuse du commandant Marchand ; mais'quand il apprit 
que, sur une dépêche expédiée par un ministre inféodé à l’Angleterre 
l’audacieux explorateur avait abandonné lo territoire qu’il venait de 
conquérir, les larmes jaillirent des yeux de M. de Rivoyre, qui dit : 

« Sous la vieille monarchie, le conquérant de Fachoda aurait re- 
• fusé de livrer sa conquête, et se serait conduit comme si l’ordre du 
« ministre n’était pas arrivé jusqu’à lui ». 

Depuis cette affligeante retraite, au milieu des chaudes ovations ac¬ 
cordées au colonel Marchand, Denis de Rivoyre le comparait toujours 
à ces étoiles filantes qui brillent un moment et qui disparaissent aus¬ 
sitôt, sans laisser aucune trace de leur passage au firmament. 

Lorsque M. de Rivoyre fut de retour en France, il donna de nom¬ 
breuses conférences à Paris, s’efforçant de faire comprendre à ses 
auditeurs l’immense intérêt que nous aurions à fonder des comptoirs 
à l’entrée de la mer Rouge, avant l’ouverture définitive de l’isthme de 
Suez ; le jeune conférencier obtint partout le plus grand succès en 
exposant, dans son langage académique et. brillant, les observations 
politiques et commerciales faites au cours de son long voyage. 

Mais déjà l’Europe s’8gitait dans les convulsions troublantes qui 
précédèrent la guerre de 1870, et le maréchal Niel, à qui la Chambre 
dos députés refusait systématiquement tout crédit, s’efiorçait d’aug¬ 
menter la puissance militaire de la France, sans engager de nouvelles 
dépenses. La garde mobile de Paris fut créée en 1868, et, par un dé¬ 
cret inséré au Journal officiel du SI décembre de cette année, Denis 
de Rivoyre fut nommé capitaine dans l’une des sections de la ville. 

. C’est avec ce grade qu’il fit la guerre contre l’Allemagne ; par sa 
bravoure et son endurance, il mérita d’être fait chevalier de la Légion 
d’honneur et d’être proposé pour le grade de chef d’escadron. La presse 
locale a raconté, dans ses fort intéressants détails (1), le véritable ex¬ 
ploit accompli par Denis de Rivoyre à la fin du second siège de Paris. 

Choisi par M. Ernest Picard, ministre de l’Intérieur, pour aller 

(1) Nouvelîislo de Bordeaux: 18, 19, 21 août 1897. 
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faire une reconnaissance dans la capitale, M. de Rivoyre partit de 
Versailles le 25 avril 1871, avec un passe-port danois; il se présenta 
le jour môme, à l’heure du déjeûner, au café d’Orsay, rendez-vous 
habituel des officiers fédérés ; parmi les plus galonnés, il reconnut 
deux anciens sous-officiers de sa garde mobile. Avec la bonhomie sé¬ 
duisante qui l'avait si bien servi chez les Abyssins, il invite les deux 
fédérés, les suivit pendant tout l'après-midi et les accompagna le soir 
même dans un grand concert donné par les Ambulancss de la Com¬ 
mune, au profit des blessés, au château des Tuileries. 

Pendant cette soirée, il apprit que le samedi suivant, la large voie 
qui mène d'Auteuil au Louvre, ne serait pas gardée. 

L'armée de Versailles, aussitôt informée de*cette heureuse négli-* 
gence, se hâta d’en profiter et reprit enfin possession de Paris. 

La conclusion de la paix devait faire passer M. de Rivoyre dans une 
inaction peu compatible avec son caractère entreprenant. Après avoir 
servi quelques mois encore comme attaché militaire à l'ambassade de 
Constantinople, il donna sa démission, et entra dans l'administration 
publique comme sous-préfet en Algérie. Il était sous-préfet de Tou¬ 
lon, lorsque l'échec du Seize-Mai le décida à reprendre ca vie d’ex¬ 
plorateur. 

, Il partit de Marseille en 1880, sur le vapeur « Le Sévevin » pour 
aller visiter la Côte orientale de l’Afrique, voisine de l'Abyssinie, le 
golfe Persique et la vallée de l'Euphrate. Au cours de ce voyage, il noua 
de très sérieuses relations commerciales en vue de créer, à l'entrée 
de la mer Rouge, la puissante Société d’affrètements d'Obock, dont il 
est resté, jusqu'à sa mort, l'un des administrateurs les plus écoulés. 

- De retour en France, il raconta ses diverses explorations dans 
plusieurs livres, qui tous ont obtenu le plus grand et le plus légitime 
succès ; ils ont eu pour titres : 

1. Mer Rouge et Abyssinie : 

2. Obock , Mascate , Boucbire , Massera b ; 

3. Les vrais Arabes et leur pays. Bagdad et les villes ignorées de 
rEuphrate ; 

4. Aux pays du Soudan. Bogos 1 Mensah , Souakim. 

Après avoir été voyageur infatigable, il était devenu conteur sé¬ 
duisant ; les Sociétés de colonisation, de commerce extérieur et de 
géographie lui demandaient tour à tour des conférences, qui furent 
très appréciées par ce nombreux public parisien qui s’intéresse aux 
productions et aux mœurs des pays étrangers. 

Aussitôt après son second voyage on Orient, M. de Rivoyre avait 
épousé Mlle de Saulles, dont la famille, originaire de la Franche- 
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Comté, habitait l’Amérique du Nord depuis 1790; bien résolus tous 
les deux à ne plus quitter la France, ils choisirent le Périgord pour 
y Axer leur résidence, et ils s’installèrent dans le château de Prats, 
ancien fief des Coustin de Bourzoles. 

Contre un superbe et puissant donjon bâti par les Templiers, Fran¬ 
çois de la Goutte avait fait construire, vers 1540, un délicieux pa¬ 
villon Renaissance; c’est là, qu’en 1883, vint s’installer la famille de 
Rivoyre, complétant et meublant son logis avec un goût parfait. L’an¬ 
cien explorateur recevait tous ceux qui venaient le voir avec la 
bonne grâce et la largesse hospitalière de ces grands chefs arabes 
qui l'avaient si souvent accueilli. 11 ne tarda pas à se créer ainsi de 
vives et fortes amitiés. 

Aussi modeste que spirituel et délicat, il se plaisait à faire parler 
ses visiteurs sur tout ce qu’ils pouvaient savoir, et lui-même ne 
parlait de ses voyages que lorsqu’on insistait pour connaître quelques 
détails 6ur les nombreux pays qu'il avait explorés. 

Ses quatre enfants sauront faire revivre toutes ses grandes qualités. 
L’atné sera le courtois et bienveillant châtelain ; le second, jeune et 
brillant aspirant de marine, sera l’explorateur audacieux ; le troisième 
sera l’administrateur vigilant et serviable. 

Mme et Mlle de Rivoyre, doux reflets de ces nobles vertus sociales, 
s’attacheront k conserver la mémoire de celui qu’elles ont perdu et 
perpétueront dans la commune de Prats, qui avait choisi M. de Ri¬ 
voyre pour maire, ses traditions de foi chrétienne et de charité. Elles 
vivront au milieu des précieux souvenirs apportés de tous les pays 
de l’Orient. En place d’honneur brille une superbe médaille en or, dé¬ 
cernée à Denis de Rivoyre, en 1883, par la Société des Etudes com¬ 
merciales et maritimes de Paris. 

Lorsque, dans une séance solennelle, l'amiral Thomasset remit à 
notre compatriote cette insigne récompense, il lui adressa les plus 
élogieuses paroles qui aient été jamais prononcées en semblable cir¬ 
constance, et le vaillant marin termina son allocution par ces mots : 

« Monsieur, la grande médaille que vous venez de recevoir ne vous 
« est pas remise à titre d’encouragement. 11 y a des hommes qu’on 
a n’encourage pas, car lorsqu’ils ont donné à leur patrie leur argent, 
« leur temps et leur sang, ils croient les lui devoir encore. • 

Tel était l’excellent confrère dont nous déplorons la perte. 

R. de R. 

Deux planches accompagnent cette livraison : la / r * représente le Château Renaissance de 
Bourdeille ; — et la $*, la Salle marbrée dudit château. 

Le gérant responsable , H. Étourneau. 
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d'Edouard de Lagrange-C., 40, 
235 ; — services milit. de Louis- 
Joseph, id.,236 ; — note sur La- 
grange-C., 251. 
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gueux. — Cartulaire, 467. 
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ObraSy 84. 

Chaume (Docteur). — Trajec - 
tus de l’itin. d’Antonio, 411. 
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papiers, 234 ; — note sur les 
familles Barnabéet Benoit, 252 ; 

— menu ancien, 332 ; — mot de 
Brantôme, 339; — docteur Pas¬ 
cal, 361 ; — bail à cheptel, 404. 
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Durand (Charles). —• Fouilles 
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Déprédations, 411, 
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Escande (J. -J.). — Arrêté cu¬ 
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Faye, 100. 
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125, 129. 

Fayard (Hervé et famille de), 
193. 
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mite à inscription, 115; — cloche 
en fonte, 195; — distinction ho¬ 
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Féaux (Maurice). — Gestion 
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399. 


Digitized by v^,ooQle 


- 479 - 


Ferrand (Comte A. de). — 
Décès, 161. 

Flenrieu (Comte Robert de).— 
Archives de Marzac, 338. 

Forges. — A Sarconac, 229. 

Foucauld (Famille de). — Af¬ 
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320. 
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Frémont (René de), — Notes 
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Génis, cant. d’BIxcideuil. — 
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Gorsse (Pierre), 175. 
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M. de La Valelle sur le Co/î- 
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Huet (Paul). — Notes sur les 
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Jandon (Marc de), 346. 

Jonanel (André). — Réper¬ 
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coul, 338 ; — parlement à Péri- 
gueux, 339 ; — emprisonnement 
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La Boëtie (Etienne de). — 
L’énigme du Contr'Un , 253, 

417 ; — recherches sur sur sa 
famille, 413. 

Lacoste (Famille), 145. 

La Faye (Famille de), 129, 

, 130. 
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La Garde (marquis de). — Don 
au Musée, 234. 

Lagrange-Chancel. — Voir 
Chancel . 

Lalinde. — Bac de l'époque 
romaine, 411 ;— cartulaire, 466. 

Landry (Famille de), 130. 

Larmandie (B. de). — Le 
Longa de La Boétie, 429. 

La Tour (famille de), 112. 

Laugerie-Haute, corn, des Ey- 
zies. — Squelette, 98, 105 ; — 
fouilles, 225, 245. 

La Valette-Montbrun (abbé 
de). — Note sur La Boétie, 168 ; 

— énigme du Contr'Un } 353, 
421. 

Lespinas (Edmond). — Sceau 
ecclésiastique, 39 ; — triens 
mérovingien, 110. 

Ligneux, cant. de Savignac. 

— Cartulaire, 468. 

Lobestour (Famille de), 399, 

LoBtanges (Arnaud L.-C. de), 

202 . 

Legrand (Famille), 144. 
Loyseau (Guillaume), 361. 

M 

Magne (Napoléon). — Don de 
pièces, 46. 

Magot (Famille), 141. 

Martel (François), 361. 

Masduran. — Fief ou fa¬ 
mille, 402-4. 

Mazières-Mauléon (baron de). 

— Le Reclaud, 100. 


Mèredieu (Famille de), 139. 

Meyjounissas (Famille do), 
456, 465. 

Montaigne (Mathurin), 361. 

Montaigne (Michel). — L'é¬ 
nigme du Conlr'Un , 253, 340, 
421. 

Montcarret, cant. de Vélines, 
241 ; — cartulaire, 468. 

Montègut (Henri de). — Notice 
sur Ph. de Chamberlhac, 167, 
186 ; — exploitation de forges, 
411. 

Montfort (Simon et Amauri 
de). — Actes concernant le 
Sarladais, 230. 

Montfnmat (Docteur de). — 
Décès, 161. 

Montifault (Colonel de). — 
Notice sur M. de Bêler, 85. 

Montmèja (Vicomte de). — 
Fouilles à Gadiot, 229. 

Montsalard (François de), 361. 

Moreand (Docteur). — Pièce 
ancienne, 31 ; — objets pour le 
Musée, 330, 331, 401. 

Moni8cles, com. de Génis. — 
Notice, 38, 41, 48, 112,M21. 

Mosnier. — (Notes sur la fa¬ 
mille), 402-4. 

# Musée de Périgueux. —Achats 
et dons, 329 à 331, 331, 401. 

IV 

Nettanconrt (Famille de), 32. 

Numismatique. — Questions 
diverses, 102,110,165 ; — triens 
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mérovingien, 177 ; — bibliogra¬ 
phie, 215. 

O 

Objets divers, 111 ; — mar¬ 
mite, 115; — fers à gaufres, 
233; — mobilier ancien, 346 ; 

— voir Musée. 

r 

P arc oui, cant. de Ste-Au- 
laye. — Liste de gardes-scel, 
338. 

Pascal (Docteur Jean). — No¬ 
tice, 367. 

Pasquet (Famille), 112, 123 et 
suiv., 199. 

Pannat, cant. de Ste-Alvère. 

— Cartulaire,468. 

Pavillon (Chevalier du), 201. 

Périgord. — Roi d’armes, 112 ; 

— bastides, 223; — armoiries 
des comtes do P., 404. 

Périgneuz. — Sculptures, 109, 
222, 224 ; — maladrerie, 166 ; 

— chambre de commerce, 168, 
269 ; — parlement pour le roi 
d’Angleterre, 339. 

Petit (Famille), 131. 

Peyronny (Raoul de). — Com¬ 
munication, 410. 

Piéquan (Pierre), roi d'ar¬ 
mes, 112. 

Pottier (chanoine). — Souhaits 
poétiques, 41. 

Protestantisme. — Voir l’é¬ 
lude sur La Boétie, passim. 


9 

Quinsac,, cant. de St-Par- 
doux. — Cloohe, 401. 

R 

Régiments divers, 204 et suiv. 

Révolution (Epoque de la), 
169, 250. 

Reynier (Famille), 147. 

Reymond (Famille de\ 149. 

Roehebeaucourt (La), canU 
de Mareuil. —Cartulaire, 468. 

Roque-Sageac (La), cant. de 
Sarlat, 231. 

Rossignol (L’intendant), 52 et 
suiv. 

Roux (Eugène). — Notice sur 
M. Sarlat, 89 ; — les Ursulines 
de Périgueux, 130, 266 ; — P. 
Dupont, 217. 

Rudel (Elie), 231. 

S 

Saint-Àstier. — Cartulaire, 
469, 

Saint-Florent, abbaye ange¬ 
vine. — Dépend, en Périgord, 
247. 

Saint-Martin de Bergerac , 

prieuré, 247. 

Saint-Michel, cant. de Ste- 
Aulaye. —Cloches de ces égli¬ 
ses, 337. 

Saint-Pierre-de-Ghignac, 249. 
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Saint-Saud (comtede). — Note 
sur Moruscles, 41, 127; — dis¬ 
tinctions honorifiques, 96, 320 ; 

— roi d’armes inconnu, 112 ; — 
cloches, 336 ; — gardes-scel de 
Parcoul, 338 ; — cloche de Quin¬ 
sac, 401 ; — inventaire mobilier, 
415 . 

Saintonge. — Siège judiciaire 
h Parcoul, 338. 

Salignac (Famille de). — Do¬ 
cuments anciens, 46. 

Salleton (Famille de), 392, 
395-6. 

Sarconac, corn. d’Excideuil. 

— Forge ancienne, 229. 

Sarlat. — Arrêté curieux, 
103, 159 ; — anciens cimetières, 
337, 417. 

Sarlat (Jacques). — Décès, 
33, 89. 

Saunier (Famille de), 154. 

Sculptures. — Antiques à 
Périgueux, 109, 224, 228. 

Sigillographie. — Sceau Ber- 
goracois, 39; — id. de Beau¬ 
mont, 48. 

Société archéologique (Notre). 

— Gestion, 43, 49 ; - - comité do 
publication, 236 ; — fouilles aux 
Eyzies, 320. 

Sociétés savantes, 104, 174, 
226, 244, 321, 417. 

Souc (Famille), 131. 

Soûlas (Adalbert du). — Let¬ 
tre de Gontier de Biran, 39; — 
généalogie Gontier, 36, 97. 


Souterrains. — A Belvès,99; 
— à Fouleix, 175. 


Thibaut (Famille). — Inven • 
taire mobilier, 346 et suiv. 

Thomas (Famille), 235. 

Tocane-St - Apre , cant. de 
Montagrier. — Pièce ancienne, 
37. 

Tour-Blanche (La), cant. de 
Verteillac. — Classement du 
donjon, 36 ; — seigneurie, U2. 


ürsulines. — A Périgueux, 
130, 266. 


7 aile ton de Garraube (Alexan¬ 
dre), 400. 

Vigié (Albert). — Les Basti¬ 
des du Périgord , 223 ; — grottes 
à Belvès, 404. 

Villepelet (Ferdinand). — Note 
sur Moruscles, 38 ; — commun, 
diverses, 225, 230 ; — inventaire 
ancien, 246, 346. 

Villepelet (Robert). — Officier 
de n.-P., 96 ; — notes sur la 
numismatique, 102; — pièces 
anciennes, 112 ; — chambre de 
commerce à Périgueux, 168, 
269 ; — son Histoire .., de Pé¬ 
rigueux, 232 ; — orthogr. du 
nom de Borneil, 333, 388; — 

commun, diverses, 340-2; _ 

notice sur Bertal, 405; — car- 
tulaires, 466. 
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